IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


<° 


1.0 


l.l 


lAâlM    |2.5 
I 


1.25  i  1.4 


il 


1.6 


ê 


/: 


»* 


y 


^ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WiST  MAIN  STRIIT 

WEBSTER,  N.Y.  14SS0 

(716)872-4503 


■^ 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Caiiadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Tochnical  and  Bibliographie  Notas/Notas  tachniquas  at  bibliographiquaa 


Tha  Instituta  haa  attamptad  to  obtain  tha  baat 
original  copy  availabla  for  filming.  Faaturas  of  thia 
copy  which  may  ba  bibllographically  uniqua. 
which  may  altar  any  of  tha  imagaa  in  tha 
raproduction.  or  which  may  aignificantly  changa 
tha  uaual  mathod  of  filming,  ara  chackad  balow. 


D 


D 


D 


n 


n 


Colourad  covars/ 
Couvartura  da  coulaur 


I      I    Covara  damagad/ 


Couvartura  andommagéa 


Covars  rastorad  and/or  laminatad/ 
Couvartura  rastauréa  at/ou  palliculéa 


nCover  title  missing/ 
Le  titre  da  couvartura  manqua 

□    Colourad  maps/ 
Cartes  géographiques  en  couleur 

□    Coloured  inic  (i.e.  other  than  blua  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

I      I   Coloured  plates  and/or  illustrations/ 


Planchée  et/ou  illuatrations  an  couleur 

Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autrea  documents 


r~71    Tight  binding  may  cause  ahadows  or  distortion 


along  intarior  margin/ 

Lb  re  liure  serrée  peut  cauaar  de  l'ombre  ou  de  la 

distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  addad  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissant  dans  la  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  poasibla  de  se  procurer.  Les  détails 
da  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dana  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


I      I   Coloured  pages/ 


D 


Pagaa  da  couleur 

Pages  damaged/ 
Pages  endommagéea 

Pages  restored  and/oi 

Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pages  discoloured.  stained  or  foxei 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pages  detached/ 
Pages  détachées 

Showthrough/ 
Transparence 

Quality  of  prir 

Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  matarii 
Comprend  du  matériel  aupplémantaire 

Only  édition  availabla/ 
Seule  édition  disponible 


r~~|  Pages  damaged/ 

I      I  Pages  restored  and/or  laminatad/ 

r~~\  Pages  discoloured.  stained  or  foxed/ 

I      I  Pages  detached/ 

ry\  Showthrough/ 

I      I  Quality  of  print  variée/ 

I      I  Includes  supplementary  matériel/ 

r~*~1  Only  édition  availabla/ 


Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
alips,  tissues.  etc..  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Lea  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


P 

o 


t 

s 


s 
o 


T 
si 

T 

di 
ei 
b4 
rii 
rfl 
m 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  chacked  below/ 

Ce  document  eat  filmé  au  taux  da  réduction  indiqué  ci-daaaous. 

10X  14X  18X  22X 


2BX 


30X 


y 


12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


32X 


Th«  copy  filmad  h«re  has  baen  raproducad  thanka 
to  tha  ganaroaity  of  : 

Sf  minary  of  Québec 
Library 


L'axamplaira  fiimé  fut  raproduit  grflca  A  la 
gAnéroaité  da: 

Séminaire  de  Québec 
Bibliothèque 


Tha  Imagaa  appaaring  hara  mru  tha  baat  quailty 
poaaibia  ronaidaring  tha  conàition  and  laglbillty 
of  tha  original  copy  and  in  kaaping  with  tha 
filming  contract  apacificationa. 


Original  copiaa  in  printad  papar  covara  ara  filmad 
baginning  with  tha  front  eovar  and  anding  on 
tha  laat  paga  with  a  printad  or  illuatratad  impraa» 
aion.  or  tha  back  covar  whan  appropriât*    Ml 
othar  original  copiaa  ara  filmad  baginning  on  tha 
firat  paga  with  a  printad  or  illuatratad  impraa- 
sion,  and  inding  on  tha  laat  paga  with  a  printad 
or  illuatratad  impraaaion. 


Tha  laat  racordad  frama  on  aach  microficha 
shall  contain  tha  aymboi  — ^-  (maaning  "CON- 
TINUEO").  or  tha  aymboi  V  (maaning  "END"), 
whichavar  appliaa. 

Mapa.  plataa.  charta.  atc,  may  ba  filmad  at 
diffarant  raduction  ratioa.  Thoaa  too  larga  to  ba 
antiraly  inciudad  in  ona  axpoaura  ara  filmad 
baginning  in  tha  uppar  laft  hand  cornar,  laft  to 
right  and  top  to  bottom.  aa  many  framaa  aa 
raquirad.  Tha  following  diagrama  illuatrata  tha 
mathod: 


Laa  imagaa  auivantaa  ont  étA  raproduitas  avac  la 
plua  grand  aoin.  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattatA  da  l'axamplaira  filmA,  at  an 
conformitA  avac  les  conditions  du  contrat  da 
filmag9. 

Laa  axampiairea  originaux  dont  la  couvartura  an 
papier  eat  imprimAa  sont  filmAs  en  commençant 
par  la  premier  plat  at  en  terminant  soit  par  ia 
darniAre  paga  qui  comporta  une  empreinte 
d'impreaaion  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  aalon  le  caa.  Toua  laa  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmAs  an  commençant  par  la 
premiAre  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impresaion  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  darniAre  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  dea  aymbolaa  suivants  apparaîtra  sur  la 
d'jrniAre  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — *>  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartaa,  pianchea,  tableaux,  etc..  peuvent  Atre 
filmAa  A  dea  taux  da  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  aat  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  aaul  clichA.  il  eat  filmA  A  partir 
da  l'angle  aupAriaur  gauche,  de  gauche  A  droite. 
et  da  haut  an  baa.  en  prenant  le  nombre 
d'imagaa  nAcaaaaira.  Lea  diagrammes  suivants 
illuatront  la  mAthoda. 


1 

2 

3 

32X 


:   :  »:    : 

2 

3 

4 

5 

6 

i 


GÉOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 


M 


U\ 


lu 


P01SSY.   —  TYPOGRAPHIE  ARBIRU. 


-JK-- 


!   j 

F,  ,1 


-K- 


^•^ 


XlJ^f 


GÉOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 


or 


DESCRIPTION  DE  TOUTES  LES  PARTIES  DU  MONDE 

PAR 

SSALTE-BRUN 

IVfr^idrr  (l'nnc  liislniro  coniç<lèle  de  l;i  ricflgra|ihic,  dans  tous  les  temps  el  clicx  Inns  les  peuples 
et  d'nn  résume  dn  la  liéonrapliie  mallicmalique  et  physique. 

NOUVELLE   i;]l)ITION 

nKVlir.  ET  AUGMENTÉE  DE  TOIITKS  I.F.S  DÉCOIJVEUTES  LES  PMS   Rj'CENTES 

el  porriptio,  son?  le  rapport  rcliffiRiix,  par  un  dru  rtîilacteurs  du  journal  WnwfTi 
lU-USTRÉE  DE  iO  MAllNIFI^UES  GRAVURES  SUR  ACIER 

Uc|)réscninnt  Ips  vues  oi  les  silcs  li's  plii*  i('iiiiirqiiiil)los, 


TOME   riUITlÈME 


Géographie  descriptive.,  —  Amérique,  —  Océanie 


40 


PARIS 

VIVES,    LIRUAIRK-ÉDITEUR 

iMW-K/fl  1857 


PRECIS 


DE  LA 


GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


AMERIQUE. 


CHAPITRE  CINQUIÈME; 


ÉTATS  DU  MEXIQUE  ET  DE  l'AMËRIQUE  CENTRALE. 
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Nous  niions  parcourir  la  vaste  région  qui  forme  la  partie  la  plus  mé- 
ridionale de  TAmôiique  du  Nord.  Cette  région,  qui  est  comprise  entre 
le  33'  et  le  10*  de  latitude  boréale,  est  bornée  au  nord  et  au  nord-est 
par  les  Etals-Unis  de  la  Confédération  anglo-américaine  j  au  sud  elle 
s'étend  jusqu'à  l'isthme  de  Daricn;elle  est  baignée,  à  l'ouest,  par 
l'Océan  Pacifique,  et  à  l'est,  par  les  eaux  du  golte  de  Mexique  et  de  la 
mer  des  Antilles. 

Depuis  le  xvi»  siècle,  cet  immense  territoire  était  connu  sous  le  nom  de 
Nouvelle-Espagne,  et  à  l'époque  de  la  révolution  qui  a  affranchi  les  colo- 
nies espagnoles  du  joug  de  la  mère  patrie,  il  était  partagé  en  doux 
grands  gouvernements  :  1*»  la  capitainerie-générale  de  Guatemala  qui 
embrassait  les  gouvernements  de  Nicaragua  et  de  Cosla-Rica,  avec  les 
provinces  de  Honduras,  de  Vera-Paz,  de  Chiapa  et  de  Guatemala; 
2»  la  vice-royauté  du  Mexique,  comprenant  le  Mexique  proprement  dit, 
et  les  provinces  intérieures  ou  internes,  orientales  et  occidentales.  Le 
pavs  soumis  particulièrement  à  cette  vice-royauté,  était  subdivisé  en 
12  intendances  et  3  provinces,  savoir  : 
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J)ans  l'inlc^rinur,  au  nord:  i»  !.i  pioviiico  du  Nouveau-Mexique^  lo 
long  du  Rio-dcl-Norlc  (aujourd'hui  aux  Ktats-Unis);  2"  l'inlendanco  do 
la  Nouvelle-liiscaije,  au  sud-ouGst  d(!  Uio-d<'I-Norlo,  sur  le  plateau  cen- 
tral. Sur  l'Océan  Pacin(|ue.  n»  i)ord-ou(»si  :  3»  la  provinc»  de  la  Nou- 
velle-Californie (récemment  ciidco  à  laCanlédéiatioD  anglo-américaine); 
i*  la  province  de  la  Vifitlle^Califurnie;  fi"  l'intendance  de  la  Sonore  Vers 
le  golfe  du  Mexique,  au  iioid-ouest  :  6"  l'intendance  de  San-Luis-Potosi, 
comprenant  les  provinces  d  >  Texas  (celle-ci  fiil  à  celte  heure  partie  ûcs 
Etais- Unis)  et  de  Cohahuilu,  la  colonie  du  Nouvoau-Santandor,  le 
nouveau  royaume  de  Léon;  cnlin  les  districts  do  Cliarcas,  d'Altamira, 
de  Calorcc  et  de  Itamos,  qui  formaient  l'intendance  de  S;»a-Luis  pro- 
prement dite.  Au  sud  du  tropique ,  dana  la  région  moyenne  :  7"  l'in- 
teudunce  de  Zacatp.ms  j  8"  l'intendance  de  Guadalaxara  ;  9"  celle  de  Gua- 
nauuato;  10»  de  VallailoUd  ;  W"  de  Mexico  ;  IS"  de  la  Puebla ;  13"  de  la 
Vera-Cruz.  A  l'extrémité  du  sud-csl  :  14" l'intendance  de  Oaxaca -,  ilî"  celle 
àeMérida  OU  TMca/an.  Suivant  une  plus  ancienne  division,  qui  cependant 
est  aujourd'hui  encore  très-usitée  dans  lo  pays,  la  Nouvelle-Espagne 
formait:  i°\e  royaume  du  Mexique;  2»  le  royaume  de' la  Nouvelle-Galice; 
3"  le  royaume  du  Nouveau-Léon',  4»  la  colonie  du  Nouveau-Santander ;  5"  la 
province  de  Ttxas;  6"  là  province  do  Cohahuila  ;  7"  la  province  de  la  Nouvelle- 
Biscaye;  8°  la  province  de  la  Sonora',  9'^  la  province  du  Nouveau-Mexique; 
40*»  les  Deux-Californies. 

Dans  cette  division,  le  royaume  du  Mexique  embrassait  seulement  les 
intendances  de  Guanaxuato,  Valladolid  ou  Mechoacan,  Mexico,  Puebla, 
Vera-Cruz,  Oaxaca  et  Mérida,  avec  une  portion  de  l'intendance  de 
San-Luis-Potosi.  Mais  l'usage  applique  aujourd'hui  la  dénomination 
de  Mexique  à  tout  le  territoire  qui  s'étend  de  la  frontière  anglo-améri- 
caine à  celle  du  Guatemala.  Le  fameux  empire  de  Montczuma  était 
lui-même  bien  moins  étendu.  Il  ne  compreniiiit  que  les  intendances  de 
Vera-Cruz,  Oaxaca,  Puebla,  Mexico  et  vailadolid.  Le  nom  de  Mexico 
même  est  d'oiiginc  indienne  ;  il  signifie,  dans  la  langue  aztèque,  l'ha- 
bitaiion  du  dieu  de  la  guene,  appelé  Mexitli  ou  Huitzlipochtli.  Il  paraît 
cependant  qu'avant  Tannée  1530,  la  ville  était  appelée  communément 
Tertochtitlan.  La  dénomination  à^Anahuac  désignait,  avant  la  conquête, 
tout  lo  pays  compris  entre  le  44"  et  le  21«  parallèles.  Outre  l'empire 
aztèque  de  Montézuma,  les  petites  répubUques  de  Tlancallan  et  de 
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ChiitolUn,  le  royaume  do  Teicucu  ou  Acolhacan,  et  celui  dû  Mcckwcan, 
a|»partonaient  aux  plateaux  dv  l'antiquo  Anaiuiac. 

Toutos  ces  anciennes  divisions  adminislralivos  ont  disparu  depui.' 
que  le  Mexique  s'est  émancipa  et  s'est  partiiyo  en  plusieurs  lituts,  unis 
par  pno  Coustitution  fédérativc,  modeloo  sur  celle  de  la  Conlédûralioii 
ani^'lo-aniéricaine  :  néanmoins  leur  connaissance  est  indispensable  ù 
quiconque  veut  lire  les  documents  historiques  ou  les  voyages  qui  sont 
rolalit's  à  cette  intéressante  région.  Nous  donniTons  tout  à  l'heure  la 
liste  des  Etats  qui  composent  la  Confédération  mexicaine  :  mais  d'abord 
nous  allons  décrire  l'aspect  général  de  ce  territoire  et  de  ses  produc- 
tions. 

SECT.  l".  — Description  physique  (jénérale  de  cette  région. 

En  embrassant  d'un  coui^d'œll  général  toute  lu  surface  du  Mexique, 
nous  voyons  que  la  moitié  environ  appariient  à  la  zono  tempérée  et 
que  l'iuitro  moitié  appartient  à  la  zone  torride.  Mais,  par  un  concours 
do  diverses  causes  et  de  circonstances  locales,  plus  dos  trois  cinquièmes 
du  territoire  situé  au  sud  du  tropique,  jouissent  d'un  climat  qui  est 
plutôt  froid  ou  tempéré  que  brûlant.  Tout  l'intérieur  de  la  vice-royauté 
du  Mexique,  surtout  l'intérieur  des  pays  compris  sous  les  ancienius 
dénominations  d'Anahuae  et  de  Mechoacan,  l'orme  un  plateau  im- 
mense élevé  de  2,000  à  2,500  m  1res  au-dessus  du  niveau  des  mei's 
voisines. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  forme  ce  plateau  est  la  même  que  celle 
qui,  sous  le  nom  d'Andes,  traverse  toute  l'Amérique  méridiouale.  Ce- 
pendant celte  chaîne  difière  beaucoup  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur. 
Dans  l'hémisphère  austral,  la  Cordillière  est  partout  déchirée  et  inter- 
rompue par  des  crevasses  immenses.  S'il  existe  des  plaines  élevées, 
comme  dans  le  Pérou  et  la  Bolivie,  par  cxeur-ile,  ce  sont  plutôt  de 
hautes  vallées  longitudinales  limitées  par  deux  branches  de  la  grande 
Cordillière  des  Andes.  Au  Mexique»  au  contraire,  c'est  le  dos  même 
ùcz  montagnes  qui  forme  le  plateau.  Au  Pérou,  les  cimes  les  plus 
élevées  constituent  la  tête  des  Andes;  au  Mexique,  ces  mêmes  cimes, 
moins  colossales  quoique  hautes  de  -4,000  à  5,400  mètres,  sont  ou  dis- 
persées sur  le  plateau,  ou  rangées  d'ajjrès  des  lignes  qui  n'ont  aiioiin 
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ivipport  (lo  paiMlIf'Iiqrie  avfc  la  direction  générale  do  la  Cordillièro  qui 
est  du  sud  au  nord.  Au  Pérou  et  dans  la  Colombie,  le  nombre  des 
vallées  transversales,  dont  la  profondeur  perpendiculaire  est  quelque- 
fois do  1,400  mclros,  empèchenl  les  habitants  de  voyager  autrement 
qu'à  cheval,  à  pied,  ou  portés  sur  le  dos  des  Indiens.  Dans  le  Mexique, 
au  contraire,  les  voitures  peuvent  parcourir  presque  toute  i'étenaue  du 
plateau. 

Ce  plateau  extraordinaire  s'incline,  ainsi  que  l'a  observé  Humboldt, 
insensiblement  vers  le  nord,  surtout  depuis  la  ville  de  Durango,  à 
440  lieues  de  Mexico.  Cette  pente,  contraire  à  la  direction  des  fleuves, 
nous  oblige  à  supposer  que  les  montagnes  au  nord  de  Santa-Fé, 
dans  le  Nouveau-Mexique,  s'élèvent  brusquement  pour  former  les 
chaînes  et  les  plateaux  Irès-élevés  d'où  descendent  le  Missouri  et  ses 
allluents.  Parmi  les  quatre  plateaux  situés  autour  de  la  capitale  du 
Mexique,  le  premier,  qui  comprend  la  valléç  de  Toluca,  a  2,600  mètres 
d'élévation;  le  second,  ou  la  vallée  de  Tenochtitlan,  2,274;  le  troisième, 
ou  la  vallée  d'Actopan,  i,966;  le  quatrième,  ou  la  vallée  d'Istla,  981. 
Ces  quatre  bassins  diffèrent  autant  par  le  climat  que  par  leur  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Chacun  d'eux  offre  une  culture  diffé- 
rente. Le  dernier,  et  le  moins  élevé,  est  propre  à  la  culture  de  la  canne 
à  sucre;  le  troisième,  à  celle  du  coton;  le  second,  à  celle  du  blé 
d'Europe,  et  le  premier  est  propre  aux  plantations  d'agaves  que  l'on 
peut  regarder  comme  les  vignobles  des  Indiens-Aztèques. 

Si  cette  configuration  du  sol  favorise  singulièrement,  dans  l'intérieur 
du  Mexique,  le  transport  des  denrées,  la  navigation  et  même  la 
construction  des  canaux,  elle  oppose  de  grandes  difficultés  pour  les 
communications  entre  l'intérieur  des  pays  et  les  côtes,  qui,  s'élevant  de 
la  mer  en  forme  de  rempart,  présentent  partout  une  énorme  diffé- 
rence de  niveau  et  de  température.  La  pente  orientale  particulièrement 
est  très-rapide  et  d'un  difficile  accès.  En  se  dirigeant  de  Mexico  vers 
Vera-Cruz,  il  faut  avancer  60  lieues  marines  pour  trouver  une  vallée 
dont  le  fond  soit  élevé  de  moins  de  i,000  mètres  au-dessus  de  l'Océan. 
Des  84  lieues  que  l'on  compte  jusqu'à  ce  port,  le  grand  plateau  d'Ana- 
huac  en  occupe  56;  le  reste  du  chemin  n'est  qu'une  descente  pénible 
et  continuelle.  C'est  la  difficulté  de  cette  descente  qui,  à  cause  des  frais 
de  transport,  fait  renchérir  les  farines  do  Mexique  et  les  empêche  de 
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rivaliser  en  Europe  avec  colles  de  Philadelphie.  Sur  la  route  d'Acapulco, 
l'un  dos  plus  beaux  ports  de  1  Océan  Pacifique,  on  parvient  aux  régions 
tempérées  en  moins  de  17  lieues  de  distance,  et  l'on  n'y  fait  ensuite 
que  monter  et  descendre  jusqu'à  la  mer. 

La  Cordillière  des  Andes,  qui  traverse  l'isthme  de  Daricn,  se  trouve  tan- 
tôt rapprochée  de  l'Océan  Pacifique,  tantôt  des  côtes  du  golfe  du  Mexique. 
Dans  le  Guatemala,  la  crête  oe  ces  montagnes,  hérissée  de  cônes  volca- 
niques, longe  la  côte  occidentale,  depuis  le  lac  de  Nicaragua  jusqu'à  la 
baie  de  Tehuantepec;  mais,  dans  l'État  d'Oaxaca,  ontre  les  sources  des 
rivières  Chimalapa  et  Quatarnaleo,  elle  occupe  le  centre  de  l'isthme 
mexicain.  Dans  les  Etats  de  la  Puebla  et  de  Mexico,  depuis  la  Misleca 
jusqu'aux  mines  de  Zimapan,  la  Cordillière  se  dirige  du  sud  au  nord  et 
se  rapproche  des  côtes  orientales.  C'est  dans  celte  partie  du  grand  pla- 
teau d'Anahuac ,  entre  la  capitale  de  Mexico  et  les  petites  villes  de  Cor- 
doba  et  de  Xalapa,  que  paraît  un  groupe  de  montagnes  volcaniques, 
rivalisant  avec  les  cimes  les  plus  élevées  du  continent,  le  Popocatepelt  ou 
Montagne-Fumante,  haut  de  5,400  mètres,  Ylztacci-Huatl  OU  Femme-Blan- 
che, la  Sio.rra-Nevada  des  Espagnols  {4,786),  VOrizaha  (5,295),  le  Nevado 
de  Toluca  (4,623)  et  le  Coffre  de  Perote  (4,088  mètres).  Près  des  mines  cé- 
lèbres de  Zimapan  et  du  Doctor,  la  Cordillière  prend  le  nom  de  Sierra- 
Madré,  en  aztèque  Tépé-Suenne.  S'éloignantde  nouveau  de  la  partie  orien- 
tale du  Mexique,  elle  se  porte,  au  nord-ouest,  vers  les  villes  de  San- 
Miguel-el-Grande  et  de  Guanaxuato.  Au  nord  de  cette  dernière,  la 
Sierra-Madre  prend  une  largeur  extraordinaire;  bientôt  elle  se  partage 
en  trois  branches,  dont  la  plus  orientale  se  divise  vers  Charcas  et 
Ucal-de-Calorcc,  pour  se  perdre  dans  le  Nouveau-Léon.  La  branche 
occidentale  occupe  une  partie  du  Guadalaxara,  et  se  prolonge,  par  Gu- 
liacan  et  Arispe,  dans  l'Etat  de  Sonora  jusqu'aux  bords  du  Rio-Gila. 
Sous  le  30»  degré  de  latitude,  près  du  golfe  do  Californie,  elle  forme  les 
montagnes  de  la  Pimeria  alta,  célèbres  par  iu  richesse  de  leurs  lavages 
d'or.  La  branche  centrale  occupe  toute  retendue  du  Zacatecas.  On  peut 
la  suivre,  par  Durango  et  le  Parral,  danr,  l'Etat  de  Chihuahua  ,  jusqu'à 
la  Sierra-de-lus'Mimbres,  située  à  l'ouest  du  Riodel-Norte  ;  de  là,  elle 
traverse  le  Nouveau-Mexique  et  se  joint  à  hi  Sierra-de'las-Grallas  ou 
Jl(  nfa  ;i!os-des-Grues,  et  à  lu  Sicrra-Vcrdc 

Le  giuiiil  qui  forme  ici, comme  partout  ailleuis,  la  couche  géologique 
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la  plus  profonde,  se  montre  à  découvert  d.'nis  la  petite  cliaîne  qui  borde 
le  Pacifique,  et  qui,  du  côté  d'Acapulco,  est  séparée  de  la  inasse  du 
haut  pays  par  la  vallée  de  Peregrino.  I-e  beau  port  d'Acapulco  oài  taillé 
par  la  main  de  la  nature  dans  dr:;      iiers  granitiques.  La  même  roche 
forme  les   montagnes  de  la  aii/ï.ca  et  de  la  Zapoleca  dans  l'Etat 
d'Oaxaca.  Le  plateau  central,  ou  l'Anahuac,  semble  une  immense 
digue  de  roches  porphyriques,  qui  contiennent  do  riches  mines  d'or  et 
d'argent.  Le  porphyre  de  la  Sierra  de  Santa-Rosa  se  présente  en  masses 
gigantesques  de  figure  bizarre,  qui  rappelle  des  murs  et  des  bastions 
en  ruine.  Les  masses  taillées  à  pic,  et  élevées  à  3  ou  400  mètres  au-dessus 
des  plaines  environnantes,  portent  dans  le  pays  le  nom  de  Buffa.  D'é- 
normes boules  à  couches  coucentriques  reposent  sur  des  rochers  isolés. 
Ces  porphyres  donnent  aux  environs  de  la  ville  de  Guanaxuato  un 
aspect  singulièrement  romantique.  Le  rocher  porphyrique  de  Maman- 
cheta,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  d'Orgues  d'Actopan,  se  détache 
sur  l'horizon  comme  une  vieille  tour  dont  la  base  ébréchée  serait  de- 
venue moins  large  que  le  sommet.  Les  porphyres  trappéens  en  colon- 
nes, qui  terminent  les  montagnes  de  Jac.il  et  d'Oyamel,  sont  à  leur 
tour  couronnés  de  pins  et  de  chênes  qui  ajoutent  de  la  grâce  à  ce  site 
imposant.  C'est  de  ces  montagnes  que  les  anciens  Mexicains  tiraient  la 
pierre  itzU,  ou  l'obsidienne,  dont  ils  fabriquaient  leurs  instruments 
tranchants.  Le  Cofre  de  Perote  est  une  montagne  porphyrique  qui  repré- 
sente un  sarcophage  antique  surmonté,  à  une  de  ses  extrémités,  d'une 
pyramide.  Les  basaltes  de  la  Régla,  dont  les  colonnes  prismatiques  ont 
30  mètres  d'élévation,  forment  la  décoration  d'une  cascade  très- 
pittoresque. 

Les  Mexicains  considèrent  à  peine  les  volcans  comme  une  curiosité, 
tant  ils  sont  familiers  avec  leurs  effets.  Presque  tous  les  sommets  des 
Cordillières  américaines  offrent  des  cratères.  Celui  du  Popocatepelt  a, 
dit-oii,  une  demi-lieue  de  circonférence .  mais  il  est  à  présent  inaces- 
sible.  L'Orizaba,  nommé  par  les  Indiens  Cttiai-Tepetl  ou  Montagne- Étoi- 
lée,  à  cause  des  exhalaisons  lumineuses  qui  sortent  de  son  cratère  et 
jouent  autour  de  son  sommet  couvert  de  neiges  éternelles,  eut  une 
éruption  en  1545,  et  continua  de  brûler  pendant  20  années.  Les  flancs 
de  ces  colosses  coniques,  ornés  de  belles  forêts  de  cèdres  et  de  pins,  ne 
sont  plus  bouleversés  par  des  éruptions,  ni  ir^illonnés  par  des  torrents 
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de  lave  enflammée.  Cependant,  en  4759,  les  plaines  de  Jorullo,  sur  les 
bords  de  l'océan  Pacifique,  furent  le  théâtre  d'un  des  plus  merveilleux 
phénomènes  géologiques  qui  se  soient  produits  depuis  les  temps  histo- 
riques. En  une  seule  nuit,  il  s'éleva  de  la  terre  un  volcan  haut  de 
1,494  pieds,  et  entouré  de  plus  de  2,000  bouches  qui  fument  encore 
aujourd'hui.  Humboldt  et  Bonpland  descendirent  dans  le  cratère  du 
grand  volcan  jusqu'à  258  pieds  de  profondeur  perpendiculaire,  sautant 
sur  des  crevasses  qui  exhalaient  l'hydrogène  sulfuré  enflammé.  Ils 
parvinrent,  après  beaucoup  de  dangers,  à  cause  de  la  fragilité  des  laves, 
presque  jusqu'au  fond  du  cratère,  où  l'air  était  extraordinairemenl 
chargé  d'acide  carbonique. 

Les  montagnes  d'Oaxaca  ne  renferment  aucun  volcan  connu  ;  mais 
plus  au  sud,  Guatemala  redoutait  le  voisinage  de  deux  montagnes, 
dont  l'une  vomit  du  feu  et  l'autre  de  Veau,  et  qui  ont  fini  par  engloutir 
cette  grande  ville.  Les  volcans  continuent  jusqu'à  Nicaragua  ;  près  de 
cette  ville  s'élève  celui  de  Uomantombo.  L'OmotepeU  élance  son  sommet 
enflammé  du  sein  du  lac  de  Nicaragua;  d'autres  montagnes  ignivomes 
bordent  les  golfes  du  Pacifique.  Enfin ,  l'État  de  Costa-Rica  renferme 
également  des  volcans,  entre  autres  celui  de  Varu,  situé  dans  la  chaîne 
appelée  de  Boruca. 

Le  Mexique  est  fameux,  ajuste  titre ,  par  la  richesse  de  ses  mines 
d'or  et  surtout  d'argent.  L'or  se  trouve  en  paillettes  ou  en  grains  dans 
les  terrains  d'alluvion  de  la  Sonora  et  de  la  Haute-Pimérie  ;  il  existe 
aussi  en  filons  dans  les  montagnes  de  l'Etat  d'Oaxaca.  L'argent  semble 
aflècter  le  plateau  d'Anahuac  et  de  Mechoacari.  Il  existe  aussi  dans  le 
Mexique  des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  do  i'er  et  de  mercure;  on  ex- 
ploite aujourd'hui  les  mines  de  mercure  qui  se  trouvent  dans  la  So- 
nora et  la  Vieille-Californie.  Néanmoins  la  plus  grande  partie  de  ce 
métal,  indispensable  au  traitement  du  minerai  d'argent,  se  tire  en- 
core de  la  Chine,  de  l'Autriche  et  «ie  l'Espagne.  Les  mines  d'ar- 
gent du  Mexique  sont  bien  plus  favorablement  situées  que  celles  du 
Pérou.  Dans  ce  dernier,  elles  se  trouvent  à  d'immenses  élévations  très- 
près  de  la  limite  des  neiges  étenieilesj  pour  les  exploiter,  il  faut  ame- 
ner de  loin  les  hommes,  les  vivres  et  les  bestiaux.  Des  villes  situées  sur 
des  plateaux  où  l'eau  gèle  pendant  toute  l'année,  et  où  les  arbres  ne 
peuvent  point  végéter,  ne  sont  pas  faites  pour  offrir  un  séjour  attrayant. 
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Au  Mexique,  au  contrnire,  les  filons  d'argent  les  plus  riches,  comme 
ceux  de  Guanaxuato,  de  Zacatccas,  de  Tasco  et  de  Rcal-del-Monte,  se 
trouvent  à  des  hauteurs  moyennes  de  i,700  à  2,000  mètres.  Les  mines 
y  sont  entourées  de  champs  labourés,  de  villes  et  de  villages  ;  des  forêts 
y  couronnent  les  collines  voisines  :  tout  y  facilite  l'exploitation  des  ri- 
chesses souterraines.  On  peut  actuellement  estimer  en  moyenne  le  ren- 
dement des  mines  mexicaines  &  i50  millions  de  francs  par  année.  Le 
rendement,  pour  Tannée  1849-50,  s'est  élevé  à  175  millions. 

Au  milieu  des  nombreuses  montagnes  que  la  nature  a  accordée  à  la 
Nouvelle-Espagne,  elle  souffre  en  général  d'un  manque  d'eau  et  de  riviè- 
res navigables.  Le  seul  fleuve  remarquable  par  la  longueur  de  son  cours 
et  la  masse  de  ses  eaux,  est  le  Rio-Bravo-del-Norte,  qui  sert  de  limite 
entre  le  Mexique  et  les  États-Unis.  Dans  toute  la  partie  équinoxialc  du 
Mexique,  on  ne  trouve  que  de  petites  rivières  dont  les  embouchures 
sont  considérablement  larges.  La  forme  étroite  du  continent  y  em- 
pêche la  réunion  d'une  grande  masse  d'eau  et  la  pente  rapide  de  la 
Cordillière  donne  plutôt  naissance  à  des  torrents  qu'à  des  fleuves.  Les 
seules  rivières  qui  puissent  devenir  un  jour  intéressantes  pour  le  com- 
merce intérieur,  sont  le  Rio-Huazacualco  et  Alvaradu,  toutes  les  deux  au 
sud-est  de  la  Vera-Cruz  et  propres  à  faciliter  les  communications  avec 
le  Guatemala;  le  Rio-Montezuma,  qui  porte  les  eaux  des  lacs  et  de  la 
vallée  de  Tenochtitlan  au  Rio-do-Panuco ,  et  par  lequel  on  a  projeté 
une  navigation  depuis  la  capitale  jusqu'à  la  côte  orientale  j  le  Rio  de 
Zacatula,  et  enfin  le  grand  fleuve  de  San-Yago,  formé  de  la  réunion  de 
Leorma  et  de  Las-Laxas,  qui  pourrait  porter  les  farines  de  Salamanca, 
de  Zelaya  et  peut-être  de  tout  le  Guadalaxara  ou  Xalisco  au  port  de 
San-Blas  par  l'océan  Pacifique. 

Les  lacs  dont  le  Mexique  abonde,  et  dont  la  plupart  diminuent 
annuellement,  ne  sont  que  des  restes  de  ces  immenses  bassins  d'eau 
qui  paraissent  avoir  existé  jadis  dans  les  grandes  et  hautes  plaines  de 
la  Cordillière.  Nous  citerons  le  lac  de  Chapala,  dans  l'Etat  de  Guada- 
loxara,  quia  près  de  160  lieues  carrées;  les  lacs  de  la  vallée  de  Mexico, 
qui  occupent  le  quart  de  la  surface  de  celte  vallée,  et  colui  de  Pazcmso, 
dans  l'Etat  de  Valladolid,  un  des  sites  les  plus  pittoresques  du  globe. 
Les  lacs  de  Nicaragua  et  de  Léon  méritent  une  mention  particulière  par 
leur  position  entre  les  deux  Océans  et  parce  que  l'on  a  proposé  de  tirer 
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parti  de  ces  deux  lacs ,  ainsi  que  de  la  rivière  do  Saint-Jean  qui  se 
jctle  dans  roc('an  Atlanliqiio,  iiour  établir  une  communication  entre 
les  deux  mers.  L'islhmc  de  Telumntepcc»  au  sud  d'Oaxaca,  présente 
é'^a'ement  des  dispositions  locales  qui  permettraient  d'établir  une  voie 
do  communication  entre  les  deux  Océans  :  il  suffirait  de  réunir,  par  un 
canal  de  7  à  8  lieues,  les  rivièreîs  de  Chimilapa  et  de  Huazacualco.  La 
rivière  i4erato.  qui  tomhe  dan?  le  golfe,  de  Darien,  au  sud-est  de  l'isthme 
de  Panama,  est  déjà  réunie  au  iîiv-San-Juan, ruisseau  qui  s'écoule 
dans  l'Océan  Pacifique,  par  un  petit  canal  qui,  dans  la  saison  des 
pluies,  est  navigable  pour  des  bateaux.  C'est  le  point  oii  la  chaîne  dos 
Andes  est  le  plus  décidément  interrompue,  puisque  le  canal  ne  paraît 
pas  considérablement  élevé  au-dessus  du  niveau  des  deux  mers. 

La  côte  orientale  ou  atlantique  de  toute  cette  région  présente  un 
obstacle  considérable  à  la  navigation.  Toute  cette  côte,  depuis  les  18«  et 
26e  de  latitude,  est  garnie  de  barres  qui  sont  produites  par  les  sables 
qu'amoncelle  le  courant  de  rotation  qui  arrive  de  l'Océan  Atlantique 
méridional  et,  après  avoir  longtemps  tournoyé  dans  le  golfe  du 
Mexique,  sort  par  le  canal  de  la  Floride,  en  se  dirigeant  vers  le  banc 
de  Terre-Neuve.  Les  vaisseaux  qui  tirent  au  delà  de  32  centimètres, 
ne  peuvent  passer  sur  aucune  de  ces  barres  sans  courir  risque  de  tou- 
cher. Un  autre  inconvénient  très-grave,  mais  qui  est  commun  aux 
côtes  orientales  et  occidentales  de  l'isthme,  c'est  que  des  tempêtes 
violentes  les  rendent  presque  inabordables  pendant  plusieurs  mois. 
Les  vents  du  nord-ouest,  appelés  Los-Nortes,  soufflent  dans  le  golfe  du 
Mexique  depuis  l'équinoxe  d'automne  jusqu'à  l'époque  du  printemps  ; 
leur  plus  grande  force  est  dans  le  mois  de  mars.  Sur  les  côtes  occi- 
dentales, la  navigation  est  très-dangereuse  en  juillet  et  août  :  des 
ouragans  terribles  y  soufflent  alors  du  sud-ouest.  Pendant  la  belle 
saison  qui  s'étend  d'octobre  à  mai,  la  tranquillité  de  l'Océan  Pacifique 
est  encore  interrompue  dans  ces  parages  par  des  vents  impétueux  du 
nord-est  et  du  nord-ouest,  connus  sous  les  noms  de  Papagayo  et  de 

Tekuantepec. 

Il  résulte  de  la  configuration  du  terrain  que  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Ei^pngnc  jouissent,  presque  seules,  d'un  climat  chaud  et  propre  à  fournir 
les  productions  qui  sont  l'objet  du  commerce  des  Antilles.  L'Rlat  do 
Vora-Cruz,  le  Yucalan,  les  côlc?  tV'Oaxaca,  l'Ëtat  de  Tamaulipas,  le 


i 

i 

i 


^1 


i*. 


\f. 


la. 


'W 
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Nouveau-Léon,  leCohahuila.  le  pays  inculte  appelé  Bol$on-de-Mapimi,  les 
côtes  de  la  Californie,  la  partie  occidentale  de  la  Sonora,  de  la  Cinaloa,  du 
Guadalaxara,  les  lisières  méridionales  des  Etats  de  Mechoacan,  Mexico 
et  Puebla,  sont  des  terrains  bas  et  entrecoupés  de  collines  peu  consi- 
dérables. La  température  moyenne  de  ces  plaines,  ainsi  que  celle  des 
ravins  qui  sont  situés  sous  les  tropiques  et  dont  l'élévation  au-dessus 
de  l'Océan  ne  dépasse  pas  300  mètres,  est  de  25  à  26  degrés  centigrades, 
c'est-à-dire  de  8  à  9  plus  grande  que  la  chaleur  moyenne  de  Naples. 
Ces  régions  fertiles,  que  les  habitants  nomment  Tierras  Calitntes  ou 
pays  chauds,  produisent  du  sucre,  du  coton,  de  l'indigo  et  des  bananes 
en  abondance  :  mais  la  fièvre  jaune  y  sévit  cruellement  sur  les  Euro- 
péens non  ccclimatés  qui  y  flxent  leur  résidence.  Le  port  d'Acapulco, 
les  vallées  de  Papagayo  et  de  Peregrino,  appartiennent  aux  endroits  de  la 
terre  où  l'air  est  constamment  le  plus  chaud  et  le  plus  malsain.  Sur 
les  côtes  orientales  de  la  Nouvelle-Espagne,  les  grandes  chaleurs  sont 
interrompues,  lorsque  les  vents  du  nord  amènent  des  couches  d'air 
froid  de  la  baie  d'Hudson.  Ces  vents  impétueux  soufflent  depuis  octobre 
jusqu'en  marsj  souvent  ils  refroidissent  l'air  à  tel  point  que  le  ther- 
momètre centigrade,  à  la  Vera-Cruz,  descend  à  16",  abaissement  consi- 
dérable pour  un  pays  situé  sous  la  zone  torride. 

Sur  la  pente  de  la  Cordillière,  à  la  hauteur  de  1,200  à  1,500  mètres,  il 
règne  perpétuellement  une  douce  température  de  printemps  qui  ne 
varie  que  de  4à  5  degrés;  la  chaleur  moyenne  de  l'année  y  est  de  20 à 
21°.  C'est  dans  celte  région  appelée  Tierras  Templadas  ou  pays  tempé- 
rés que  se  trouvent  Xalapa,  Tasco  et  Chilpanzingo,  trois  villes  célèbres 
par  la  salubrité  de  leur  climat  et  par  l'abondance  des  arbres  fruitiers 
qu'on  cultive  dans  leurs  environs.  La  troisième  lone,  nommée  Tierrtu 
Prias  ou  pays  froids,  comprend  les  plateau?  qui  sont  élevés  de  j^lus  de 
2,200  mètres  et  dont  la  température  moyenne  va  au  plus  à  17».  Dans 
la  capitale  du  Mexique,  on  a  vu  le  thermomètre  descendre  jusqu'à 
quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  mais  ce  phénomène  est  très-rare. 
Les  hivers  en  général  y  sont  aussi  doux  qu'à  Naples,  et  dans  cette 
saison,  la  chaleur  moyenne  est  encore  de  13  à  14".  En  été,  le  thermo- 
mètre, à  l'ombre,  ne  monte  pas  au-dessus  de  24«>.  La  température 
moyenne  du  plateau  américain  est  de  17®;  elle  est  égale  à  celle  de 
Rome,  et  l'olivier  y  est  cultivé  avec  succès.  Cependant  ce  même  ijJateau 
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est  range  ,;ar  Ic3  IiaUilants  au  nonil)re  des  «icrros  fna%.  t^Mo'i^. 
plotPPiix  plus  élevés  que  la  vallée  do  Mexico,  ceux  pur  cxfli 
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un  climat  que  l'habitant  môme  du  nord  do  l'Europe  Iroii 
désagréable.  Toutes  ces  régions^  appelées  froides,  jouissent  d 
pérature  de  11  à  13^  égale  à  celle  de  la  France  et  de  la  Lombardie  ; 
cependant  la  végétation  y  fsl  beaucoup  moins  vigoureuïC,  et  les 
plantes  de  l'Europe  n'y  niùrisscnl  pas  avec  la  même  rapidité  que  dans 
leur  sol  natal.  Les  hivers,  à  2,500  mètres  de  hauteur,  ne  sont  pas 
fort  rigoureux;  mais  aussi,  pendant  l'été,  le  soleil  n'éch  luffe  pas  assez 
l'air  raréfié  de  ces  plateaux  pour  accélérer  le  développement  des  fleurs 
et  pour  porter  les  fruits  à  une  maturité  parfaite. 

Dans  la  région  équinoxiale  du  Mexique,  on  ne  connaît  que  deux 
saisons,  celle  des  pluies  qui  commence  au  mois  de  juin  ou  juillet  pour 
finir  au  mois  de  septembre  ou  octobre,  et  celle  de  la  sécheresse  qui 
dure  8  mois,  depuis  octobre  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Quelquefois  on  voit 
dans  les  montagnes  et  mémo  au-dessous  de  2,000  mèlres  de  hauteur 
absolue,  des  pluies  mêlées  de  grésil  et  de  neige,  aux  mois  de  décembre 
et  janvier;  mais  ces  pluies  ne  durent  que  peu  de  jours,  et  on  les  re- 
garde d'ailleurs  comme  très-utiles  pour  le  froment  et  les  pâturages. 
Depuis  le  24«  jusqu'au  30*  parallèle,  les  pluies  sont  ^lus  rares  et  ir6>- 
coiirtes  ;  heureusement  les  neiges,  nssez  abondantes  depuis  le  20^  de 
latitude,  suppléent  à  ce  manque  de  pluies. 

En  France  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  l'emploi  du 
territoire  et  le  choix  des  cultures  dépendent  particulièrement  do  la 
latitude  géographique.  Dans  les  régions  éipiinoxiales  de  l'Amérique, 
au  contraire,  le  climat,  la  nature  des  productions,  l'aspecl,  la  physio- 
nomie du  pays,  sont  presque  uniquement  module»  par  l'élévation  du 
sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sous  le,*  19*  et  22«  parallèles,  le 
sucre,  le  coton,  surtout  le  cacao  et  l'indigo  ne  viennent  parfaitement 
que  jusqu'à  6  ou  800  mètres  de  hauteur.  Le  froment  d'Europe  occupe 
une  zone  qui,  sur  la  pente  des  montagnes»  commence  généralement  à 
1,400  mètres  et  finit  à  3,000.  Le  bananier  ne  donne  presque  plus  de 
fruits  au  delà  de  l,u50  mèlres.  Les  chênes  du  Mexique  ne  végètent 
qu'entre  800  et  3,100  mètres  ;  les  pins  ne  descendent  vers  les  côtes  de 
Vera-Cruz  que  jusqu'à  1,850;  mais  aussi  ces  pins  ne  s'élèvent  près  de 
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in  llmifo  dps  nelgps  perpétuelles  que  jusqu'à  /t.OOO  mètres  do  haulcui' 
absolue. 

L  inu-rieur  du  pays,  Furlout  une  très-grande  partie  du  plateau  dAna- 
hunc,  est  dénué  de  végétation.  Ce  pliénomène  est  dû  à  l'exrès  de  l'éva- 
poration  qui  se  produit  à  la  surface  de  ce  vaste  plateau,  à  l'élévalion  do 
la  Cordillièro  qui  n'est  pas  encore  assez  considérable  pour  qu'un  grair'' 
nombre  de  ses  cimes  puisse  entrer  dans  la  limite  des  neiges  perpétuelles, 
et  a  la  rareté  des  pluies.  Le  courant  ascendant  ou  la  colonne  d'air 
cliaud,  qui  s'élcve  des  plaines,  empêche  les  nuages  do  se  précipiter  en 
pluie  et  (l'abreuverune  terre  sèche,  salée  et  dénuée  d'arbustes.  Los  sources 
sont  rares  dans  les  montagnes,  composées  en  grande  parlie  d'amygda- 
loïde  poreuse  et  de  porphyres  fendillés.  L'eau  infdtrée  se  perd  dans  les 
fentes  que  d'anciennes  révolutions  volcaniques  ont  ouvertes  et  ne  sort 
qu'au  pied  de  la  Cordillière;  c'est  !^ur  les  côtes  qu'elle  (orme  un  grand 
nombre  de  rivières,  dont  le  cours  n'est  que  de  peu  de  longueur. 

L'aridité  du  plateau  central  cl  le  manque  d'arbres,  très- nuisible  à 
1  exploitation  des  mines,  ont  sensiblement  augmenté  depuis  l'arrivée 
des  Européens  au  Mexique.  Les  conquérants  n'ont  pas  seulement  détruit 
sans  planter,  mais  en  desséchant  artificiellement  de  grandes  étendues 
de  terrain,  ils  ont  causé  un  autre  mal  plus  important  :  le  muriate  de 
soude  et  de  chaux,  le  nitrate  de  potasse  et  d'autres  substarces. salines 
couvrent  la  surface  du  sol  ;  elles  se  sont  répandues  avec  une  rapidité 
inexplicable.  Par  cette  abondance  do  sels,  par  ces  efflorescences  con- 
traires à  la  culture,  le  plateau  du  Mexique  ressemble,  en  quelques  en- 
droits, à  celui  du  Thibet  et  aux  steppes  salées  de  l'Asie  centrale. 

Heureusement  cette  aridité  du  sol  ne  règne  que  dans  les  plaines 
les  plus  élevées.  Une  grande  partie  de  la  Nouvelle-Espagne  ap- 
partient aux  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre.  La  pente  de  la  Cordillière 
est  exposée  à  des  vents  humides  et  à  des  brumes  fréquentes;  la  végé- 
tation, nourrie  de  ces  vapeurs  aqueuses,  y  est  d'une  beauté  et  d'une 
force  imposantes.  A  la  vérité,  l'humidité  des  côtes  favorisant  la  putré- 
faction d'une  grande  masse  de  substances  organiques,  occasionne  des 
maladies  auxquelles  les  Européens  et  d'autres  individus  non  acclima- 
tés sont  exposés;  car  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques,  l'insalubrité  de 
l'air  indique  presque  toujours  une  fertilité  extiviordinaire  du  sol.  Ce- 
pendant, à  l'exception  de  quelques  ports  do  mer^  elde  quelques  vallées 
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profondes  et  humides  où  les  indigènes  souffrent  de  (lèvres  intermit- 
ienles,  la  Nouvelle-Ef  pagne  doit-ôlre  considérée  comme  un  pays  émi- 
nommotit  sain. 

La  végétation  varie  comme  la  température,  depuis  les  rivages  brû- 
lants de  l'Océan  jusqu'au  sonmct  glacé  des  Cordillières.  Dans  la  région 
chaude  jusqu'à  600  mètres,  le  palmier  d  éventail,  les  palmiers  miragmna 
et  pumoSf  Voreodoxa  blanc,  la  toumefortie  veloutée,  le  sébestier  geras' 
cAan/tis,  la  céphalante  à  feuilles  de  saule,  l'At/ptis  bourrelé,  le  salpianthus 
arenarius,  l'amarantbine  globuleuse,  le  calebassier  pinné,  le  podopterut 
mexicain,  la  bignonie  à  feuilles  d'osier,  la  sauge  occidentale,  le  perdi- 
cium  de  la  Havane,  le  gyrocarpus^  le  leucophyllum  ambiguum,  la  gomphie 
mexicaine,  le  panic  élargi,  la  bauliine  roide,  le  campêche,  le  courbaril, 
la  swiéténic  mexicaine,  la  malpighie  à  feuilles  de  sumac,  dominent 
dans  la  végétation  spontanée.  Cultivés  sur  les  confins  de  la  zone  tem- 
pérée et  de  la  zone  chaude,  !a  canne  à  sucre,  le  cotonnier,  le  cacaotier 
et  l'indigotier  ne  dépassent  guère  le  niveau  de  600  à  800  mètres;  cepen- 
dant la  canne  prospère  dans  les  vallées  abritées  à  un  niveau  de 
2,000  mètres.  Le  bananier  s'étend  des  bords  de  la  mer  jusqu'à  la  hau- 
teur de  1,400  mètres.  La  région  tempérée,  depuis  400  jusqu'à  2,200  mè- 
tres, présente  le  liquidambar  styrax,  l'erythroxylon  mexicain,  le  poi- 
vrier à  longue  cosse,  l'aralie  digitée,  la  guardiole  mexicaine,  la  tagète 
à  feuilles  minces,  la  psychotrie  pauciflore,  le  quamoclit  de  Gholula,  le 
liseron  arborescent,  la  véronique  de  Xalapa,  la  globulaire  mexicaine, 
ie  stachys  d'Actopan,  le  gatilier  mou,  l'arbousier  à  fleurs  épaisses,  le 
panicaut  à  fleurs  de  protea,  le  laurier  de  Cervantes,  le  daphné  à  feuilles 
de  saule,  la  fritillaire  barbue,  l'yucca  épineux,  la  cobée  grimpante,  les 
sauges  mexicaine  et  jaune,  quatre  variétés  de  chênes  mexicains,  l'it 
des  montagnes  et  la  banisterie  ridée.  Dans  la  région  froide,  depuis 
2,200  jusqu'à  4,700  mètres,  on  remarque  le  chêne  à  tronc  épais,  la 
rose  mexicaine ,  le  merveilhux  cheïrostemon  platano'tdes,  ainsi  nommé 
parce  que  ses  fleurs  présentent  la  forme  d'une  main,  la  kraméric,  la 
valériane  à  feuilles  cornues,  le  datura  superbe,  la  sauge  cardinale,  la 
potentille  naine,  l'arbousier  à  feuilles  de  myrte,  l'alizier  denté,  le  frai- 
sier mexicain.  Les  sapins  qui  commencent  dans  la  zone  tempérée,  à 
1,900  mètres  d'élévation,  ne  finissent  dans  la  froide  qu'à  4,000.  Ainsi, 
les  conifères,  incoa>aus  à  TAmérique  méridionale,  terminent  ici,  comme 


û 


rvl 


41 


;ï 


i 


I 


M 


)« 


U  CIIAIMTIU'.  (   NoriKMK. 

dans  los  Alpes  ni  les  PyiviiH^-.  IVi-liflIcMles  c;r;iii{1s  véppi^lunx.  Sit  1rs 
limites  miMnes  dn  la  nclRt!  iHM'i)«''liJi'n(',onvoit  nuîtrc  Varenaria  tryi\(U-s, 
le  cnicus  niva'is  ut  la  chvlonn  f/cndViM'/i'/i's. 

Pajnii  les  vf'gt'Ianx  mexicains  qui  rournis-ont  ime  ahondantc  siib- 
Btanco  iilimcniaire,  h  bannniw  tient  le  premier  rang.  Les  deux  osi  ècos 
nommées  platano-artou  et  ifiUfltnicd,  paraissent  indigènes  ;  le  camburi  ou 
musa  sapicnttm  y  a  été  nppovté  d'Afrique.  Un  seul  régime  de  hananrs 
contient  souvent  100  h  iS'>  fiuits  et  pèse  (50  à  80  livres.  Uu  terrain  de 
dOOmètrescarrés  de  surt'aee  produit  aisément  ijOOOlivrespesantdetVuits;. 
Le  ban  mier  est  de  tous  les  végélaux  celui  qui  donne  le  plus  do  sub- 
stance nutritive  dans  le  moindre  espace  cl  avec  le  moins  de  travail.  Le 
manioc  occupe  la  môme  région  (pie  le  bunanii t.  La  cultm'o  du  mais 
est  plus  étendue;  ce  végétal  indigène  réussit  sur  la  côte  de  la  mer  et 
dans  les  vallées  de  Toluca,JV'2,K00  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  Le  mais 
produit  généralement  1.^0  pour  un;  il  forme  la  principale  nourriture 
des  hommes  et  des  animaux.  Le  fromvnt,  le  seigle  et  les  autres  ccré.dei> 
de  l'Europe  ne  sont  culiiV(''S  que  fur  le  plateau  dans  la  région  tempé- 
rée. Le  iiremior  rend  '2:1  à  .10  |iour  un ,  et,  en  aucun  pays  du  monde,  il 
n'est  de  qualité  supérii.'ure.  Dans  la  région  la  plus  iVoide,  on  cultive 
la  pomme  de  terre  originaire  de  l'Amérique  méridionale,  le  tropœolum 
esculentunij  espèce  de  capucine,  cl  le  chenopodium  quinoa,  dont  la  graine 
est  un  aliment  aussi  sain  qu'nginiable.  La  région  tempérée  et  la  froide 
possèdent  encore  l'oca  ou  oxalis  tuberosa;  la  patate  et  l'igname  soiit 
cultivées  dans  la  région  chaude. 

Le  pays  produit  des  espèces  indigènes  de  cerisiers,  des  pommiers, 
des  noyers,  des  mûriers,  des  fraisiers;  il  a  lait  l'acquisition  de  la  plu- 
part des  fruits  de  l'Europe  et  de  ceux  de  la  zone  torride.  Ainsi  Atlixco, 
dans  l'État  de  la  Pucbla,  est  célèbixî  par  i'«l'ondance  et  l'excellence  des 
anones  (fruit  de  Vamna  cherimolia)  quô  produisent  ses  environs.  Le 
maguey,  variété  de  l'agave  américaine,  fournit  la  boisson  appelée  pulq>2e, 
que  les  habitants  du  Mexique  préièrenl,  malgré  son  odeur  repoussante, 
à  toute  autre  liqueur,  et  qu'ils  consomment  en  très-grande  quantité.  Les 
libres  du  maguey  servent  à  fabri(]U(T  des  ccfdes  et  du  papier  j  ses  épine:, 
sont  employées  en  guise  d'épingles  et  do  clous.  La  canne  à  sucre  est 
cultivée  ici  par  des  mains  libres  ;  mais  presque  tout  le  sucre  que  l'on  pro- 
cst  consommé  sur  les  lieux.  Il  en  est  de  môme  du  café  et  du  coton. 
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Lu  république  de  Guatemala  voit  naître,  sous  son  climat  ardent  et 
humide,  le  meilleur  indigo,  ainsi  que  lo  meilleur  cacao.  Le  produit  des 
plantations  d'indigo  s'élève  par  an  h  12  millions  de  francs;  la  seule 
exportation  du  cacao  est  évaluée  à  48  millions.  C'est  à  la  langue  mexi- 
caine que  nous  avons  emprunté  le  mot  chocolat  y  en  adoucissant  la  (1- 
nale.  L'État  d'Oaxaca  est  aujourd'hui  la  seule  partie  du  Mexique  où  l'on 
cultive  en  masse  le  nopal  ou  cactv$  coecinifer,,  sur  lequel  aime  à  se  nour- 
rir l'insecte  qui  produit  la  cochenille.  La  ccehenille  présente  un  objet 
d'exportation  de  la  valeur  annuelle  de  12  millions  de  francs.  Parmi  les 
autres  végétaux  utiles,  nous  distinguerons  le  eonvolvulus  jalapa  ou  vrai  ja- 
lap,  qui  croît  naturellement  dans  le  canton  (fie  Xalapa,  au  nord-ouest  de 
la  Vera*Cruz;  Vepidendrum  vantiia,  espèce  d'orchidée  qui  fournit  le 
précieux  aromate  appelé  vanille,  et  qui,  comme  la  jalap,  aime  l'ombre 
des  amyris  et  des  liquidambars;  le  copaïfera  officinalis  et  le  myroxylon 
tûluifera,  qui  donnent  les  baumes  de  copabu  et  de  tolu;  et  l'arbre  qui 
donne  le  caoutchouc,  gommedout  les  habitants  font  usage  pour  rendre 
leurs  vêtements  imperméables  à  l'eau. 

Les  côtes  des  baies  de  Honduras  et  de  Campèche  sont  célèbres,  de- 
puis l'époque  de  leur  découverte,  par  leurs  riches  et  immenses  forêts 
de  bois  d'acajou  et  de  campèche,  mais  dont  les  Anglais  ont  envahi 
l'exploitation.  Le  gayac,  le  sassafras,  le  tamarin  et  d'autres  végétaux 
précieux  ornent  et  enrichissent  ces  fertiles  régions.  On  trouve  dans  les 
bois  l'ananas  sauvage  ;  tous  les  terrain^  rocailleux  et  bas  sont  chargés 
de  diverses  espèces  d'aloès  et  d'euphorbes.  Les  jardins  de  l'Europe  ont 
déjà  tiré  quelques  nouveaux  ornements  de  la  flore  mexicaine,  entre  au- 
tres, la  salvita  fulyens,  si  remarquable  par  ses  fleurs  cramoisies,  le  beau 
dahlia,  aiyourd'hui  si  multiplié  et  si  varié  par  la  culture,  l'élégant 
sisyrinchium  Strié,  l'helianthus  gigantesque  6t  la  délicate  mentzélie.  Le 
compagnon  de  Humboldt,  le  savant  et  malheureux  Bonpland,  a  trouvé 
une  espèce  de  plante  bombacine,  qui  produit  un  coton  doué  à  la  fois 
de  l'éclat  de  la  soie  et  de  la  solidité  de  la  laine. 

La  zoologie  de  cette  vaste  contrée  nous  est  presque  totalement  in- 
connue. Nonobstant  la  munificence  de  la  cour  d'Espagne  qui  y  envoya 
Hernandez  avec  la  mission  d'étudier  le  règne  animal  du  Nouveau- 
Monde,  cette  mission  a  été  sans  résultat  aucun.  Des  notices  vagues  et 
triviales,  accompagnées  uniquement  de  noms  indiens  barbares  ;  voilà  de 
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quoi  se  compose  le  livre  d'IIernundez  :  iussi  est-il  inintelligible  mémo 
pour  les  naturalistes  do  notre  siècle.  Au  nombre  des  espèces  décidé- 
ment neuves  et  indigènes,  sont  le  coëdou,  espèce  de  porc-épic,  Tnpaxa 
ou  cerf  mexicain ,  le  conopalt,  du  genre  des  viverres  ;  l'écurouil  dit 
du  Mexique,  c'  -cureuil  «dié.  Parmi  les  quatre  auim'uix  qualifiés  do 
chiens  par  Hernandez,  l'un,  nommé  œolo-itzcuinili,  rst  le  loup  distin- 
gué par  l'absence  do  tout  poil.  Le  techichi  esf  une  espèci^  de  chien  muet 
dont  les  Mexicains  mangeaient  la  chair.  Cet  aliment  était  si  néce<$F;iire 
aux  Espagnols  même,  avant  Tintroduction  des  bestiaux  d'Europe,  que 
peu  à  peu,  toute  la  race  en  fut  détruite.  Le  jaguar  et  le  couguar,  qui, 
dans  le  Nouveau- Monde,  représentent  le  tigre  et  le  lion  de  l'ancien  con- 
tinent, se  moriUrnt  dans  tout  le  Guatemala  et  dans  la  partie  basse  et 
chaude  d>:  Mcxiqu^.  'icrnandez  dit  que  le  mitzli  ressemble  au  lion  sans 
crinière  ;  \nais  ifu'il  c&t  d'une  plus  grande  taille. 

Lert  imimaux  domestiques  de  l'Europe,  transportés  au  Mexique,  y 
oni  prospéré  et  ac  sont  extrêmement  multipliés.  La  race  des  chevaux 
est  belle  et  vigoureuse.  Celle  des  mulets  ne  l'est  pas  moins  ;  les  trans- 
ports entre  Mexico  et  la  Vera-Cruz  occupent  70,000  de  ces  animaux.  Les 
moutons  sont  d'une  espèce  grossière  et  mal  soignée.  L'entioiien  des 
bœuf;s  est  important  sur  la  c6te  orientale  et  dans  l'Etat  de  Durango. 
On  voit  encore  des  familles  qui  possèdent  des  troupeaux  de  40  à  50,000 
télés  de  bœufs  et  de  chevaux. 

SECT.  2".  —  Tableau  ethnographique,  social  et  politique  du  Mexique. 
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Le  chiffre  exact  de  la  population  de  la  Nouvelle-Espagne  ne  nous  est 
pas  connu.  Le  premier  dénombrement  officiel,  fait  en  1793,  donna 
4,483,1)00  habitants  comme  minimum.  Mais  une  foule  d'individus  ayant 
essayé  de  se  soustraire  au  recensement,  ou  supposa  qu'il  fallait  ajou- 
ter au  moins  un  sixième  à  la  iruinme  totale,  et  on  évalua  la  population 
à  5,200,000  âmes.  De  Humbolùt  a  prouvé  (|ue  le  rapport  des  naissances 
aux  '  es,  déduit  d'une  comparaison  de  50  ans,  est  à  peu  près  comme 
170  est  à  100,  terme  moyen.  Le  rapport  des  naissances  à  la  population 
lui  paraît  être  comme  1  est  à  17,  et  celui  des  décès  compie  1  est  à  30. 
Il  évalua  le  nombre  des  uivissaii  es  à  près  de  350,000,  et  celui  des  décès 
à  200,000  i  en  sorte  que,  dans  des  ciiconstances  favorables,  l'excédant 
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des  nalssnncfis  s^^rail  do  ISO^OOO,  et  que,  si  rl(»n  n'int-^rvcrlissiil  l'ordre 
de  la  nature,  la  population  devrait  doubler  tous  les  19  ans.  En  se  bor- 
nant A  ajouter  un  dixième  seulement  pour  les  individus  omis  dans  lo 
dénombrement,  et  deux  dixièmes  pour  les  progrès  de  la  population  en 
40  ans,  Humboldt  a  trouvé  t),800,000  habitants  dans  le  royaume  du 
Mexique  ù  la  Un  de  l'année  1803.  D'après  la  môme  progression,  le 
Mexique  aurait  dû  compter,  en  1820,  une  population  de  8  <\  9  millions 
d'habitants.  Cependant,  en  1824,  clic  atteignait  à  peine  7  millions,  et 
aujourd'hui  môme  il  n'est  pas  probable  qu'elle  dépasse  8. 

On  ne  saurait  évaluer  à  plus  de  2  millions  la  population  réunie  de  la 
république  de  Guatemala  et  des  autres  États  de  l'Amérique  centrale, 
qui  faisaient  jadis  partie  de  la  vIouvellc-Espagne. 

Les  causes  physiques  qui  arrêtent  presque  périodiquement  l'accrois- 
sement  de  la  population  dans  cette  bnllo  et  riche  contrée  sont  In  petite- 
vérole,  le  mailazakuatl,  et  surtout  la  disette  et  la  famine.  La  pctito-vérole 
a  été  introduite  en  1520,  époque  à  laquelle  elle  enleva,  suivant  le  père 
Torribio,  la  moitié  de  la  population  du  Mexique.  Elle  fit  encore  des  ra- 
vages terribles  en  1703  et  en  17G9  où  elle  enleva,  à  Mexico  seulement, 
plus  de  9,000  personnes.  L'épidémie  de  1707,  fut  moins  meurtiière, 
principalement  h  cause  du  zèle  avec  lequel  l'inoculation  fut  propagée. 
Mais  depuis  1804,  la  vaccine  ayant  été  introduitt  au  Mexique,  grâce  A 
l'ardeur  philanthropique  de  don  Thomas  Murpliy,  cette  cause  de  dépo- 
pulation a  à  peu  près  cessé  d'exister.  Le  mailazahuatl  a  surtout  sévi  en 
1545, 1576, 1736  et  1737,  1761  et  1702.  Torqucmada  assure  que,  dans 
la  première  de  ces  épidémies ,  il  périt  800,000  Indiens ,  et,  dans  la 
seconde,  2,000,000.  Elle  est,  suivant  l'opinion  commune,  idontiquo 
avec  la  fièvre  jaune  ou  le  vomissement  noir  ;  selon  d'autres  avis,  ca 
serait  une  véritable  peste.  Le  mellazahuatl,  dit-on,  n'attaque  pas  les 
blancs  soit  européens,  soit  descendant  des  créoles,  tandis  que  la  fièvre 
jaune  n'attaque  que  très-rarement  les  Indiens;  le  siège  principal  du 
vomissement  noir  est  la  région  maritime  ;  le  matlazahuatl,  au  con- 
traire, porte  la  mort  jusque  dans  l'intérieur  du  pays  sur  le  plateau  cen- 
tral. Mais  ces  distinctions  nous  paraissent  illusoires.  Le  matlazahuatl 
trouve,  dans  les  vallées  chaudes  et  humides  de  l'intérieur,  un  foyer 
aussi  favorable  au  développement  de  ses  miasmes  que  sur  la  côte  ma- 
ritime. En  ravageant  l'intérieur,  cette  peste  parait  surtout  immoler  les 
viii.  a 
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Indiens,  parce  que  ce  sont  eux  qui  forment  la  masse  de  la  population, 
plus  exposée,  par  sa  misère,  aux  effets  d'une  épidémie  ;  en  désolant  les 
côtes  maritimes,  elle  parait  choisir  ses  victimes  parmi  les  matelots  et 
ouvri>  rs  européens  qui  composent  la  multitude.  Les  symptômes  con- 
nus se  ressemblent  d'une  manière  frappante. 

Un  troisième  obstacle  qui  nuit  fortement  à  la  population,  et  peut- 
être  le  plus  cruel  de  tous,  est  la  famine.  Indolents  par  caractère,  placés 
sous  un  beau  climat,  et  accoutumés  à  se  contenter  de  peu,  les  Indiens 
ne  cultiv'^nt  en  maïs,  en  pommes  de  terre  et  en  froment  que  ce  qu'il 
leur  faut  pour  leur  propre  subsistance,  ou  tout  au  plus  ce  que  requie-t 
la  consommation  des  villes  et  celle  des  mines  les  plus  voisines.  En  ou- 
tre, des  millier^  d'hommes  sont  soustraits  à  l'agriculture  par  la  néces- 
sité de  transporter  à  dos  de  mulet  les  marchandises,  les  provisions,  le 
fer,  la  poudre  et  le  mercure  depuis  la  côte  jusqu'à  la  capitale,  et  de  là 
aux  mines  et  aux  usines,  souvent  établies  dans  des  régions  arides  et 
incultes.  Le  manque  de  proportion  qui  existe  entre  les  progrès  naturels 
de  la  population  et  l'accroissement  de  la  quantité  d'aliments  produite 
par  la  culture  renouvellent  donc  le  spectacle  affligeant  de  la  famine 
chaque  fois  qu'une  grande  sécheresse  ou  quelque  autre  cause  a  fait 
manquer  la  récolte  du  maïs.  Une  disette  de  vivres  est  presque  toujours 
accompagnée  d'épidémies.  En  1804  seulement,  le  maïs  ayant  gelé  vers 
la  fin  d'août,  on  estima  à  plus  de  300,000  le  nombre  d'individus  qui 
furent  enlevés  par  le  défaut  de  nourriture  et  les  maladies. 

On  a  longtemps  regardé  le  travail  des  mines  comme  une  des  causes 
principales  de  la  dépopulation  de  l'Amérique.  Il  est  certain  qu'à  l'épo- 
que de  la  conquête,  et  même  longtemps  après,  beaucoup  d'Indiens  pé- 
rirent par  l'excès  de  fatigue,  par  les  privations,  et  surtout  par  le  chan- 
gement subit  de  climat  et  de  température  sur  le  plateau  de  laCordillière 
et  dans  le  sein  de  la  terre.  Mais  aujourd'hui  le  travail  des  mines  est 
entièrement  libre j  aucune  loi  n'oblige  l'Indien  à  s'y  livrer,  ni  à  préférer 
telle  exploitation  à  telle  autre.  En  général,  le  nombre  des  individus 
employés  dans  les  travaux  souterrains  n'excède  pas  28  à  30,000,  et  la 
mortalité  parmi  les  mineurs  n'est  pas  beaucoup  plus  grande  que  dans 
les  autres  classes  du  peuple. 

L'espèce  humaine  présente,  dans  le  Mexique,  quatre  grandes  divi- 
sons qui  constituent  presque  sept  castes  :  1"  les  indiens  aborigènes; 
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2»  les  Espagnols  purs  de  tout  mélange;  3»  les  nègres;  4«  les  castes 
mixtes,  comprenant  les  métis,  issus  d'un  mélange  de  blancs  et  d'Indiensj 
les  mulâtres^  issus  de  blancs  et  de  nègres,  et  les  zambos,  issus  de  nègres 
et  d'Indiens.  La  proportion  entre  les  Indiens,  les  blancs  et  les  métis 
peut  s'établir,  comme  il  suit,  en  estimant  la  population  totale  à  8  mil- 
lions :  Indiens,  4,160,000;  blancs,  1,560,000;  métis,  2,280,000. 

Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  la  population  indigène  n'était  peut- 
être  pas  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  En  effet,  le 
royaume  de  Montézuma  égalait  au  plus,  en  surface,  le  quart  du  Mexi- 
que actuel.  Les  grandes  villes  des  Aztèques,  les  terres  les  mieux  cultivées 
se  trouvaient  dans  les  environs  de  la  capitale  et  surtout  dans  la  belle 
vallée  de  Tenotchtitlan.  Les  rois  d'Acolhuacan ,  de  Tlacopan  et  de 
Méchoacan  étaient  des  princes  indépendants.  Au  delà  du  vingtième  pa- 
rallèle, demeuraient  les  Chichimèques  et  les  uiomiteSf  deux  peuples  no- 
mades et  barbares,  dont  les  hordes  peu  nombreuses  poussaient  leurs 
incursiûiis  jusqu'à  Tula,  ville  située  près  du  bord  septentrional  de  la 
vallée  de  Tenotchtitlan. 

A  une  grande  force  musculaire,  les  indigènes  à  teint  cuivré  joignent 
l'avantage  de  n'être  presque  sujets  à  aucune  difformité.  De  Humboldl 
assure  n'avoir  jamais  vu  un  Indien  bossu;  il  est  extrêmement  rare 
d'en  voir  de  louches,  de  boiteux  ou  de  manchots.  Dans  les  pays  dont  les 
habitants  souffrent  du  goitre,  cette  affection  ne  s'observe  jamais  chez 
les  Indiens,  rarement  chez  les  métis.  Les  Indiens  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  surtout  les  femmes,  atteignent  généralement  un  âge  assez 
avancé.  Leur  tête  ne  grisonne  jamais,  et  ils  conservent  toutes  leurs 
forces  jusqu'à  la  mort.  Pour  ce  qui  concerne  les  facultés  morales  des  in- 
digènes mexicains,  il  est  difficile  de  les  apprécier  avec  justesse  si  l'on 
ne  considère  cette  caste  accablée  d'une  longue  oppression  que  dans  son 
état  actuel  d'avilissement.  Au  commencement  de  la  conquête,  les  In- 
diens les  plus  aisés,  et  chez  lesquels  on  pouvait  supposer  une  certaine 
culture  intellectuelle,  périssaient,  en  grande  partie  victimes  de  la  du- 
reté des  Européens.  Le  zèle  des  conquérants  sévit  surtout  contre  les 
prêtres  aztèques;  on  poursuivit  les  ministres  des  idoles,  tous  ceux  qui 
habitaient  les  édifices  destinés  au  culte  et  qui  se  trouvaient  être  les 
dépositaires  des  connaissances  historiques,  mythologiques  et  astrono- 
miques du  pays;  car  c'étaient  les  prêtres  qui  observaient  l'ombre  mé- 
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ridienne  aux  gnomons,  et  qui  réglaient  les  inlercalations.  Les  moines 
'  espagnols  firent  brûler  les  peintures  hiéroglyphiques  par  lesquelles  les 
connaissaiices  de  tout  genre  se  transmettaient  de  génération  en  géné- 
ration. Privée  deces  moyens  d'instruction,  la  nation  retomba  dans  une 
ignorance  d'autant  plus  profonde,  que  les  missionnaires,  peu  verso? 
dans  les  langues  mexicaines,  substituaient  peu  d'idées  nouvelles  aux 
idées  anciennes.  Les  femmes  indiennes  qui  avaient  conservé  quelque 
fortune  aimèrent  mieux  s'allier  aux  conquérants  que  de  partager  le 
mépris  qu'on  avait  pour  leur  nation.  Il  ne  resta  donc  des  naturels  que 
la  classe  la  plus  indigente,  les  pauvres  cultivateurs,  les  artisans,  parmi 
lesquels  on  comptait  un  grand  nombre  de  tisserands;  les  porte-faix, 
dont,  à  défaut  de  grands  quadrupèdes,  on  se  servait  comme  de  bêtes 
de  somme  ;  et  surtout  cette  lie  du  peuple,  cette  foule  de  mendiants  qui, 
attestant  l'imperfection  des  institutions  sociales  et  l'abus  de  la  féoda- 
lité, remplissaient  déjà,  du  temps  de  Cortez,  les  rues  de  toutes  les 
grandes  villes  de  l'empire  mexic-^in.  Or,  comment  juger,  d'après  ces 
restes  misérables  d'un  peuple  puissant,  et  du  degré  de  culture  auquel 
il  s'était  élevé  depuis  le  xii'  jusqu'au  xvp  siècle,  et  du  développement 
intellectuel  dont  il  est  susceptible?  Mais  aussi,  comment  douter  qu'une 
partie  de  la  nation  mexicaine  ne  fût  parvenue  à  un  certain  degré  de 
culture,  en  réfléchissant  sur  le  soin  avec  lequel  les  livres  hiéroglyphi- 
ques furent  composés,  en  se  rappelant  qu'un  citoyen  de  Tlascala,  au 
milieu  du  bruit  des  armes,  profita  de  la  facilité  que  lui  offrait  notre 
alphabet  romain,  pour  écrire  dans  sa  langue  cinq  gros  volumes  sur 
l'histoire  d'une  patrie  dont  il  déplorait  l'asservissement?  Les  Mexicains 
avaient  une  connaissance  presque  exacte  de  la  grandeur  de  l'année, 
qu'ils  intercalaient  à  la  fin  de  leur  grand  cycle  de  104  ans  avec  plus 
d'exactitude  que  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Égyptiens.  Les  Toltèques 
paraissent  dans  la  Nouvelle-Espagne  au  vu" ,  les  Aztèques  au  xn«  siè- 
cle :  déjà  ils  dressent  la  carte  géographique  du  pays  parcouru;  déjà  ils 
construisent  des  villes,  des  chemins,  des  digues,  des  canaux,  d'immenses 
pyramides  très-exactement  orientées,  et  dont  la  base  a  jusqu'à  438  mè- 
tres de  long.  Leur  système  de  féodalité,  leur  hiérarchie  civile  et  mili- 
taire se  trouvent  dès  lors  si  compliqués,  qu'il  faut  supposer  une  longue 
suite  d'événements  politiques  pour  que  l'enchaînement  singulier  des 
autorités,  de  la  noblesse  et  du  clergé  ait  pu  s'établir,  et  pour  qu'une 
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petite  portion  dupeuple,esclaveelle-mêmedusultanmcxicain,  ait  pusub' 
juguer  la  grande  masse  de  la  nation.  De  petites  peuplades,  lassées  de  la 
tyrannie,  s'étaient  donné  des  constitutions  républicaines  qui  no  peuvent 
se  former  qu'après  de  longs  orages  populaires,  et  dont  l'existence  n'in- 
dique point  une  civilisation  très-récente.  Mais  d'oîi  leur  est-elle  venue? 
dit-on.  Eh  quoi  !  la  civilisation  paicnnu  de  l'ancien  continent  n'au- 
rait-elle pas  pu  naître  par  les  mômes  causes  dans  le  nouveau 
monde  ? 

Dans  son  état  actuel,  l'Indien  du  Mexique  est  grave,  mélancolique, 
taciturne,  aussi  longtemps  que  les  liqueurs  enivrantes  n'ont  pas  agi 
sur  lui.  Cette  gravité  est  surtout  remarquable  chez  les  enfants  qui,  à 
l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  montrent  beaucoup  plus  d'intelligence  que 
les  enfants  des  blancs.  Il  aime  à  mettre  du  mystérieux  dans  ses  actions 
les  plus  indifférentes;  aucune  passionne  se  peint  dans  ses  traits.  Tou- 
jours sombre,  il  présente  quelque  chose  d'effrayant  lorsqu'il  passe  tout 
à  coup  du  repos  absolu  à  une  agitation  violente  et  effrénée.  L'énergie 
de  son  caractère  dégénère  ordinairement  en  dureté.  Elle  se  déploie 
surtout  chez  les  habilanls  de  Tlascala  :  au  milieu  de  leur  avilissement, 
îes  descendants  de  ces  républicains  se  distinguent  encore  par  une  cer- 
taine fierté  que  leur  inspire  le  souvenir  de  leur  ancienne  grandeur.  Les 
indigènes  du  Mexique,  comme  tons  les  peuples  qui  ont  véc .,  sous  le  ré- 
gime des  deux  pouvoirs  réunis,  liennent  avec  une  opiniâtreté  extrême  à 
leurs  habitudes,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  opinions  :  l'introduction  du 
christianisme  n'a  pas  complètement  changé  leur  caractère,  quoiqu'elle 
ait  dû  le  modifier  beaucoup  en  substituant  les  croyances  et  les  cérémo- 
nies d'une  religion  douce  et  humaine  aux  idées,  aux  pratiques  et  aux 
sacrifices  d'un  culte  sanguinaire.  Du  reste,  en  faisant  adopter  leur  re- 
ligion aux  vaincus,  les  Espagnols  trouvaient  encore  là,  comme  on  en 
trouve  partout,  des  traditions  altérées  qu'il  suffisait  d'expliquer  pour 
amener  les  esprits  à  l'intelligence  des  dogmes  chrétiens.  Était-il  bien 
difficile,  par  exemple,  de  faire  admettre  l'existence  du  Saint-Esprit  à 
des  peuples  qui  adoraient  un  aigle  sacré? 

Les  Mexicains  ont  conservé  un  goût  particulier  pour  la  peinture  et 
pour  l'art  de  sculpter  en  pierre  et  en  bois  ;  on  est  étonné  de  voir  ce 
qu'ils  exécutent  avec  un  mauvais  couteau  et  sur  les  bois  les  plus  durs. 
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Ils  cicellent  surtout  à  peindre  des  images  et  à  sculpter  des  statues  de 
saints;  mais,  par  un  principe  religieux,  ils  imitent  servilement,  depuis 
plus  de  300  ans,  les  modèles  que  les  Européens  ont  portés  avec  eux  lors 
de  la  conquête.  Au  Mexique  comme  dans  l'Indoustan,  il  n'était  p-T? 
permis  aux  fidèles  de  changer  la  moindre  chose  à  la  figure  des  idoles 
Ils  montrent  beaucoup  d'aptitude  pour  l'exercice  des  arts  d'imitalior,, 
ils  en  déploient  une  plus  grande  encore  pour  les  arts  purement  rnécii- 
niques. 

Lorsqu'un  Indien  parvient  à  un  certain  degré  de  culture,  il  montre 
une  grande  facilité  à  apprendre,  un  esprit  juste,  une  logique  naturelle, 
un  penchant  particulier  à  subtiliser  ou  à  saisir  les  didéronces  les  plus 
fines  des  objets  à  comparer  ;  il  raisonne  froidement  et  avec  ordre,  mais 
il  ne  manifeste  pas  cette  mobilité  d'imagination,  ce  coloris  du  senti- 
ment, cet  art  de  créer  et  de  produire  qui  caractérisent  les  petiples  de 
l'Europe  et  plusieurs  tribus  de  nègres  africains.  La  musique  et  la  danse 
des  indigènes  se  ressentent  du  manque  de  gaieté  qui  les  caractérise. 
Leur  chant  est  lugubre.  Les  femmes  déploient  plus  de  vivacité  que  les 
hommes;  mais  elles  ne  prennent  point  part  à  la  danse;  elles  y  assistent 
pour  présenter  des  boissons  fermentées  qu'elles  ont  préparées  de  leurs 
mains. 

Les  Indiens  mexicains  ont  aussi  conservé  le  même  goût  pour  les  fleurs 
que  Cortez  leur  trouvait  de  son  temps  :  on  est  étonné  de  trouver  ce 
goût  chez  une  nation  dans  laquelle  un  culte  sanguinaire  et  la  fréquence 
des  sacrifices  paraissaient  avoir  éteint  tout  ce  qui  tient  à  la  sensibilité 
de  rame  et  à  la  douceur  des  alTections.  Au  grand  marché  de  Mexico,  le 
natif  ne  vend  pas  de  pèches,  pas  d'ananas,  pas  de  légumes,  pas  de  li- 
queur fermentée ,  sans  que  sa  boutique  soit  ornée  de  fleurs  qui  se  re- 
nouvellent tous  les  jours;  le  marchand  indien  paraît  assis  dans  un  re- 
tranchement de  verdure ,  et  tout  y  est  de  la  dernière  élégance. 

Les  indigènes  sont  ou  les  descendants  d'anciens  plébéiens,  ou  les  restes 
de  quelque  grande  famille  qui,  dédiagnanl  de  s'allier  aux  conquérants 
espagnols,  ont  préféré  labourer  de  leurs  mains  les  champs  que  jadis 
ils  faisaient  cultiver  par  leurs  vassaux.  Ils  se  divisent  donc  en  Indiens 
tributaires  et  en  Indiens-Caciques  :  mais  il  est  difficile  de  distinguer 
par  leur  extérieur,  leur  habillement  ou  leurs  manières,  les  nobles  des 
roturiers;  ils  vont  généralement  pieds  nus,  couverts  de  la  tunique 
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mexicaine,  d'un  tissu  grossier  et  d'un  brun  noirâtre  ;  ils  sont  vêtus 
comme  la  bas  peuple,  qui  néanmoins  leur  témoigne  beaucoup  de 
respect.  Cependant,  loin  de  protéger  leurs  compatriotes,  les  hommes 
qui  jouissent  des  droits  héréditaires  du  caciquat,  pèsent  fortement  sur 
les  tributaires.  Exerçant  la  magistrature  dans  les  villages  indiens,  ce 
sont  eux  qui  lèvent  la  capitalion  :  non-seulement  ils  se  plaisent  à 
devenir  les  instruments  des  vexations  des  blancn,  mais  ils  se  servent 
aussi  de  leur  pouvoir  et  de  leur  autorité  pour  extorquer  de  petites 
sommes  à  leur  profit.  La  noblesse  aztèque  ofTrc  d'ailleurs  la  même  gros- 
sièreté de  mœurs,  le  même  manque  de  civilisation,  la  même  ignorance 
que  le  bas  peuple  indien.  Isolée,  abrutie,  on  a  vu  rarement  un  de  ses 
membres  suivre  la  carrière  de  la  robe  ou  de  l'épce.  On  iiouve  quelques 
Indiens  qui  ont  embrassé  l'état  ecclésiastique  séculier  ou  régulier, 
mais  la  solitude  des  couvents  paraît  avoir  plus  d'attrait  pour  les  jeunes 
filles  indiennes.  Considérés  en  masse,  les  Indiens  mexicains  présentent 
le  tableau  d'une  grande  misère.  Indolents  par  caractère,  eî  plus  encore 
par  suite  de  leur  situation  politique,  ils  ne  vivent  qu'au  jour  le  jour. 
Au  lieu  d'une  aisance  générale,  on  trouve  quelques  familles  dont  la 
fortune  paraît  d'autant  plus  colossale,  qu'on  s'y  attend  moins.  Cepen- 
dant les  lois  actuelles,  généralement  douces  et  humaines,  leur  assurent 
le  fruit  de  leurs  fatigues,  et  pleine  liberté  pour  la  vente  de  leurs  pro- 
ductions. Ils  sont  exempts  de  tout  impôt  indirect ,  et  uniquement 
sujets  à  un  tribut  de  capitation,  que  payc'it  les  Indiens  mâles  depuis 
l'âge  de  10  ans  jusqu'à  celui  de  50,  et  dont  le  fardeau  a  été  beaucoup 
allégé  dans  les  derniers  temps. 

Les  Espagnols  tiennent  le  premier  rang  dans  la  population  de  la 
Nouvelle-Espagne.  On  les  divise  en  blancs  nés  en  Europe,  et  en  descen- 
dants d'Européens,  nés  en  Amérique.  Les  premiers  portent  le  nom  de 
Chapetones  ou  Gachupinos,  et  les  seconds  celui  de  Créollos  (créoles).  Le 
chiffre  des  Chapetones  n'a  jamais  dépassé  70  à  80,000,  et  le  pli[i3  grind 
nombre  d'entre  eux  furent  expulsés  du  pays,  après  la  révolution  qui 
affranchit  le  Mexique.  Avant  cette  révolution,  la  cour  de  Madrid,  soit 
par  défiance  des  créoles,  soit  pour  tout  autre  motif,  conférait  exclusi- 
vement toutes  les  places,  grandes  ou  petites,  dans  les  colonies,  aux 
natifs  de  l'ancienne  Espagne.  Ces  derniers  se  comportaient  à  l'égard 
des  créoles  comme  s'ils  eussent  appartenu  à  une  race  supérieure  ;  de 
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là,  une  haine  ardente  et  profonde  des  créoles  contre  les  Chapctones, 
haine  qui  n'a  pas  peu  contribué  au  mouvement  qui  a  émancipé  la 
Nouvelle-Espagne.  Actuellement,  les  natifs  de  l'Europe  sont  à  leur 
tour  exclus  de  toute  fonction,  et  le  petit  nombre  d'individus  qui  sont 
restés  au  Mexique  sont  tombes  dans  la  misère.  Les  créoles^  ou  les 
Américains,  car  tel  est  le  nom  qu'ils  aimaient  à  se  donner  même  avant 
l'aflVanchissement  de  leur  pays,  forment  la  classe  dominante  au 
Mexique.  Ils  aiment  le  luxe  et  l'éclat,  et  exagèrent  encore  la  vantardise 
cas'illane.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  descendent  des  anciens  conqué- 
rants compagnons  de  Cortez,  ou  qui  se  sont  enrichis  par  l'exploitation 
des  mines,  jouissent  de  fortunes  princières.  Des  revenus  d'un  million 
à  l,2o0,000  francs  ne  sont  point  une  chose  rare,  même  dans  des  familles 
qui  ne  possèdent  pus  de  mines.  Le  comte  de  la  Valenciana  a  mainte  fois 
tiré  de  la  mine  qui  porte  son  nom  un  revenu  de  C,2uO,000  francs  en 
une  seule  année.  Le  comte  de  la  Régla,  sur  les  bénéfices  que  lui  donna 
une  autre  mine,  fit  don  au  roi  d'Espagne  de  deux  vaisseaux  de  ligne 
construits  en  bois  de  cèdre.  Mais  ces  immenses  fortunes  sont  souvent 
dissipées  par  de  nouvelles  spéculations  sur  les  mines,  auxquelles  un 
premier  succès  entraîne  les  propriétaires.  En  outre,  l'amour  du  luxe 
et  de  l'ostentation,  le  manque  de  toute  économie  et  de  tout  ordre,  la 
fureur  du  jeu  surtout  entrahient  les  individus  les  plus  riches  dans  des 
dépenses  folles,  embarrassent  les  fortunes  les  plus  colossales,  et  em- 
pêchent toute  accumulation  de  capital.  On  dépeint  les  créoles  mexi- 
cains comme  ignorants,  présomptueux,  indolents,  superstitieux,  elc. 
Ce  reproche  est  sans  doute  mérité  par  lu  majeure  partie  de  cette  caste;  il 
existe  cependant  au  Rlexique  un  certain  nombre  de  citoyens  intelligents, 
éclairés,  actifs  et  industrieux.  Pendant  quelque  temps  on  a  pu  espérer 
que  les  Mexicains,  après  avoir  constitué  l'indépendance  de  leur  pays, 
sauraient  s'élever,  par  les  arts,  les  sciences  et  l'industrie,  au  niveau  des 
peuples  de  l'Europe.  Loin  de  là;  l'anarchie,  les  déchirements  inté- 
rieurs et  l'appauvrissement  du  Mexique,  voilà  les  seuls  fruits  qu'ait 
praduits  jusqu'à  présent  cette  émancipation  si  vantée.  Il  en  est  qui 
croient  aujourd'hui  que  le  Mexique  ne  recouvrera  son  ancienne  pro- 
spérité etne  fera  de  véritables  progrès  que  lorsque  la  race  anglo-améri- 
caine, qui  la  convoite,  aura  pris  possession  de  cette  admirable  contrée. 
Les  castes  de  sang  mêlé  forment,  ainsi  que  nous  l'avons  dit» 
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plus  du  quart  de  la  population  totale.  Le  fils  d'un  blanc  ci  d'une  indi- 
gène à  teint  cuivré  est  appelé  mestizo  ou  ladiw.  Sa  couleur  est  presque 
d'un  blanc  parfait  ;  sa  peau  est  d'une  transparence  particulière  ;  le  peu 
de  barbe,  la  petitesse  des  mains  et  des  pieds,  une  certaine  obliquité  des 
yeux,  anuuncent  plus  souvent  le  mélange  du  sang  indien  que  la  natu^v 
des  cheveux.  Si  une  métisse  s'allie  à  un  blanc,  la  seconde'  génération 
qui  en  résulte  ne  diffère  presque  plus  de  la  race  européenne.  La  caste 
des  blancs  comprend  un  très-grand  nombre  de  métis  de  cette  dernière 
catégorie.  Les  métis  sont  réputés  d'un  caractère  plus  doux  que  les 
mulâtres  ou  mulattos,  fds  de  blancs  et  de  négresses,  qui  se  distinguent 
par  la  vigueur  de  leurs  couleurs,  l'énergie  de  leurs  passions  et  par  une 
singulière  volubilité  de  langue.  Les  Zambos,  ou  descendants  de  nègres 
et  d'Indiennes,  portent  encore  au  Mexique,  au  Pérou  et  même  à  la 
Havane,  le  nom  bizarre  de  Chino,  Chinois.  Les  Zambos  ont  générale- 
ment la  réputation  d'être  plus  indociles,  plus  paresseux,  plus  violents, 
en  nn  mot  plus  vicieux  que  les  nègres  et  les  mulâtres.  Du  reste,  ils  ne 
sont  pas  nombreux,  non  plus  que  ces  derniers;  car  il  n'y  a  peut-être 
pas  6,000  nègres  dans  toute  la  Nouvelle-Espagne.  On  peut  parcourir 
toute  la  ville  de  Mexico  sans  rencontrer  un  seul  visage  noir. 

Le  plus  ou  moins  de  sang  européen,  et  la  peau  plus  ou  moins  claire, 
décident  de  la  considération  dont  l'homme  doit  jouir  dans  la  société, 
et  de  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Un  blanc  qui  monte  pieds  nus  à 
cheval  s'imagine  appartenir  à  la  noblesse  du  pays  :  la  couleur  étabUt 
même  une  certaine  égalité  entre  des  hommes  qui  se  plaisent  à  raffiner 
sur  les  prérogatives  de  race  et  d'origine.  Lorsqu'un  homme  du  peuple 
se  dispute  avec  un  des  seigneurs  titrés  du  pays,  il  n'est  pas  rare  d'en- 
tendre dire  au  premier  :  a  Serait-il  possible  que  vous  crussiez  être  plus 
blanc  que  moiî  »  Parmi  les  métis  et  les  mulâtres,  il  y  a  beaucoup  d'indi- 
vidus qui,  par  leur  couleur,  leur  physionomie  et  leur  intelligence, 
pourraient  se  confondre  avec  les  Espagnols;  mais  le  préjugé  les  tient 
dans  l'aviUssement  et  le  mépris.  Doués  d'un  caractère  énergique  et 
ardent,  ces  hommes  de  couleur  vivent  dans  un  état  constant  d'irritation 
contre  ks  blancs,  et  le  ressentiment  les  porte  fréquemment  à  la  ven- 
geance. Souvent  il  arrive  aussi  que  des  familles  qui  sont  soupçonnées 
d'élrc  de  sang  mêlé  s'adressent  à  la  haute  cour  de  justice  pour  obtenir 
un  jugement  qui  les  déclare  appartenir  aux  blancs  :  on  voit  ainsi  des 
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mulâtres  très-basanés  qui  ont  eu  l'adresse  de  se  faire  blanchir.  Quand 
le  lénooignage  des  sens  est  trop  contraire  aux  vœux  du  sollicitant,  il 
faut  qu'il  se  contente  de  termes  un  peu  ambigus  ;  alors  la  jcntence 
dit  simplement  que  o  tels  ou  tels  individus  peuvent  se  tenir  pour  blancs.  » 
Les  langues  parlées  dans  la  vaste  étendue  do  la  Nouvelle-Espagne 
sont  au  nombre  de  plus  de  20,  et  ne  sont  en  partis  connues  que  do 
nom.  Les  créoles  et  la  plus  grande  partie  des  races  mixtes  se  servent 
de  la  langue  espagnole.  Parmi  les  idiomes  indigènes,  Yaztèque  ou  le 
mexicain  est  le  plus  répandu  ;  il  s'étend  depuis  le  37«  parallèle  jusque 
vers  le  lac  de  Nicaragua  ;  mais  les  domaines  de  plusieurs  autres  langues 
sont  encore  enclavés  dans  le  sien.  L'historien  Clavijero  a  prouvé  que 
les  Tollèques,  les  Chichimèques  (dont  les  habitants  de  Tlascala  descen- 
dent), les  Acolhues  et  les  Nahuatlaques  parlaient  tous  la  môme  langue 
que  les  Aztèques.  La  répétition  des  syllabes  tu,  tla,  itl,  atl,  jointe  à  la 
longueur  des  mots,  qui  vont  jusqu'à  onze  syllabes,  doit  rendre  cette 
langue  peu  agréable  à  l'oreille;  mais  la  complication  et  la  richesse  de 
ses  formes  grammaticales  prouvent  la  haute  intelligence  de  ceux  qui 
l'oift  inventée.  La  langue  ntomite,  parlée  dans  l'ancien  royaume  de  Me- 
choacan,  est  une  langue  monosyllabique  comme  le  chinois,  par  consé- 
quent entièroment  différente  de  la  mexicaine,  et  qui  paraît  avoir  été 
très-répandue.  On  ne  saurait  dire  si  les  idiomes  tarasque,  matlazinguê  et 
eore,  parlés  également  dans  la  même  région,  sont  des  branches  d'un 
même  tronc  ou  des  langues  indépendantes  l'une  de  l'autre  ;  les  mots 
connus  de  la  langue  tarasque  et  de  la  core  offrent  très-peu  d'affmité  avec 
les  autres  langues  américaines.  Les  langues  tarahumare  et  tépéhuane^ 
parlées  dans  l'État  de  Durango  ;  l'idiome  de  Pimas,  dans  la  Pimerie, 
partie  de  la  Sonora  ;  la  langue  guaicourey  parlée  dans  la  Californie  par 
les  indiem-Mosquitos;  celle  des  Cochimisei  des  Pericues  dans  la  même  pé- 
ninsule, présentent  encore  un  chaos  d'incertitude  et  d'obscurité.  La 
langue  huaztèque^  qui  s'est  conservée  dans  le  canton  de  Huazteca,  dans 
l'État  de  Mexico,  paraît  différer  entièrement  de  la  mexicaine,  soit  dans 
les  mots,  soit  dans  la  grammaire.  Elle  offre  quelques  mots  finnois  et 
ostiaques. 

Il  paraît  qu*en  avançant  au  sud  de  Moxico,  les  langues  indigènes, 
inrîépendantes  de  celles  des  Aztèques,  deviennent  extrêmement  nom- 
breuses. Les  territoires  de  Puebla  et  d'Oaxaca  nous  offrent  les  lan- 
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gués  japotèque,  totonaque ,  mistèque ,  popolongue ,  chinantèque,  mixe,  et 
plusieurs  autres  moins  connues.  La  langue  maya,  dominanlo  dans 
l' Vucatan,  nous  paraît  renfermer  des  mots  Ilnnoiset  algonquins.  Horvas 
y  a  remarqué  un  certain  nombre  do  mots  tonquinois,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  qui  sont  communs  à  divers  idiomes  de  Sibérie  et  au  finnois. 
Cette  langue  est  monosyllabique  comme  les  plus  anciennes  de  l'Asie 
orientale,  mais  elle  leur  est  supérieure  par  ses  combinaisons  gramma- 
ticales. Elle  paraît  tenir  à  la  même  soucbe  générale  que  l'otomito,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Dans  le  Guatemala,  la  langue  chiapanèse,  la  ca- 
quiquelle,  Vutlatèque,  la  lakandone  et  autres,  attendent  encore  des  obser- 
vateurs :  la  principale  de  celles  qu'on  parle  dans  ce  pays  est  appelée  la 
pocouchi  ou  la  pocomane;  elle  a  des  rapports  manifestes  avec  la  langue 
maya,  et  doit  ainsi  différer  radicalement  de  la  mexicaine,  qui  cependant 
y  domine  aujourd'hui.  L'idiome  des  Guaymies ,  dans  la  province  de 
Veraguas,  passe  pour  avoir  des  rapports  avec  le  caraïbe,  et  prouverait 
ainsi  l'invasion  de  quelques  tribus  de  l'Amérique  méridionale.  La  langue 
des  indiens-MosquitoSf  sur  la  côte  de  Honduras,  n'a  pas  été  étudije. 

SECT.  3".  —  Description  topographique  de  la  Confédération  mexicaine. 

Apres  son  émancipation  du  joug  espagnol,  le  Mexique  se  constitua 
en  république  fédérative,  sur  le  modèle  de  la  Confédération  anglo- 
américaine,  et  fut  partagé  en  États  indépendants,  c'est-à-dire  ayant 
chacun  leur  gouvernement  particulier.  Un  congrès  central  était  chargé 
des  relations  étrangères  et  des  intérêts  généraux  de  la  Confédération. 
Enfin,  le  pouvoir  exécutif  suprême  était  confié  à  un  président.  Le  ta- 
bleau suivant  donne  les  noms  de  ces  États  actuels,  ainsi  que  ceux  des 
capitales  et  des  villes  les  plus  imporlantes  de  chacun  d'eux. 

District  FÉDÉRAL Mexico  ;  Guadalupe  ;  Ascapuhaco  ;  Tacuba  ;  Mis 

calco. 
État  de  MekicO Toluca  ;  Tczcuco  ;  TIalpan  ;  Tula  ;  Actopan  ,  Tu- 

laiiziiigo;  ReaUdel-Moute  ;  Ziinapaa. 
État  de  Gcerrero.  .     .    .    4     .     .     Chilpanzingo  ;    Tasco  ;    Atoyaque  ;   Mextitida  ; 

Tixtian;  Acapulco. 
État  n£  Queretaro.     c     .     .     .     .     Queretaro  ;   Cadereita;    El-Doctor;   Amenico; 

Zalpan  ;  Maconi. 
État  de  Guanaxdato Gi]ANAXUATO;San-Mig«el-el-Grande;Leon;ZeIay!«; 

Ilidu'gu;  SHianiiiiira  ;  Irapiiato. 
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IvlM'  DE  XaLISCO.      . 

État  he  Zaoatkcas. 
Etat  oi:  Sumoka. 


ClIAl 


Ëtat  de  Sinaloa. 

Ltat   de  ClItlIUAiniA 

Ltat  de  DunANco. 


I-Itat  de  Coiiaiiuila  . 
Ltat  de  Nuevo-Leon. 

lilTAT  DE  TAVA'JLlfAS. 


Etat  de  San-Luis-Pot09I 

liTAÎ  DE  VerA-CruZ.       . 

l^TAT  DE  rVEDLA  .  .  . 
ÉTAT  D'OaXACA.  .  .  . 
KlAT   DE  ChIAPA.   .      .      . 


ÉTAT  DE  TaBASCO. 
ÉTAT   DE  YUCATAN. 


territoire  de  tlafcala. 
Territoire  de  C'olima  . 

TeARIT.   de    la  VlEILLE-CALironNIE. 


lïUM  riNocit.Mi:. 

é     VallAUolid;  l'ascuaro;  Ziiitzangont;  Ario,  Z«- 

tiKirn  ;  Tla'imx  .linn. 
.     CuaiiU-axaiia;  lfCii!i)llan;Ttpif,  San-Ulns;  Lagn» 

To'oiiilscn  ;  (  Impiila  ;  lioluiios;  liarcu  ;  Sayulii  ; 

Aiiilaii  ;  (.'uloll.tii  ;  Kt<:atlaii. 
.     Zacati.cas  ;  A;.^u,'i9-Cali(iil('«;   Frcsoillo;   Jere»; 

Pin»  ;  Sombrcrete  ;  Nocliistlan. 
.     Los    UiiEs;  Guaymas;    Arispe      Pilic;   Sonora, 

lloittiniuri. 
.    Cui.iACAN  ;  Sinaloa;  Villa-dtl-Fuerte ;  M'azatlnn; 

Alanios  ;  Cosnla. 
.     ClIlllUAllUA;  Sniiia-Rosa-de-Cosiquiraqui. 
.     DuiiANCo;   Snn-Diinas;  Noinbre-de»Dii)s ;  Parras ; 

Snn-l'cdio-(lr-UntopiIas;  San-Juan-dfll-Rio;  San- 

Jof.a"dcl  Parral;  Papasquiaro  ;  Mapimi. 
.     Coiiaiiuila;  San-Fernandcz;  Uio-del-Norte. 
.     MontEREV;  Linarcz;  Pilon;  Cadereita. 
.     AciiAVo;Tampico-dc-Tamaulipo«;  Solto-la-Marina^ 

Niievo  Saiilander;  San-Carlos;  Altamira;  EUHe- 

fiigio;  Padilla. 
.     SAN-l.uis-PoTOSi;Catorcc;  Charcas;  Ramo8;Gua- 

dakazar  ;  Vaile^dei-Mais  ;  Kio«Vei'de. 
.     Xalapa  ;  Vera-Cruz  ;  AUarado  ;    Pueblo-vii  jo-de- 

Tampico;  Tampico-Aito;  Panuco;  P^panlla;  Pe- 
lote ;  Cordova  ;  Acayucan  ;  Cuazacoalco;  Tiutia. 
.     PUKIilA-DE-LOS- Ancelos;  Cholula  ;  Tehuacan  ; 

Atlixco  ;  Ti'peaca  ;  Acallan  ;  TJapa. 
.     Oaxaca  ;  Mitla;  Tcpozcolula;  Vilialla;  Yangnitlan; 

Xamiitcpcc;  Tchtiantcpcc. 
.     Ciiiapa;  Ocosingo;  Tuxlla;  Chiapa-de-los-Indios; 

San-Uar(oloraeo-de-!os-Ueinedios;San-Doiniago< 

do-Palcnque. 
•     Santiaco-de-Tadasco;   Nuestra-Scûora-de-Ia-Vil- 

toriii;  Uitunicintn  ;  Nacajuca;  Tucotalpa. 
.     Mehida;    Campûchc;   Valladolid;    Lernia;    Sala* 

tnanca-dc-Bacalar. 
.     Tlasi'.ala  ;  lluamantola. 
.      COMMA. 

LoiiKTO;  La-Paz. 
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Le  territoire  dans  lequel  sont  compris  Y  État  de  Mexico,  VÉtat  de  Guerrero , 
le  district  fédéral  et  VÉiai  do  Qucretaro  formait  naguère  l'intendcmce  de 
Mexico,  et,  avant  laconquûlo,  ronsliluait  la  principale  province  de  l'em- 
pire de  Montézuma.  H  s'étendait  alors  d'une  mer  à  l'autre;  mais,  le  district 
de  Panuco  en  ayant  été  séparé,  il  n'atteint  plus  le  golfe  mexicain.  La 
partie  orientale  est  située  sur  le  plateau;  elle  offre  plusieurs  bassins  de 
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figu  ronde,  au  centre  desquels  ^e  trouveutdes  lacs,  aujourd'hui  ré- 
Irér  mais  d  t  les  eau"  parûicàent  avoir  rempli  autrefois  ces  bassins. 
Desî^érlié  et  r  >  de  s^  bois,  '  (vlateau  soulTrc  à  la  fois  de  l'aridité 
habituelle  et  «^  inondô  ^ns  subites  nées  d'une  pluie  abondante  ou  de 
la  fonte  des  ofii.  ^.  c»  rulcmcnt  parlant ,  la  température  n'y  est  pas 
aussi  chaude  qu'en  E^lJagne;  c'est  un  printemps  perpétuel.  Les  mon- 
tagnes qui  l'entourent  sont  encore  fertiles  n  cèdres  et  autres  arbres  de 
haute  futaie,  en  gomme,  drogues,  sels,  productions  métalliques, 
marbres  et  pierres  précieuses.  Le  plat  pays  est  couvert  toute  l'année 
de  fruits  délicats  et  exquis,  de  lin,  de  chanvre,  coton,  tabac,  etc., 
dont  il  se  fait  un  commerce  assez  considérable.  Outre  les  volcans  dont 
on  a  déjà  parlé,  on  rencontre  quelques  curiosités  naturelles.  L'une  des 
plus  remarquables  est  le  Ponte-Dios,  ou  pont  de  Dieu.  C'est  un  rocher 
sous  lequel  l'eau  s'est  creusé  un  canal.  Il  est  à  environ  32  lieues  au  sud- 
est  de  Mexico,  près  du  village  de  Molcaxac,  sur  la  profonde  rivière 
appelée  Aqueteyaque;  on  y  passe  Comme  sur  un  grand  chemin.  Plusieurs 
cataractes  olïrent  des  aspects  romantiques.  La  grande  caverne  de 
Daatc,  traversée  par  une  rivière,  les  orgues  porphyriques  d'Actopan, 
et  beaucoup  d'autres  objets  singuliers  frappent  le  voyageur  dans  cette 
région  montagneuse,  où  l'on  traverse  les  rivières  sur  des  ponts  fcmés 
de  fruits  de  la  erescentia  pinnata,  liés  ensemble  avec  des  cordes  d'ajave. 
Sur  le  dos  même  du  plateau  mexicain,  une  chaîne  de  montagnes  por- 
phyriques enferme  un  bassin  ovale,  dont  le  fond  est  généralement 
élevé  de  2,175  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Cinq  lacs  rem- 
plissent le  milieu  de  ce  bassin.  Au  nord  des  lacs  unis  de  Xochimileo  et  de 
Chakû,  dans  la  partie  orientale  de  celui  de  Tezcuco,  s'élevait  l'ancienne 
ville  de  Mexico,  à  laquelle  on  arrivait  par  des  chaussées  construites  sur 
des  bas-fonds.  La  nouvelle  ville,  quoique  située  à  la  même  place,  se 
trouve  considérablement  éloignée  des  lacs,  dont  les  eaux  ont  été  dessé- 
chées. Elle  est  traversée  par  de  nombreux  canauxj  les  édifices  sont 
construits  sur  pilotis,  et  le  sol  est  encore  mouvant  dans  plusieurs  en- 
droits. Quelques  bâtiments,  celui  de  la  cathédrale  entre  autres,  se  sont 
enfoncés  de  six  pieds.  Les  rues  sont  larges  et  droites,  mais  mal  j^tivées; 
les  maisons  présentent  une  apparence  magnifique,  étant  construites  en 
porphyre  et  en  roche  amygdaloïde.  Les  églises,  extraordinairemenl  nom- 
breuses, brillent  par  leurs  richesses  métalliques.  La  cathédrale  surtout 
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surpasse,  dans  ce  genre,  tous  les  temples  du  monde.  La  balustrade  qui 
entoure  le  maître  autel  est  U'argeut  massif;  on  y  voit  une  lamp*;  de 
mêmp  métal,  si  vaste  que  trois  hommes  entrent  dedans  quand  il  faut 
la  nettoyer;  elle  est  en  outre  enrichie  de  tôtes  de  lions  et  d'autres  or- 
nemenls  d'or  pur.  Les  statues  de  la  Vierge  et  des  saints  sont  ou  d'argent 
massif,  ou  recouvertes  d'or  et  ornées  de  pierres  précieuses.  Dos  palais, 
des  hôtels,  de  belles  fontaine^,  de  grandes  places  ornent  l'intérieur 
de  la  cité.  Au  nord,  en  dehors  de  ia  ville,  on  remarque  la  belle  et  vaste 
promenade  de  l'Alaméda.  Quoique  Mexico  soit  située  dans  l'intérieur 
des  terres,  elle  est  le  centre  d'un  vaste  commerce  entre  Vera-Cruz  à 
Test,  et  Acapulco  à  l'ouest.  Les  boutiques  y  regorgent  d'or,  d'argont 
et  de  joyaux.  Cette  superbe  ville,  peuplée  d'environ  i 60,000  ànies,  se 
distingue  aussi  par  de  grands  établissements  scientitiqucs  qui,  dans  le 
nouveau  monde,  ont  peu  de  semblables;  tels  sont  le  Jardin  botanique, 
l'Ëcole  des  Mines»  et  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Celte  dernière  a  (or- 
me d'excellents  dessinateurs,  peintres  et  sculpteurs.  De  l'aveu  môme  des 
auteurs  espagnols,  nulle  part  au  monde,  les  bals  et  les  jeux  de  hasard 
ne  sont  suivis  avec  plus  de  fureur ,  mais  aussi  les  dangereuses  jouissan- 
ces de  l'art  dramatique  sont  moins  généralement  recherchées.  Le  créole 
mexicain  joint  à  des  passions  vives  un  grand  fond  de  stoïcisme;  il  entre 
dans  une  maison  de  jeu,  perd  tout  son  argent  sur  une  carte,  puis  il  tire 
son  cigare  de  derrière  son  oreille,  et  fume  comme  si  rien  n'était  arrivé. 
Mexico  possède  peu  de  monuments  qui  rappellent  son  ancienne 
splendeur  :  les  ruines  des  aqueducs ,  ia  pierre  dite  des  sacrifices ,  la 
pierre  calendaire ,  exposée,  avec  la  précédente ,  dans  la  grande  place 
de  la  ville;  des  manuscrits  ou  tableaux  hiéroglyphiques  mal  conservés 
dans  les  archives  du  palais  des  vice-rois  ;  enQn  la  statue  colossale 
de  la  déesse  Téo-Yaomiqui ,  couchée  sur  le  dos  dans  une  des  galeries 
de  l'Université,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  plus  remarquable  dans  la 
ville.  Mais  au  nord-est  de  la  ville  et  du  lac  de  ïezcuco,  sur  les  col- 
lines de  Teotihuacan,  on  voit  les  restes  imposants  de  deux  pyramides 
cons^cré3s  au  soleil  et  à  la  lune,  et  construites,  selon  quelques  histo- 
riens, par  les  OlmèqueSf  nation  ancienne  venue  au  Mexique  do  l'est, 
c'est-à-dire  de  quelques  contrées  situées  sur  l'océan  Atlantique.  La 
pyramide  ou  maison  du  soleil  {tonaiiouhr-ytzaqual)  a  171  pieds  de  haut, 
sur  une  base  de  645  ;  celle  de  la  lune  {metzîi'ytzaqual)  a  30  pieds  de 
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moins.  Ces  monuments  paraissent  avoir  servi  do  modèle  aux  teocalUa 
ou  maisons  des  dieux,  construites  par  les  Mexicains  dans  leur  capi- 
tale et  ailleurs;  mais  les  pyramides  sont  recouvertes  d'un  m\\\  do 
pierre.  Elles  supportaient  des  statues  couvertes  en  lames  d'or  très- 
minces.  De  petites  pyramides  en  grand  nombre  environnent  les  deux 
grandes;  elles  paraissent  avoir  été  dédiées  aux  étoiles.  Un  autre  monu- 
ment ancien,  digne  d'allenlion,  c'est  le  retranchement  militaire  de 
Xochiako^  non  loin  do  la  ville  de  Cuemauaco  ;  c'est  encore  une  pyra- 
mide tronquée,  à  cinq  assises,  entourée  de  fossés,  et  recouverte  de 
roches  de  porphyre,  sur  lesquelles,  parmi  d'autres  sculptures,  on  dis- 
tingue des  hommes  assis,  avec  les  jambes  croisées,  à  la  manière  asia- 
tique. Toutes  ces  pyramides  sont  exactement  orientées  selon  les  quatre 
points  cardinaux. 

f-on'  célèbres  par  leurs  jardins  flottants 
Ces  jardins  sont  des  radeaux  formés 
l  de  branches  de  broussailles,  cou- 
.  et  on  les  pousse  avec  de  longues  per- 
ches pour  les  transporter  à  volonté  d'un  rivage  ù  autre.  Ils  étaient 
très-nombreux  sur  tous  'es  lacs  h  l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols. 
Maintenant  on  D'en  trouve  que  dans  le  lac  de  Chalco  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup de  chiuampas  Tixes ,  autour  desquels  on  circule  dans  des  canots 
que  les  Indiens  conduisent  avec  une  extrême  dextérité. 

Tezcuco,  jadis  Acolhuacan,  à  l'est  de  Mexico,  n'a  guère  que  5,000  habi- 
tants; mais  elle  mérite  une  mention  particulière  à  cause  des  restes  de 
temples  et  de  palais  qui  témoignent  de  son  ancienne  importance.  Elle 
était  regardée  comme  la  ville  la  plus  savante  de  l'empire  de  Montézuma. 
C'est  ici  que  le  zèle  peu  éclairé  des  Espagnols  livra  aux  flammes 
tous  les  monuments  de  l'histoire  et  de  la  littérature  aztèques  ;  Tlalpan, 
au  contraire,  est  toute  moderne;  c'est  un  village  qui  s'est  élevé  au  rang 
d'une  petite  ville  de  6,000  âmes.  On  a  trouvé  à  Tula,  ville  de  12,000  âmes 
environ,  un  calendrier  sculpté,  comme  celui  de  Mexico,  sur  une  pierre 
énorme  :  mais  Bethami  y  a  reconnu,  depuis,  des  différences  avec  ce  der- 
nier, et  croit  qu'on  doit  l'attribuer  aux  Toltèques.  Toluca,  importante  par 
sa  population  et  ses  fabriques  de  savon  et  de  chandelles,  a  été  élevée  na- 
guère à  la  dignité  de  capitale  de  l'État  de  Mexico.  On  y  admire  un  très- 
ancien  arbre  de  l'espèce  appelée  CheirosUmon,  ou  arbre  à  mains,  que 
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son  énorme  épaisseur  rendait  sacré  aux  yeux  des  Indiens.  En  1850,  la 
partie  la  plus  méridionale  de  l'État  de  Mexico  en  a  été  séparée,  et  con- 
stitue maintenant  un  nouvel  État,  auquel  on  a  donné  le  nom  du  général 
Guerrero.  Sa  capitale,  Chilpanzingo,  est  une  petite  ville  qui  ne  nous 
offre  rien  d'intéressant.  Tasco  possède  une  superbe  église  élevée  et  dotée 
par  un  Français ,  nommé  Joseph  Laborde,  immensément  enrichi  par 
rexploifation  des  mines.  La  seule  construction  de  l'édifice  lui  coûta 
2  million?  de  francs.  Réduit  quelque  temps  après  à  une  extrême  misère, 
il  obtint  de  l'archevêque  de  Mexico  la  permission  de  vendre,  à  l'église 
métropolitaine  de  la  capitale,  le  magnifique  soleil  orné  de  diamants  que, 
dans  des  temps  plus  heureux,  il  avait  consacré  au  tabernacle  de  l'église 
de  Tasco.  Ces  changements  de  fortune,  invraisemblables  dans  un  ro- 
man ,  ne  sont  pas  rares  au  Mexique.  La  côte  de  l'océan  Pacifique  pré- 
sente, sous  un  ciel  brûlant,  les  deux  ports  de  Zacatula  et  d'Acapuko. 
L'insalubrité  de  celte  dernière  ville  empêche  l'accroissement  de  sa  po- 
pulation, qui  ne  dépasse  guère  5,000  âmes.  Son  port,  que  le  capitaine 
Basil  Hall  regarde  comme  le  beau  idéal  d'un  port  de  mer,  semble  avoir 
clé  taillé  par  la  main  de  l'homme  dans  une  vaste  circonférence  de 
rochers  granitiques.  De  l'intérieur,  on  n'aperçoit  pas  la  mer.  Cest 
d'Acapulco  que  partaient  jadis  ces  fameux  galions  espagnols  qui  ve- 
naient verser  dans  l'ancien  monde  les  trésors  métalliques  du  nouveau. 

Dans  VÉtat  de  Queretaro,  situé  au  nord  de  celui  de  Mexico,nous  nom- 
merons seulement  la  capitale,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Queretaro  est 
peuplée  de  35,000  habitants,  dont  12,000  Indiens.  Elle  égale  les  plus 
belles  cités  de  l'Europe  par  l'architecture  de  ses  édifices,  le  charme  de 
sa  situation  et  la  fertilité  de  la  vallée  dans  laquelle  elle  est  bâtie.  On  y 
remarque  en  outre  quelques  manufactures  d'étofi'es  de  coton. 

VÉtat  de  Puebla,  dans  lequel  se  trouve  enclavé  le  territoire  de  Tlascala, 
occupe  une  partie  du  vaste  plateau  d'Anahuac.  Très-peuplé  et  très- 
cultivé  dans  sa  partie  montagneuse,  il  présente,  vers  l'océan  Pacifique, 
de  vastes  contrées  abandonnées  malgré  leur  fécondité  naturelle.  Dans 
la  partie  peuplée,  on  distingue  surtout  la  capitale  Pucôla-de-ios-^lnfle/os, 
grande  et  belle  ville  entièrement  espagnole,  car  elle  a  été  fondée  depuis 
la  conquête.  Les  rues  sont  larges ,  régulières,  bien  pavées,  pourvues  de 
trottoirs  et  se  coupent  toutes  à  angles  droits.  Les  maisons  sont  grandes, 
élevées.,  d'une  belle  architecture^  et  bâties  en  excellents  matériaux.  Sou- 
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vent  les  unes  sont  dccotécs  de  peinluro?,  tandis  que  les  toils  sont  re- 
couverts de  luilcs  vernissées  et  coloriées.  Suivant  lîeuUûch,  par  la  splen- 
deur et  la  magniflccnce  do  ses  églises,  elle  surpasse  toutes  les  villes  du 
monde  chrétien.  La  cathédrale  est  un  vaste  monument ,  assez  simple 
extérieurement}  mais  la  richesse  de  rintédeur  est  telle  qu'on  ne  peut 
la  décrire.  Le  maître -autel,  exécuté  sur  la  dessins  d'un  artiste  italien, 
a  été  construit  avec  les  marbres  les  plus  rares  et  les  pierres  les  plus 
précieuses  qu'ait  pu  fournir  la  Nouvelle-Espagne.  L'élégance  do  ses 
nombreuses  et  hautes  colonnes,  avec  des  plinthes  cl  dos  chapiteaux 
d'or  bruni,  la  multitude  de  statues  et  d'ornements  qui  y  sont  prodigués, 
produisent  un  effet  merveilleux.  Les  autres  temples  sont  presque 
dignes  de  rivaliser  avec  la  cathédrale.  Puehla  est  la  ville  la  plus  manu- 
facturière du  Mexique.  Ses  fabriques  de  drap  ont  décliné;  mais  celles 
de  verres  et  de  poteries  sont  encore  florissantes.  La  population  de  cette 
remarquable  cité  peut  être  évaluée  à  70,000  âmes. 

A  peu  de  distance  de  Puebla,  on  trouve  Cholula,  iadis  capitale  d'une 
république  indépendante,  et  qui  aujourd'hui  est  tellement  déchue 
qu'elle  ne  renferme  pas  plus  de  0,000  habitants.  Cholula,  alors  appelée 
Churultecal,  était  la  ville  sainte  des  Aztèques.  On  y  admire  encore  une 
immense  pyramide  tronquée,  haute  de  172  pieds,  sur  une  base  longue 
de  1 ,355.  Pour  se  former  une  idée  de  la  masse  de  ce  monument,  on 
peut  se  figurer  un  carré  quatre  fois  plus  grand  que  la  place  Vendôme 
à  Paris,  couvert  d'un  monceau  de  briques  qui  s'élève  à  la  double 
hauteur  du  Louvre.  Cette  pyramide  portait  un  autel  consacré  à  Quct- 
zalcoatl  ou  le  dieu  de  l'air,  l'un  des  êtres  les  plus  mystérieux  de  la 
mythologie  mexicaine.  Ce  fut,  disent  les  traditions  aztèques,  un  honmio 
blanc  et  barbu  comme  les  Espagnols,  que  le  malheureux  Moniézuma 
prit  pour  ses  descendants.  Fondateur  d'une  secte  qui  se  livrait  à  des 
pénitences  austères,  législateur  et  inventeur  de  plusieurs  arts  utiles, 
Quclzacoatl  ne  put,  à  la  longue,  résister  au  désir  de  revoir  sa  patrie, 
nommés  Tlapalhiny  probablement  identique  avec  le  pays  lluéhuè-Tla- 
pallan,  dont  les  Toltèques  tiraient  leur  origine.  La  pyramide  de  Cholula 
ayant  été  ouverte  pour  livrer  passageàla  grande  route  de  Pueblaà  Mexico, 
on  reconnut  qu'elle  est  entièrement  construite  en  brique,  et  on  y  dé- 
couvrit une  chambre  intérieure  bâtie  en  pierre,  et  renfermant  doux 
squelettes,  quelques  idoles  en  basalte  et  plusieurs  vases  citrieusement 
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peints  et  vernissés.  Sur  la  plate-forme  actuelle,  qui  a  4,200  mètres  de 
superficie,  les  Espagnols  ont  érigé  une  <  glise  dédiée  à  Nuestra  Seflora 
de  los  Rem«dios,  où  l'on  célèbre  tous  les  jours  la  messe. 

Tlascala,  qui  était,  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  la  capitale  d'une 
république  fédérative  puissante  cL  belliqueuse,  n'est  plus  qu'une  petite 
ville  sans  importance.  Chacune  des  collines  sur  lesquelles  elle  s'éten- 
dait jadis,  avait  son  cacique  ou  chef  de  guerre;  mais  ils  dépendaient 
tous  d'un  sénat  choisi  par  la  nation  entière.  On  portait  le  nombre  des 
sujets  de  la  république  à  150,000  familles.  A  cette  heure,  toute  cette 
nation  est  réduite  à  40,000  individus,  habitant  une  ceiitai»e  de  villages. 
On  dirait  que  le  destin  ennemi  venge  sur  elle  le  crime  d'avoir  aidé 
Cortez  à  subjuguer  le  Mexique.  Les  faibles  restes  des  Tlapanèques  ha- 
bitent les  environs  de  Tlapa.  Ceux  de  Zacatlan  sont  peuplés  par  la  na- 
tion des  Totonaques.  Ces  indigènes  parlent,  comme  les  Tlapanèques, 
une  langue  totalement  différente  de  celle  des  Aztèques.  Ils  avaient 
adopté  la  mythologie  barbare  et  sanguinaire  des  Mexicains  j  mais  un 
sentiment  d'humanité  leur  avait  fait  distinguer,  comme  étant  d'une 
race  différente  des  autres  divinités  mexicaines,  la  déesse  Tzinteotl,  pro- 
tectrice des  moissons,  et  qui  seule  se  contentait  d'une  innocente 
offrande  de  fleurs  et  de  fruits.  Selon  une  prophétie  qui  circulait  parmi 
eux,  cette  divinité  paisible  triompherait  un  jour  sur  les  dieux  enivrés 
du  sang  humain.  Us  ont  vu  leur  pressentiment  réalisé  par  l'introduc- 
tion du  christianisme.  AtUxco  offre  à  la  curiosité  du  voyageur  un  monu- 
ment végétal;  c'est  un  cyprès  qui  a  73  pieds  de  circonférence,  et  qui, 
par  conséquent,  égale  presque  en  épaisseur  le  fameux  baobab  du  Séné- 
gal; mais  nous  ferons  observer  que  ce  colosse  se  compose  de  trois 
troncs  qui  se  sont  soudés  ensemble. 

L'Etat  de  Vera-Cruz,  avec  celui  de  Tabasco,  formait  naguère  l'inten- 
dance de  Vera-Cruz,  dont  le  territoire  embrassait  toute  la  côte  maritime 
du  golfe  du  Mexique  à  partir  de  la  péninsule  oe  Yucatan  au  sud-est, 
jusqu'à  l'embouchure  du  Tampico  au  nord-ouest.  La  partie  la  plus 
basse  de  la  lisière  maritime  est  presque  déserte  et  ne  renferme  que  des 
marais  et  des  sables  brûlants  sous  le  ciel  le  plus  ardent.  Mais  en  s'avan- 
çant  dans  l'intérieur,  le  sol  s'élève  graduellement  jusqu'à  la  hauteur 
du  grand  plateau  central  du  Mexique.  En  une  journée,  le  voyageur  peut 
passer  du  climat  tropical  it  plus  suffocant  aux  régions  de  la  neige  éter- 
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nelle  :  aussi,  comme  le  fait  observer  Humboldt,  le  botaniste  parcourt, 
en  quelques  heures,  toute  la  série  géographique  du  règne  végétal.  La 
vue  de  forêts  de  chênes  réjouit  d'abord  le  voyageur  en  lui  montrant 
qu'il  a  dépassé  les  terres  qui  sont  le  domaine  redouté  de  la  fièvre  Jaune, 
et  bientôt  après  l'aspect  de  vastes  champs  de  blé  lui  annonce  qu'il  est 
dans  la  région  tempérée.  Ensuite,  les  pins  commencent  à  se  mêler  aux 
chênes  ;  et  enfin  un  peu  plus  haut,  ces  arbres  et  d'autres  végétaux  ré- 
sineux constituent  toute  la  végétation,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  hau- 
teur des  neiges  perpétuelles.  Le  territoire  de  Vera-Cruz  est  susceptible 
de  donner  en  abondance  les  productions  les  plus  précieuses.  Le  sucre, 
le  tabac,  et  le  coton  en  particulier  y  prospèrent  merveilleusement  î 
mais  la  terreur  que  la  fièvre  jaune  inspire  aux  Européens  et  même  aux 
Indiens,  est  telle,  que  les  endroits  où  le  sol  déploie  la  plus  surprenante 
fécondité,  sont  presque  absolument  déserts.  Parfois,  dans  un  espace  de 
plusieurs  lieues,  on  n'aperçoit  que  deux  ou  trois  huttes  occupées  par 
des  Indiens,  et  autour  desquelles  paissent  de  nombreux  troupeaux  à 
moitié  sauvages. 

La  jolie  ville  de  Vera-Cruz,  siège  principal  du  commerce  que,  en  temps 
de  paix,  le  Mexique  fait  avec  l'Europe,  ne  doit  rien  aux  faveurs  de  la  na- 
ture. Les  rochers  de  madrépores,  dont  elle  est  construite,  ont  été  tirés 
du  fond  de  la  mer;  la  seule  eau  potable  est  recueillie  dans  des  citernes; 
le  climat  est  chaud  et  malsain  ;  des  sables  arides  entourent  la  ville  au 
nord,  tandis  qu'on  voit  s'étendre  au  sud  des  marais  niai  desséchés  ; 
enfin,  le  port  est  peu  sûr  et  d'un  accès  difficile.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  Humboldt  évaluait  à  16,000  âmes  la  population  de  la  Vera- 
Cruz  ;  mais  Beulloch,  tout  en  admettant  que  la  ville  pourrait  contenir 
ce  nombre  d'habitants,  ne  pense  pas  qu'il  dépasse  7  è  8,000.  Le  port  est 
protégé  par  la  forteresse  de  San-Juan  de  Ulloa.  élevée  sur  un  îlot  rocail- 
leux à  des  frais  immenses,  quoiqu'il  soit  difficile  de  croire  que  sa  con- 
struction ait  coûté  200  millions,  ainsi  que  le  prétendent  les  Espagnols. 
Cette  forteresse  était  armée  de  près  de  200  pièces  de  canon  et  passai 
pour  imprenable  aux  yeux  des  Mexicains,  lorsque,  en  i838,  une  escadre 
française  s'en  rendit  maîtresse  après  un  bombardement  de  quatre 
heures. 

La  ville  la  plus  importante  de  l'Etat,  après  la  Vera-Cruz,  est  Xalapa, 
située  à  4,000  pieds  au-dessus  de  l'Océan,  sur  une  des  terrasses  par 
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lesquelles  le  plateau  central  s'abaisse  sur  le  golfe  mexicain.  Ses  environs 
sont  admirablement  boisés  et  ornés  de  plantations  où  croissent  tous  les 
arbres  fruitiers  de  l'Europe  et  des  tropiques.  Aussi  les  riches  habitants 
de  la  Vera-Cruz  y  vont-ils  fréquemment  chercher  la  fraîcheur  et  tous  les 
chofrmcs  de  la  belle  nature.  Cette  ville  a  donné  son  nom  h  la  substance: 
médicinale  appelée  jalap,  qui  n'est  autre  chose  que  la  résine  tirée  de 
récorce  d'une  espèce  de  convolvulus  qui  y  croît  en  abondance.  La 
forteresse  de  Perote^  regardée  comme  une  des  clefs  du  Mexique,  est 
située  à  peu  de  distance  de  Xalapa.  Dans  les  forêts  épaisses  de  Papantla, 
sur  les  flancs  des  Cordillières,  s'élève  une  pyramide  plus  belle  que  celles 
de  Téotikuacan  et  de  Cholula.  Elle  n'a  que  48  mètres  de  haut  sur  une 
base  de  25  ;  mais  elle  est  construite  en  pierre  porphyrique  très- 
régulièrement  taillée ,  et  couverte  d'hiéroglyphes.  Nommons  encore 
les  deux  villes  de  Panuco  et  de  Guazacmîco,  situées,  la  première,  sur 
la  rive  droite  du  Tampico,  et  la  seconde,  à  l'embouchure  de  ce  fleuve 
où  se  trouve  le  meilleur  port  de  cette  côte  sur  le  golfe  du  Mexique. 

L'État  de  Tabasco  est  rempli  de  forêts  où  croissent  des  bois  de  tein- 
ture et  où  rugissent  les  tigres  mexicains.  Dans  les  endrois  cultivés,  très- 
clair  semés,  on  récolte  du  maïs,  du  cacao,  du  tabac  et  du  poivre.  Cet 
Etat  ne  possède  aucune  ville  qui  mérite  de  nous  arrêter. 

VEtai  de  Chiapa,  formé  d'une  petite  partie  de  l'ancien  Guatemala,  est 
situé  au  nord  de  ce  dernier  et  au  sud  de  l'Etat  de  Tabasco.  Le  sol  y  est 
fertile  et  peut  donner  en  abondance  tous  les  fruits  et  toutes  les  produc- 
tions des  tropiques.  Quoique  bas,  il  est  exempt  d'humidité  et  n'est  point 
insalubre.  Il  semble  donc  difficile  de  comprendre  comment  ce  pays,  que 
les  Espagnols  trouvèrent  peuplé  et  florissant,  s'est  presque  changé  en 
désert.  Le  cacao  de  Soconusco  et  celui  du  district  voisin  de  Suchiîtepee 
sont  réputés  les  meilleurs  du  monde  ;  mais  la  faible  quantité  qui  s'en  ré- 
colte se  consomme  dans  le  Mexique.  Les  Indiens  de  Chiapa  formaient  un 
Etat  indépendant  des  empereurs  de  Mexico,  Cette  république  mériterait 
peut-être  la  seconde  place  après  celle  de  Tlascala  pour  ses  progrès  dans 
la  civilisation  i  elle  se  distinguait  surtout  par  son  industrie  manufactu- 
rière. LesChiapanais  suivaient  le  calendrier  et  le  système  chronologique 
des  Mexicains;  mais  dans  leur  nvthologie  on  voyait  figurer  un  héros 
déifié,  nommé  Votan,  auquel  un  jour  de  la  semaine  était  consacré.  Co 
peuple  se  défendit  avec  o-ourage  contre  les  Espagnols  et  obtint  de  ses 


et) 
n' 

tic 


AMÉRIQTIK. 


37 


,  Ses  environs 
ssent  |j[)us  les 
lies  habitants 
!ur  fit  tous  les 
L  la  substanct: 
ésinc  tirée  de 
Dondance.  La 
Mexique,  est 
s  de  Papantla, 
elle  que  celles 
haut  sur  une 
hyrique  très- 
imons  encore 
première,  sur 
e  de  ce  fleuve 
Mexique, 
s  bois  de  tcin- 
cultivés,  très- 
iu  poivre.  Cet 

luatemala,  est 
).  Le  sol  y  est 
s  les  produc- 
et  n'est  point 
|t  ce  pays,  que 
e  changé  en 
Suchiîtepec 
[té  qui  s'en  rc- 
Iformaient  un 
lue  mériterait 
[progrès  dans 
manufactu- 
ronologique 
rer  un  héros 
consacré.  Co 
Ibtiut  de  ses 


con(iuéranls  une  capitulation  honorable.  Heureusement  le  soi  do  Chiapa 
n'est  pas  riche  en  raines,  circonstance  qui  valut  aux  indigènes  le  main- 
tien de  leur  liberté  et  certains  privilèges. 

Chiapa  des  Espagnols,  appelée  aussi  Ciudad-Real,  a  le  rang  de  capitale, 
quoique  ce  ne  soit  qu'une  petite  ville  de  4,000  habitants  au  plus.  Chiapa 
des  Indiens  est  plus  considérable.  Le  village  d'Ocosingo  est  remarquable 
par  les  vestiges  de  l'ancienne  ville  de  lulha,  et  celui  de  San-Domingo-de- 
Paknqiie  par  les  imposantes  ruines  de  Culhuacan ,  qui  mérite  le  nom 
de  Thèbes  américaine.  Culhuacan  paraît  avoir  eu  de  6  à  7  lieues  de  tour  î 
ses  ruines  oflrent  encore  des  tbrtificatioris,  des  temples,  des  pyramides; 
dos  tombeaux,  des  aqueducs,  des  maisons,  et  l'on  y  a  trouvé  des  vases, 
des  idoles,  des  médailles,  des  instruments  de  musique,  des  statues  co- 
lossales et  des  bas-reliefs  d'une  assez  belle  exécution  et  ornés  d'hiéro- 
glyphes. La  taille  haute  et  svelte,  les  belles  proportions,  le  riez  aquihn 
des  personnages  représentés,  indiquent  un  peuple  donl  les  traits  n'a- 
vaient rien  d'asiatique,  d'africain  ou  de  malais.  Le  grand  temple.  Je 
forme  rectangulaire  et  entouré  d'un  péristyle,  a  300  pieds  de  longueur 
sur  180  de  largeur  :  ses  murailles  ont  30  pieds  d'élévation  et  4  d'épais- 
seur. L'intérieur  est  divisé  en  plusieurs  corps  de  logis  séparés  par  des 
cours.  Du  milieu  de  l'édifice  s'élève  une  tour  dont  il  reste  encore  4  éta- 
ges et  qui  présente  encore  une  hauteur  de  50  pieds.  L'escalier,  qui 
conduit  au  sommet,  est  au  centre;  il  est  éclairé  par  des  fenêtres  percées 
de  chaque  côté  à  chaque  étage.  Au-dessous  du  temple,  il  existe  de 
vastes  souterrains  dans  lesquels  on  descend  par  des  escahcrs.  Les  mu- 
railles de  cet  édifice  sont  décorées  de  bas-reUefs  sculptés  sur  pierre  et 
revêtues  d'un  stuc  très-fin  j  les  personnages  ont  de  huit  à  neuf  pieds  do 
hauteur. 

L'Etat  d'Oaxacoy  nommé  aussi  Guaxaca,  d'après  une  ville  indienne, 
renferme  les  deux  anciens  pays  des  Miztèques  et  des  Zapotèques.  Celte 
fertile  et  salubro  contrée  abonde  en  mûriers  pour  les  vers  à  soie  ;  elle 
produit  aussi  beaucoup  de  sucre,  de  coton,  de  blé,  de  cacao  ;  mais  la 
cochenille  constitue  sa  principale  richesse.  Ses  montagnes  granitiques 
recèlent  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  plomb  qu'on  néglige  ;  plusieurs 
rivières  charrient  de  l'or  dont  la  récolte  occupe  les  femmes.  On  y  trouve 
aussi  du  cristal  de  roche.  La  capitale,  Oaxaca,  est  une  des  plus  belles  villes 
du  Mexique,  et  renferme  une  population  de  plus  de  30,000  âmes.  Elle 
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est  bûlic  sur  les  bords  du  Rio-Verde,  au  milieu  de  jardins  et  de  planta- 
tions de  nopals,  et  sous  un  climat  renommé  pour  sa  salubrité.  La  vallée, 
dans  laquelle  est  située  Oaxaca  fut  donnée  par  Charles*Quint  aux  des- 
cendants de  Covtez,  avec  le  titre  de  marquisat  de  Vallo.  Tehuantepec  est 
le  seul  port  de  l'Etat,  et  encore  il  n'est  pas  bon  :  néanmoios  il  est  im- 
portant parce  qu'il  sert  d'entrepôt  entre  le  Mexique  A  le  Guatemala  ; 
c'est  par  cette  voie  que  l'indigo  de  ce  dernier  pays  est  porté  en  Europe. 
Les  ruines  d'édiOces  construits  par  les  Zapotèques  que  l'on  voit  à  AUtta; 
indiquent  une  civilisation  très-avancée,  et  un  art  supérieur  à  celui  des 
Aztèques.  Les  murs  du  palais  sont  décorés  de  grecques  et  de  labyrinthes 
exécutés  en  mosaïque,  et  dont  le  dessin  rappelle  celui  des  vases  dits 
étrusques.  Ol  y  remarque  surtout  six  colonnes  de  porphyre  d'une 
masse  imposante,  mais  sans  base  ni  chapiteau.  Elles  étaient  encore, 
il  y  a  quelques  années,  les  seules  que  l'on  eût  découvertes  dans  le 
Nouveau-Monde. 

L'Etat  de  Méchoacan,  appelé  aussi  Etat  de  ValladoUd,  du  nom  de  sa 
capitale,  est  situé  au  nord  et  l'ouest  de  celui  de  Mexico.  Son  territoire, 
avant  l'invasion  espagnole,  formait  la  plus  grande  partie  du  royaume 
de  Méchoacan,  qui  était  indépendant  de  l'empire  mexicain.  Co  royaume 
dont  le  nom  signifie  pays  poisfonneux,  renferme  des  volcans,  des  eaux 
thermales,  des  soufrières,  des  mines,  des  pics  toujours  blanchis  de 
neige,  et  cependant  c'est  une  des  contrées  les  plus  riantes  et  les  plus 
fertiles  qu'on  puisse  voir.  De  nombreux  lacs,  des  forêls  et  des  cascades 
en  varient  les  sites.  Les  montagnes,  couvertes  de  forêts,  laissent  de 
l'espace  aux  champs  et  aux  prairies.  L'air  est  sain,  excepté  sur  la  côte, 
où  les  Indiens  seuls  résistent  à  la  chaleur  humide  et  suffocante.  Les 
naturels  du  pays  étaient  les  plus  adroits  tireurs  de  flèches  de  l'Amé- 
rique. Les  rois  de  Méchoacan  recevaient  autrefois  leurs  principaux  re- 
V':;nus  en  plumes  rouges;  ils  en  faisaient  fabriquer  des  tapis  et  autres 
articles.  Lors  des  funérailles  des  rois,  on  immolait  sept  femmes  nobles 
et  un  nombre  immense  d'esclaves,  pour  servir  le  défunt  dans  l'autre 
monde.  Aujourd'hui  les  Indiens,  et  surtout  les  Tarasques,  se  livrent  aux 
travaux  d'une  industrie  prisible. 

La  capitalt  <lu  Méchoacan  actuel,  ValladoUd,  est  une  ville  bien 
bâtie,  et  située  dans  un  climat  délicieux.  Sa  population  est  estimée  à 
25,000  âmes.  Pascuaro,  jolie  petite  ville  de  6,000  1.  \bitants,  s'élève  sur 
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les  bords  charmants  d'un  lac  auquel  elle  dopne  son  nom.  Sur  le  même 
lac,  on  remarque  le  village  do  Zintzunzant,  qui  a  été  jadis  une  ville  im- 
portante et  la  capitale  du  royaume  de  Méchoacan  fondé  par  les 
Tarasques.  Tlalpuxahua,  ville  de  5,000  âmes,  est  le  chef-lieu  d'un  dis- 
trict qui  abonde  en  mines  d'argent.  ^ 
VEtat  de  Guanaxuato,  silué  au  nord-est  du  précédent  et  à  l'ouest  de 
celui  de  Quérétaro,  est  de  beaucoup  le  plus  petit  de  tous  les  États  mexi- 
cains ;  mais  c'est  celui  où  la  population  offre  le  plus  de  densité,  car  elle 
est  d'environ  600  habitants  par  lieue  carrée.  Il  doit  celte  prééminence  à  la 
fertilité  de  son  sol,  à  son  climat  tempéré,  attendu  l'élévation  du  pla- 
teau sur  lequel  il  est  situé,  Jt  à  la  riihesse  extraordinaire  de  ses  mines 
d'argent.  La  capitale,  Gmnaxuato,  est  bâtie  à  l'endroit  où  aboutissent 
toutes  les  gorges  qui  mènent  à  ces  mines.  Nonobstant  les  inégalités 
de  son  sol,  c'est  une  grande  et  belle  ville  que  décorent  des  édifices  pu- 
blics remarquables  et  des  maisons  élégantes.  Il  y  a  cinquante  ans,  on 
évaluait  sa  population,  y  compris  celle  des  faubourgs,  à  90,000  âmes; 
pendant  la  guerre,  celte  population  était  tombée  à  20,000;  aujour- 
d'hui elle  peut  être  remontée  à  40  ou  50,000.  Parmi  les  mines  qui  en- 
tourent Guanaxuato  et  lui  ont  formé  par  leur  exploitation  comme 
autant  de  faubourgs,  on  cite  comme  les  plus  fameuses  celles  do  la 
Valenciana,  de  Rayas  et  de  Guanaxuato.  La  Valenciana,  suivant  Al.  de 
Humboldt,  ofT.v.  l'exemple  presque  unique  d'une  mine  qui,  pendant 
plus  de  40  ans,  n'a  jamais  donné  moins  de  2  à  3  millions  de  francs  de 
profit  net  par  année.  Entre  1766  et  1803,  elle  a  fourni  165  millions  de 
piastres  ou  881  millions  de  francs  en  argent.  Il  y  a  eu  des  années  si 
productives  que  l2  bénéfice  net  s'est  élevé  à  la  so»  .me  de  6  millions. 
Cependant  c'est  peut-être  la  mine  dont  les  frais  d'exploitation  sont  les 
plus  considérables  à  cause  de  son  immense  profondeur  qui,  en  1803, 
avait  atteint  514  mètres.  Cette  même  année,  Texploitatiou  de  la  Valen- 
ciana montait  à  la  somme  énorme  de  5  millions  de  francs,  dont  400,000 
pour  le  seul  achat  de  1,600  quintaux  de  poudre.  Mais  les  troubles 
causés  par  la  guerre  de  l'indépendance  ayant  malheur ausemcnt  inter- 
rompu presque  partout  le  travail  des  mines,  les  eaux  ^h  envahirent 
plusieurs,  entre  autres  celle  de  Va'ciciana.  Il  a  fallu  les  elforts  persé- 
vérants de  puissantes  compagnies  anglo-mexicaines  et  des  sacrifices 
énormes  pour  se  rendre  maître  des  eaux  et  recommencer  l'exploitation. 
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Les  aulrcs  lieux  les  i>lus  remarquables  du  Guanaxuato  sotil,:  Lh-w,  jolie 
petite  ville  dont  on  vante  la  régulante  et  les  beaux  cdiflcos;  Salatmnca, 
qui  possède  l'une  des  plus  belles  églises  du  Mexique;  hapuato,  dont  lu 
population  s'élève  h  environ  15,000  ;\mes;  Zdaya,  importante  par  la 
fertilité  de  ses  environs  et  ?on  commerce,  et  où  l'on  admire  un  temple 
magnifique  érigé  par  les  Carmes  j  San-Miguel-el-Grande,  appelé  aussi 
Allende,  l'une  des  villes  les  plus  manufacturir »•  -s  du  Mexique  ;  et  enfin 
Ei-Jaral,  gros  village  d'environ  3,000  àuit'.s  où  l'on  admire  un  palais 
superbe  appartenant  au  marquis  de  Jaral,  le  plus  grand  propriétairj.  du 
Mexique.  On  estime  à  plus  de  40,000  milles  carrés  la  surface  do  ses 
domaines,  et  à  3  millions  le  nombre  de  tètes  de  gros  et  de  menu  bétail 
qui  vivent  sur  ses  terres. 

Au  nord  du  Mécboacan  et  à  l'ouest  des  États  de  Guanaxuato  et  de 
Zacatccas,  s'étend  la  vaste  intendance  de  Guadalaxara  qui  forme  actuel- 
lement l'État  de  Xalisco,  ainsi  appelé  de  l'ancien  nom  indigène  du  pays. 
Cette  région  était  jadis  habitée  par  une  race  belliqueuse  qui  sacrifiait 
des  hommes  à  une  idole  ayant  la  figure  d'un  serpent,  et  qui  même,  à 
ce  que  prétendaient  les  premiers  conquérants  espagnols,  dévorait  ces 
malheureuses  victime^i  après  les  avoir  fiiit  périr  dans  les  flammes.  Le 
territoire  de  Xalisco  est,  en  général,  fertile  et  jouit  d'un  climat  salubre 
et  tempéré.  Les  côtes  baignées  par  la  mer  Pacifique  font  seules  excep- 
tion. Il  possède  en  outre  un  grand  avantage,  c'est  d'être  traversé,  dans 
toute  son  étendue,  par  le  Santiago  ou  Rio-Grande,  le  fleuve  le  plus 
considérable  du  Mexique.  Il  paraît  que,  dans  ces  quarante  dernières 
années,  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  y  ont  fait  des  pro- 
grès notables. 

Ainsi,  Humboldt,  en  1798,  estimait  à  19,500  âmes  la  population  do 
Guadalaxara,  sa  capitale;  en  1809,  elle  s'élevait,  suivant  Jacob,  à 
40,000;  et,  il  y  a  quelques  années,  Poinselt  la  portait  à  70,000  :  mais  ce 
dernier  chifl're  est  assurément  exagéré.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guadalaxara 
est  une  grande  et  belle  ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Santiago  ;  ses 
rues  sont  réguhères,  et  elle  est  ornée  de  plusieurs  beaux  édifices,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  la  cathédrale  et  l'église  de  Saint-François. 
Dolanos  est  un  gros  bourg  important  par  sa  mine  d'a)'gent.  Chapala  est 
encore  un  bourg  considérable  bâti  sur  les  rives  du  beau  lac  de  même 
nom  Le  Rio  San-Juan,  nommé  aussi  Tololotlan  et  Barania,  en  sortant  de 
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ce  lac,  forme  une  cascade  très-pittoresque.  Compostdla  est  le  chcf-liiui 
U'un  canton  abondant  en  cocotiers,  en  maïs  et  on  bétail.  La  Purifica- 
tion est  une  ville  assez  considérable,  située  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Élût,  où  la  cocbenille  et  le  sucre  forment  les  principales  piodiic- 
tions.  A  quelque  distance  à  l'oues*.  est  le  cap  Corriente»,  pointe  très- 
saillante  ;  les  vents  et  les  courants  paraissent  cbangorà  partir  de  ce 
promontoire  célèbre.  San-Bks  est  une  petit  t  ville  de  3,000  Ames,  per- 
chée sur  le  sommet  d'un  rocher  à  l'embouchure  du  Santiago.  Elle 
possède  un  très-bon  port  ;  mais,  pendant  une  partie  de  l'année,  l'air  y 
est  extrêmement  insalubre.  En  outre,  à  cette  époque,  la  pluie  tombe 
en  tels  torrents  qu'aucun  toit  n'y  peut  résister  et  qu'il  y  est  impossible 
de  parcourir  les  rues  sans  danger.  Au  commencement  de  cette  saison, 
tous  les  habitants  se  réfugient  à  Tepic,  jolie  petite  ville  bâtie  à  quelques 
lieues  de  là  et  dans  une  situation  élevée.  Il  ne  reste  alors  à  San-Blas 
que  150  Indiens  environ. 

Le  Territoire  de  Colima,  sur  les  bords  du  Pacifique,  entre  les  Etats  do 
Xalisco  et  de  Méchoacan,  n'a  que  10,000  liabitanls.  Il  est  remar- 
quable par  sa  fertilité  et  par  le  volcan  de  Colima,  montagne  haute  de 
3,000  mètres,  qui  forme  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  ignivome 
qui  traverse  le  Mexique.  C'o/ma,  sa  capitale,  n'est  qu'une  petite  ville  do 
2,000  âmes. 

L'Etat  de  Zocateras,  au  nord  et  à  l'est  do  Xalisco,  est  un  plateau  élevé 
et  généralement  aride  qui  est  rangé  parmi  les  Tierras  frias  du  Mexique. 
Ses  montagnes,  composées  de  syénite,  contiennent  quelques-uns  des 
plus  riches  filons  du  monde.  Zacatecas,  la  capitale,  est  une  ville  de 
35,000  àrnes  environ,  qui  doit  toute  son  importance  aux  mines  qui  l'en- 
tourent. Il  en  est  de  même  de  Fresnillo,  Jeres,  Pino^  Nochistlan  et  Som- 
ôrercfe,  dont  Ward  estime  la  population  do  44  à  18,000  habitants.  La 
mine  de  Pavellon,  près  de  Sombrerete,  est  célèbre  pour  avoir  une  fois 
produit,  dans  l'espace  de  six  mois  seulement,  la  somme  énorme  de 
20  millions  de  francs.  Âgms-Calîentes  est  une  ville  charmante  située 
dans  ur./^  vallée  très-fertile  et  sous  un  climat  délicieux.  Elle  doit  son 
nom  à  ses  sources  thermales  et  sa  prospérité  à  son  commerce  et  à 
son  industrie.  Ward  y  a  vu  une  fabrique  de  draps  qui  occupait  350 
ouvriers. 

A  l'est  du  Zacateci>s,au  nord  du  Guanaxuato  et  du  Queretaro,  on  trouve 
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l'Etat  de  San-Luis-de-Pototi,  dont  lo  territoire  montagneux  ressemble  à 
celui  de  Zacntccus;  mais  la  pointe  qui  s'avnnce  jusqu'au  golfe  du 
Mexique  est  marécageuse,  cliaudo  et  malsaine,  et  néanmoins  remar- 
quable par  sa  fécondité.  San-Luis-de-Potosi,  sa  capitale,  est  une  des 
plus  belles  villes  du  Mexique  et  renferme  plusieurs  édiflces  remarqua~ 
bles;  toutefois  c'est  aux  mines  do  ses  environs,  mines  aujourd'hui  peu 
productives,  qu'elle  doit  sa  célébrité.  On  évalue  sa  population  à 
25,000  âmes.  Guadaloazar,  Itumos,  C/iarcas  et  Catorce  sont  des  bourgades 
considérables  situées  près  dos  mines  d'argent  de  même  nom.  Celle  de 
Catorce  est  la  plus  fameuse.  Elle  produisait  naguère  pour  18  à  i20  mil- 
lions de  francs  chaque  année. 

VEtat  de  Nuevo-Lem  ou  Nouveau-Léon^  au  nord  du  précédent,  possède 
un  sol  fertile,  de  belles  forôts  (îl  d'immenses  pûturages,  et  renferme  en 
outre  des  mines  d'argent,  d'or  et  de  plomb.  Sa  capitale,  nommée  Mon- 
terey,  peut  avoir  12,000  hnbiliuits.  Une  grande  partie  de  la  population 
des  bourgs  dispersés  dans  cette  province,  est  occupée  du  travail  des 
mines. 

L'Etat  de  TamauUpaa  embrasse  la  lisière  maritime  du  golfe  du  Mexique, 
depuis  le  Rio-del-Norto,  au  nord,  jusqu'au  Tampico.  Il  participe  aux 
avantages  et  aux  inconvénients  do  sa  situation;  le  climat,  toutefois, 
n'y  est  pas  aussi  malsain  que  sur  la  côte  de  l'Etat  de  Vera-Cruz. 
Aguayo,  sa  capitale,  n'est  qu*unu  petite  ville  d'environ  6,000  âmes.  El- 
Refugioy  Nucvo-Santander  et  Altamiruy  sont  encore  moins  considérables. 
On  remarque,  à  quelques  milles  do  cette  dernière,  une  montagne  isolée 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  aride.  Cette  montagne  représente  une  py- 
ramide si  exactement  toMlée  que  plusieurs  savants  la  regardent  plutôt 
comme  le  résultat  du  travail  do  l'homme  que  comme  l'ouvrage  de  la 
nature.  Tam^ico-de-TamauUpas,  fondée  en  1824,  est  promptement  deve- 
nue la  ville  la  plus  peuplée  et  lu  plus  florissante  de  l'Etat.  Elle  est  rede- 
vable de  sa  prospérité  à  son  connncrcc,  que  favorise  sa  situation  sur  les 
bords  du  lac  de  Tampico,  lequel  communique  avec  le  fleuve  dePanuco 
par  une  issue  navigable  pour  les  plus  gros  bateaux. 

Le  vaste  Etat  de  Cohahuila,  au  nord  du  Nouveau-Léon  et  du  Zacatecas, 
est  un  pays  montagneux ,  couvert  d'immenses  forêts  où  errent  des 
troi  peaux  de  bisons,  des  cerfs ,  des  daims  et  des  sangliers.  Le  sol  y  est 
très-fertile  et  surtout  propre  à  la  culture  des  céréales  et  de  la  vigne  ; 
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mais  la  population  est  encore  très-clair-scmno.  Cet  Etil  no  renferme 
aucune  ville  intéressante.  SJonte-Lovcz  ou  Cohahuila,  qui  u  le  titre  do 
capitale,  n'a  guore  plus  de  4,000  habitants. 

A  Test  du  golfe  de  Californie  s'étendent  des  contrées  fertiles,  agréa- 
bles, salubres,  majs  encore  peu  connues  et  faiblemonl  peuplées  ;  elles 
sont  comprises  dans  l'ancienne  intendance  de  Sonoru,qui  forme  actu '1- 
Icmcnt  les  Etats  de  Sonora  et  de  Sinaloa,  celui-ci  au  sud,  celui-là  au  nord. 
Lo  territoire  qui  forme  ces  deux  Etats  s'étend,  le  long  do  lu  côte, 
depuis  le  Xalisco  jusqu'au  Rio-Gila.Sur  Ips  côtes,  les  forêts  de  goyavifirs, 
de  limoniers  et  d'orangers  commencent  à  devenir  communes.  Le 
lignum  vitœ  et  les  palmiers  y  viennent  également. 

La  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Sonora  est  appelée  Pimeria;  elle 
se  divise  en  Pimeria-Altaet  Pimetic^Baxa.  Dans  la  première,  suivant  Hum- 
boldt,  tous  les  ravins  et  même  lesplainesconliennent  de  l'or  disséminé 
dans  des  terrains  d'alluvion.  On  y  a  trouvé  des  pépites  d'or  du  poids  de 
2  à  3  kilogrammes.  Cette  partie  doit  son  nom  aux  Pimas,  tribu  indienne 
qui  a  été  soumise  et  civilisée  par  les  missionnaires.  Mais  il  existe  encore 
dans  la  Sonora  d'autres  tribus  indigènes;  nous  nommerons  les  Cérèa, 
les  Mayos.  les  Opatas,  les  Yaquis  et  les  Yamas. 

Ces  deux  Etats  ne  nous  offrent  aucune  ville  considérable.  Los  lires, 
clict-lieu  de  la  Sonora,  est  un  bourg  sans  importance.  Villa-del-Fuerte, 
n'a  pas  plus  de  8,000  âmes.  Sonora  et  Arispe  n'en  ont  pas  davantage. 
Sinaloa  renferme  10,000  habitants;  CuUacan,  fameuse  dans  l'histoire 
du  Mexique,  sous  le  nom  de  Hucicolhuacan,  comme  la  capitale  d'une  an- 
cienne monarchie,  en  a  encore  12,000;  elle  est  la  capitale  du  Sinaloa.  Co- 
sala,Hastimuri,  .l/amos possèdent  des  mines  d'argent  dans  leur  voisinage. 
Mazatlan  et  Guaymas  deviendront  un  jour  importantes  par  leurs  ports 
sur  le  golfe  de  Californie.  Guaymas,  au  jugement  de  Ward,  possède  lo 
meilleur  port  du  Mexique,  et  pourrait  devenir,  à  peu  de  frais,  une  for- 
teresse imprenable. 

La  grande  chaîne  qui  fait  le  dos  de  tout  le  Mexique  traverse,  dans 
toute  sa  longueur,  les  Etats  deDurango  et  de  Chihuahua,  situés  tous  deux 
à  l'est  des  Etats  de  Sonora  et  de  Sinaloa.  Des  cratères  de  volcans  et  une 
masse  de  fer  de  19,O00  kilogrammes,  semblable  à  certains  aérolithes,  y 
appellent  les  regards  du  naturaliste.  Les  mines  d'argent  sont  nombreu- 
ses et  riches.  La  plus  grande  partie  du  pays  présente  un  plateau  sié- 
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riln  cl  siililonnniix.  Plusieurs  riviôros  no  trouvtint  pns  uno  poiilo  fnvo- 
rablo  |)()iir  s  •ôiondrc,  s'y  répaiulonl  ot  forinoiit  des  lies.  Les  hivcis 
tjouvont  rih'oiirciix,  sont  suivis  do  «'luilnurs  éloud'antos.  On  clw.  comino 
un  flt'au  les  scorpions,  dont  la  piqûn^  donne  la  mort  eu  [icu  (rhcurcs. 

La  principale  ville  do  l'Elat  de  Duraugo  est  sa  capitale,  qui  porte  le 
mOrne  nom.  Elle  renferme  S.S.OOO  habitants,  et  doit  sa  prosp'^rité  aux 
mines  (lu'ou  exploite  dans  ses  environs.  San-Juan-Jel-IUo  a  une  popula- 
tion de  10,000  iuies.  San-José-dei-Parral,  San-Pcilro-de-Iiatipolas,  Nombre- 
de-Dios  et  Parras  sont  de  petites  villes  de  G  j\  8,000  liabilants,  mais  elles 
sont  importantes  [lar  leurs  mines  d'argent.  Dans  l'ICIat  de  Cliilmahua, 
on  remarque  la  capitale,  Chihuahua,  grande  et  belle  ville  dont  la  po- 
pulation s'élève  à  40,000  !\mes,  et  qui  est  ornée  de  plusieurs  édifices 
magnifiques.  Des  mines  fort  riches  sont  exploitées  dans  ses  environs. 
Sarua-Rosa  de  Cosiquiraqtii,  avec  10,000  habitants,  mérite  d'citre  citée  à 
cause  do  ses  mines.  Les  Espagnols  du  Cnihuahua,  toujours  armés  contre 
les  Indiens,  ont  un  caractère  belliqueux  et  entreprenant.  Les  Cumandm, 
les  plus  redoutables  de  ces  indigènes,  égalent  les  Tartnrcs  dans  la 
rapidité  de  leurs  courses  à  cheval  ;  ils  se  servent  de  chiens  eji  guise  do 
bêles  de  somme. 

Entre  les  Etats  de  Durango  et  do  Chihuahua  h  l'ouest,  et  celui  de 
Cohahuila  à  l'est,  s'étend  une  immense  vallée  appelée  Dolsonde  Mapimi. 
Cette  vallée,  qui  renferme  plusieurs  lacs  considérables,  est  presque  en- 
tièrement déserte  et  inculte.  On  y  rencontre  sculomont,  A  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  quelques  colons  entreprenants  qui  s'y  sont 
établis  et  y  élèvent  d'innombrables  troupeaux. 

La  Vieille-Californie  n'a  que  le  rang  do  territoire.  Elle  forme  une  lon- 
gue pénmsule  baignée  ù  l'ouest  par  l'océan  Pacifique,  et  à  l'est  par  le 
golfe  de  Californie,  appelé  aussi  mer  Vermeille.  Elle  dépasse  le  tropique, 
et  se  termine  dans  la  zone  torride  par  le  cap  Sa7i-Lucar.  Sa  largeur  varie 
de  10  à  40  lieues  d'une  mer  à  l'autre.  Son  climat  est,  en  général,  très- 
chaud  et  très-sec.  Le  ciel,  d'un  bleu  foncé,  ne  se  couvre  presque  jamais 
de  nuages  ;  s'il  en  paraît  quelques-uns  vers  le  coucher  du  soleil,  ils 
brillent  des  plus  belles  teintes  de  pourpre  et  d'émeraude.  Mais  ce  beau 
ciel  s'étend  sur  une  terre  aride,  sablonneuse ,  où  des  cactus  cylindri- 
ques, s'cleviuit  dans  les  fentes  des  rochers,  interrompent  presque  seuls 
le  tableau  de  la  stérilité  absolue  :  aussi  a-t-on  dit  que  la  CaliforniQ  était 
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le  pays  du  monde  le  plus  admirable  pour  un  ostronomc  et  le  plus  dé- 
testable pour  un  cultivateur.  Néanmoins,  dans  les  rares  endroits  où  il 
so  trouve  Ja  l'eau  et  de  la  terre  végélalo,  les  fruits  et  les  bléi  se  mulli- 
plicjil  d'une  manière  «Jtonnaule  ;  la  vigne  y  donne  un  vin  semblable  à 
celui  des  Canaries  On  remarque  une  espèce  de  mouton  cxlrômemcut 
gros  et  très-délical  ;  sa  laine  est  très-aisée  à  filer.  Les  perles  qu'on  \)éclio 
sur  les  côtes  sont  grosses,  mais  de  l'orme  irrégulière,  et  n'ont  pas  une 
belle  eau.  Les  mines  d'or  (|uc  la  tradition  plaçait  dans  cette  péninsule, 
se  réduisent  j\  de  maigres  liions.  M\  lieues  de  Lorcto,  on  a  découvert 
deux  mines  d'argent  que  l'on  croit  assez  productives.  On  y  a  récemment 
découvert  des  mines  de  mercure  que  l'on  exploite  avecaclivilé.  Il  y  a, 
dans  l'intérieur,  des  plaines  couvertes  d'un  beau  sel  en  cristaux.  Depuis 
que  les  missions  de  la  Vieille-Californie  sont  en  décadence,  la  popula- 
tion s'est  réduite  à  moins  de  0,000  individus,  dispersés  sur  une  étendue 
égale  à  celle  do  l'Angleterre.  Loreto,  cher-lieu  de  la  Californie,  est  une 
petite  bourgade  avec  un  presidio;  les  habitants,  tant  Espagnols  que 
métis  et  Indiens,  peuvent  monter  à  1,000  individus,  et  c'est  lu  place  la 
plus  peuplée  de  tout  le  pays. 

Les  indigènes  de  la  Gahfornie  étaient  réduits,  avant  l'arrivée  des  mis- 
sionnaiie»,  au  dernier  degré  d'abrutissement  :  comme  les  animaux,  ils 
passaient  les  journées, étendus  sur  le  ventre,  au  milieu  des  sables;  comme 
les  animaux  pressés  par  la  faim,  ils  couraient  à  la  chasse  pour  satisfaire 
les  besoins  du  moment.  Les  Pcricues,  les  Guakoures  et  les  Laymones  sont 
les  principales  tribus.  Les  premières  missions  de  la  Vieille -Californio 
avaient  été  créées  en  1698  par  les  Jésuites;  sous  la  conduite  de  ces 
Pères,  les  sauvages  avaient  abandonné  la  vie  nomade.  Au  milieu  do 
rochers  arides,  de  broussailles  et  de  ronces,  ils  avaient  cultivé  do 
petits  terrains,  bâti  des  maisons,  élevé  des  chapelles,  lorsqu'un  décret 
despotique,  aussi  injuste  qu'impolitique,  vint  détruire,  sur  tous  les 
points  de  l'Amérique  espagnole,  celte  société  si  utile  et  si  glorieuse 
quand  elle  bornait  son  rôle  à  appeler  à  la  vie  civilisée  et  chrétienne  des 
nations  sauvages  et  barbares.  Les  Franciscains  leur  succéd  rent  immé- 
diatement et  continuèrent  avec  succès  cette  noble  mission.  Ces  Pères 
font  le  bonheur  des  Indiens.  Leurs  simples  habitations  offrent  un  aspect 
des  plus  pillorpsques  ;  elles  sont  en  partie  enfoncées  dans  le  pays, 
ioin  des  postes  militaires.  Le  respect  et  l'amour  en  sont  la  sauvegarde. 
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M  CHAPITRR  ClNOUIftlVIE. 

De  la  péninsule  de  la  Californie,  nous  passerons  sans  transition  à 
relie  de  Yucatan,  qui  est  presque  tout  entière  comprise  dans  l'État  de 
mèn:ie  nom,  lequel  fait  partie  de  la  confédération  mexicaine.  Le  terri- 
toire de  YEtat  de  Yucatan  est  baigné,  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  contour,  par  les  flots  de  l'océan  Atlantique  :  mais  par  son  extrémité 
méridionale,  il  confine  aux  territoires  de  Tabasco  et  de  Guatemala. 
Lorsque  les  Espagnols  abordèrent  pour  la  première  fois  dans  cette 
péninsule,  ils  y  trouvèrent  une  nation  civilisée,  vêtue  avec  quelque  luxe, 
et  qui  habitait  dans  des  maisons  en  pierre.  Elle  possédait  des  vases, 
des  instruments  et  des  ornements  en  or.  Quelques-uns  de  ces  objets 
étaient  décorés  d'une  mosaïque  en  turquoise.  Les  téocallis  ruisselaient 
du  sang  des  victimes  humaines.  Les  indigènes  parlent  la  langue  maya. 

Le  pays,  très-plat,  est  traversé  par  une  chaîne  de  montagnes  peu 
élevées.  Le  climat  est  chaud,  mais  sec  et  salubrc.  Le  pays  abonde  en 
miel,  cire,  coton,  cochenille  et  bois  de  campêche.  Ce  bois  est  le  princi- 
pal objet  de  commerce.  Les  côtes  donnent  beaucoup  d'ambre  gris. 
Les  rivages  de  la  péninsule  sont  comme  bordés  d'un  banc  de  sable 
qui  s'abaisse  presque  régulièrement  d'une  brasse  par  lieue.  Les  parties 
maritimes  offrent  partout  un  pays  plat  et  sablonneux;  il  n'y  a  qu'une 
seule  chaîne  de  terrains  élevés,  qui  se  termine  par  un  promontoire 
entre  le  cap  Catoche  et  le  cap  Desconoscida.  Les  côtes  sont  couvertes  de 
mangliers ,  liés  ensemble  par  des  haies  impénétrables  d'althéas  et  de 
bambous.  Le  sol  est  rempli  de  coquillages  marins.  Les  sécheresses, 
dans  le  pays  plat,  commencent  en  février,  et  bientôt  elles  deviennent 
tellement  générales,  qu'on  ne  trouve  plus  une  goutte  d'eau  ;  la  seule 
ressource  est  le  pin  sauvage ,  qui ,  dans  son  branchage  large  et  épais, 
conserve  de  l'humidité  :  on  en  tire  l'eau  par  incision.  Sur  la  côto 
septentrionale,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Lagaites,  à  600  mètres  du 
rivage,  le  navigateur  étonné  voit  des  sources  d'eau  douce  jaillir  du 
sein  de  l'onde  salée.  On  nomme  ces  sources  Bouches  du  Conil. 

La  capitale  de  l'État  est  Mérida ,  petite  ville  de  8  à  0,000  âmes , 
habitée  par  une  noblesse  peu  riche.  Campêche,  malgré  son  port,  est 
encore  moins  considérable  :  elle  fait  cependant  quelque  commerce  avec 
le  sel  qu'on  tire  de  ses  salines,  le  coton  de  ses  environs,  et  le  bois  de 
teinture  auquel  elle  a  donné  sou  nom.  Ce  bois  provient  de  l'arbre 
appelé  par  les  botanistes  hœmatoxylon  campechianum.  On  remarque  dans 
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plusieurs  endroits  du  Yucatan  et  particulièrement  au  sud  de  Mérida, 
des  restes  d'édifices  antiques,  monuments  curieux  de  la  civilisation  in- 
digène du  pays.  L'île  de  Cozumel,  proprement  dit  Açuoemil,  était  célèbre 
par  uD  oracle  où  se  rendaient  en  foule  les  peuples  du  contment.  On  y 
adorait,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  une  croix  en  bois  dont  on 
ignorait  l'origine  ;  elle  était  invoquée  pour  obtenir  de  la  pluie,  premier 
besoin  de  cette  île  aride. 

En  1784,  l'Angleterre  avait  obtenu  de  l'Espagne  la  permission  d'éta- 
blir un  point  de  relâche  pour  ses  navires,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Balize,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Honduras,  sur  la  côte  ouest  du 
Yucatan.  Les  Anglais  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  violer  les 
conditions  auxquelles  celte  cession  leur  avait  été  faite,  et,  en  dépit  do 
l'Espagne,  la  colonie  ne  tarda  pas  de  s'agrandir.  Aujourd^ui  le  Yucatan 
anglais  s'étend  depuis  les  bords  de  la  rivière  Hondo  au  nord,  et  au 
sud  jusqu'au  delà  de  la  rivière  de  Balize,  appelée  aussi  Main  par  les 
Anglais.  Le  pays  qu'ils  occupent  est  mieux  arrosé  et  plus  fertile  que  le 
reste  de  la  péninsule.  La  ville  de  Balize  qu'ils  ont  construite,  fait  un 
commerce  considérable  en  bois  de  campêche  et  d'acajou.  Elle  est  gar- 
dée par  une  force  militaire  respectable.  Il  se  trouve  dans  cette  partie 
du  Yucatan  des  Indiens  prétendus  indépendants,  qui  ont  un  roi  titu- 
lijire  qui  reçoit  son  brevet  de  nomination  du  gouverneur  de  la  Jamaïque. 
Les  îles  Rattan,  Turnef  et  autres,  baignées  par  les  eaux  singulièrement 
transparentes  du  golfe  de  Honduras,  sont  également  occupées  par  de 
petites  colonies  anglaises. 

SECT.  4*.  —  Républiques  de  ^Amérique  centrale. 

GUATEMALA.  —  SAN  SALVADOR.  —  DONDURAS.  — NICARAGUA.  —  COSTA-RICA. 

V Amérique  centrale ,  qui  n'est,  à  proprement  parler  que  le  prolonge- 
ment du  Mexique,  s'étend  entre  les  deux  océans,  l'Atlantique  et  le  Pa- 
cifique, et  touche,  par  l'isthme  de  Darien  ou  de  Panama,  à  l'Amérique 
du  Sud.  Située  entre  le  iT  et  le  8»  degré  de  latitude  nord,  ceite  région 
doit  à  sa  position  géographique  un  climat  excessivement  chaud  dans 
les  basses  terres,  et  ne  jouit  de  quelque  fraîcheur  que  sur  les  versants 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui  lient  la  Cordillièï'e  des  Andes  de  l'Amé- 
rique méridionale  à  laCordillière  mexicaine.  Au  pied  de  ces  montagnes, 
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la  terre  se  pare  de  toutes  les  productions  équatoriales.  De  nombreux 
cours  d'eau,  des  rivières  navigables  arrosent  ce  fertile  territoire.  Parmi 
ces  rivières,  les  uneSj  comme  la  rivière  àa  Mosquitos  et  celle  d^  San-Juan, 
vont  sei'erdre  vians  l'Atlantique;  les  autres,  coinrne  le  Sonsonate  et  le  Ni- 
caragua, se  déchargent  dans  la  mer  Pacifique,  et  serviront  prochainement 
sans  doute  à  facihter  les  communications  projetées  entre  les  deux  océans. 

La  surfacu  de  ce  grand  et  beau  territoire  a  été  évaluée  par  Humboldl 
à  16,740  lieues  carrées.  Cependant  sa  population  ne  dépasse  pas 
1,500,000  habitants.  Blancs,  Indiens  et  Métis.  Ces  derniers  forment  les 
quatre  cinquièmes  de  la  masse  totale. 

L'histoire  de  cette  partie  de  l'Amérique,  avant  l'arrivée  des  Espa- 
gnols, est  peu  connue.  La  race  qui  l'occupait  avait  atteint  un  degré  de 
civilisation  tout  aussi  élevé  que  les  Mexicains,  ainsi  que  l'attestent  les 
ruines  d'anciens  édiflces  que  l'on  y  rencontre.  On  présume  que  ces 
monuments  remarquables  sont  dus  aux  Toltèques,  qui  avaient  possédé 
le  Mexique  avant  les  Aztèques,  mais  qui  en  furent  chassés  par  ceux-ci 
et  repoussés  plus  au  sud.  Les  habitants  de  la  partie  nord  de  l'Amérique 
centrale  opposèrent  une  résistance  énergique  à  Alvarado  que  Cortès 
avait  envoyé,  en  '^'23,  pour  conquérir  leur  pays.  Devenus  maîtres  de 
ce  beau  territoir»  /^  ?  spagnols  en  firent  un  gouvernement  particu- 
lier, sous  le  titre  l^  -japilainerie  générale  de  Guatemala;  néanmoins, 
le  capitaine  générai  resta,  soas  certains  rapports,  subordonné  au  vice- 
roi  du  Mexique.  Lorsque  le  Mexique  secoua  le  joug  de  l'Espagne, 
l'Amérique  centrale  ne  tarda  pas  non  plus  à  rompre  les  liens  qui  l'unis- 
saient à  la  mère  patrie.  Le  Mexique  émancipé  s'étant  constitué  en  ré- 
publique fédérative,  l'Amérique  centrale  imita  encore  son  exemple,  cl 

0 

forma,  sous  le  titre  d'Etats-Unis  de  VAmérique  centrale,  une  confcdi  ra- 
tion composée  de  cinq  républiques,  savoir  :  Guatemala,  San-Salvador, 
Honduras,  Nicaragua  et  Costa- Rica .  Mais  celle  confédération  n'eut  pas  une 
longue  durée.  L'ambition  de  quelques  chefs  turbulents  rompit  bientôt 
ce  faisceau  qui  déjà  n'oflrait  pas  une  grande  force  pour  résister  aux  con- 
voitises de  deux  puissances  étrangères,  les  États-Unis  et  l'Angleterre  ; 
enfin  pour  comble  de  maux,  sur  ces  cinq  petites  républiques,  il  en  est 
quatre  qui,  depuis  lors,  n'ont  guère  cessé  d'être  ravagées  par  la  guerre 
civile.  La  cinquième»  Costa-Rica,  est  la  seule  qui  ait  joui  de  quelque 
tranquillité. 
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La  pl'^is  importante  de  ces  cinq  républiques  indépendanles  par  sa 
population  est  celle  de  Guatemala.  Elle  compte  en  cU'ot  500,000  habi- 
tants répartis  sur  un  espace  de  4,500  lieues  carrées.  Sou  territoire  est 
borné  au  nord  et  au  nord-ouest  par  les  États-Unis  mexicains,  au  sud 
par  l'océan  Pacifique,  et  à  l'est  par  la  baie  de  Honduras  et  la  mer  des 
Antilles.  Il  ne  touche  que  par  le  sud-est  aux  territoires  des  deux  répu- 
bliques de  Honduras  et  de  San-Salvador. 

Le  nom  de  Guatemala,  ou  plus  exactement  Qmuhitemallan,  signifie  lieu 
plein  d'arbres.  Eu  elTet,  les  montagnes  élcvéei  qui  le  traversent  sont  revê- 
tues de  magnifiques  forets.  Le  climat  du  Guatemala  est  en  général  chaud 
et  humide;  les  plaines  sont  fertiles  en  fruits  excellents,  tant  d'Europe  que 
d'Amérique.  Le  maïs  y  produit  300  pour  un,  ainsi  que  le  cacao,  dont  il 
s'exporte  une  grande  quantité  pour  le  Mexique.  L'indigo  y  est  d'une 
qualité  supérieure.  On  y  cultive  le  rocou.  Parmi  les  arbres  qui  couvrent 
les  montagnes,  on  en  distingue  plusieurs  d'où  il  découle  des  baumes 
exquis.  Les  côtes  abondent  en  poissons,  mais  la  pêche  est  suivie  avec 
peu  d'ardeur.  On  néglige  aussi  les  mines  d'argent  qu'on  dit  abondantes ^ 
toutefois  on  recueille  le  soufre  qui  Hotte  à  la  surface  de  plusieurs 
lacs. 

La  capitale  de  la  république  est  appelée  Santiago  de  Guatemala  ou  Gua- 
temala  la  Nueva,  pour  la  distinguer  de  l'ancienne  ville  de  môme  nom  qui 
fut  détruite,  le  7  juin  1777,  par  un  tremblement  de  terre  des  plus  ef- 
froyables. Dès  le  3  juin,  la  mer  agitée  sortait  de  son  lit;  les  deux  vol- 
cans, voisins  de  la  ville,  semblaient  bouillonner;  l'un  lançait  des  tor- 
rents d'eau,  l'autre  des  courants  de  lave  entlainmée  ;  la  terre  montrait 
partout  des  crevasse»,  et  après  cinq  jours  d'angoisses,  l'abîme  s'ouvrit, 
et  la  ville,  avec  ses  lichesscs  et  8,000  familles,  s'enfonça  dans  la 
terre;  des  courants  de  boue  et  de  soufre,  en  se  précipitant  par-dessus 
'os  ruines,  les  cachèrent,  à  jamais  au\  regards  des  humains;  un  dé- 
sert aflreux  en  prit  la  place.  La  nouvelle  ville  est  bâtie  à  quatre  lieues 
de  l'emplacement  de  l'ancienne.  C'est  une  grande  ville,  réj^ulièrement 
construite,  et  ornée  de  plusieurs  beaux  édifices,  parmi  lesquels  on 
cite  la  cathédrale,  la  monnaie  et  l'université.  Elle  a  une  population  de 
40,000  âmes  Guatemala  la  Vieja  est  Cil  partie  sortie  de  ses  ruines  :  elle 
compte  enroro  1^2,000  habitants.  Non  loin  do  Guatemala,  on  remarque 
Ainatitlau^  la  ville  dis  lettres,  ainsi  nommée  h  cause  de  l'habileté  que  les 
viu.  7 
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Indiens,  ses  habitants,  montraient  à  graver  des  hiéroglyphes  sur  récorce 
des  arbres.  Dans  le  district  de  Quesaltemngo,  petite  ville  de  10,000  âmes, 
on  trouve  de  l'alun  et  du  soufre  très-fins.  Chiquimula  est  très-impor- 
tante par  sa  population,  et  Totonicapan  par  l'industrie  de  ses  habitants 
qui  sont  presque  tous  Indiens.  Coban  ou  Vera-Paz  renferme  12,000  in- 
dividus, la  plupart  Indiens,  qui  s'occupent  de  la  fabrication  des  toiles. 
Le  district  auquel  Vera-Paz  donne  son  nom  est  renommé  pour  sa  fer- 
tilité, mais  il  y  pleut  neuf  mois  de  l'année.  Ce  pa\s  abonde  en  fruits  et 
en  troupeaux.  Dins  les  forêts  on  rencontre  des  arbres  très-gros,  qui 
jettent  une  odeur  agréable,  et  d'où  il  coule  une  résine  odoriférante  qui 
ressemble  à  l'ambre  ;  on  y  recueille  encore  différentes  espèces  de  baume, 
de  gomme,  d'encens  et  du  sang-dragon.  11  y  a  des  cannes  de  cent  pieds 
de  .'ong,  et  si  grosses  que  d'un  nœud  à  l'autre  on  y  trouve  23  livres 
d'eau. Les  abeilles  y  font  un  miel  très-liquide,  et  qui,  s'étant  aigri,  sert, 
dit-on,  au  lieu  de  jus  d'orange.  Les  forêts  sont  peuplées  d'animaux 
sauvages,  parmi  lesquels  on  distingue  le  tapir.  Il  s'y  trouve  aussi  des 
ours  trèS'gros.  Le  Guatemala  n'a  que  deux  ports,  Yzabal,  sur  le  golfe  de 
Honduras  dans  l'océan  Atlantique,  et  Iztapa,  sur  l'océan  Pacifique.  Le 
premier  est  écrasé  par  la  concurrence  que  lui  fait  le  port  anglais  de 
Balize  qui  en  est  voisin,  et  le  second  est  peu  fréquenté  à  cause  de  la 
difficulté  de  ses  approches.  Parmi  les  autres  lieux  remarquables  de  la 
république  guatémalienne,  nnus  citerons  encore  Mixco,  Paten  ou  Reme- 
dios  et  Quiche,  qui  sont  intéressants  par  les  restes  d'anciens  édifices  que 
l'on  y  rencontre.  Santa-Cmz  del  Quiche  représente  la  ville  antique 
d'Ulatlan  qui  fut  jadis  la  capitale  du  royaume  de  Guatemala.  Le  palais 
royal  paraît  avoir  rivalisé  en  grandeur  et  en  magnificence  avec  celui 
de  Monlezuma,  à  Mexico,  et  celui  des  Incas  à  Cuzco.  Comme  il  est  en- 
core en  meilleur  état  de  conservation  qu'aucun  des  anciens  palais  éle- 
vés par  les  indigènes  de  l'Amérique,  il  est  probable  que  des  recherches 
bien  dirigées  conduiraient  à  des  découvertes  importantes.- 

La  petite  république  de  San-Salvador,  limitée  à  l'est,  au  nord  et  à 
l'ouest,  parr  les  Etals  de  Guatemala,  de  Honduras  et  de  Nicaragua,  (■^t 
bornée  au  sud  par  l'océan  Pacifique.  La  superficie  de  son  territoire  est 
évaluée  à  1,000  lieues,  et  sa  population  à  100  et  quelques  mille  ànies. 
Le  pays  est  fertile,  et  en  outre  riche  en  mines  d'argent,  de  plomb  et  de 
fer.  San-Salvador,  capitale  de  l'État,  est  une  assez  jolie  ville  à  laquelle 
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on  atlriinie  plus  de  30.000  habitants.  Simsonnic,  à  rcmboiidnn'o  dn  la 
rivière  de  même  nom,  f.st  importante  p;)r  son  commerce;  cependant 
sa  population  ne  dépasse  pas  4,000  âmes.  San-Miguel,  maI.Q;rô  son  insa- 
lubrité, en  a  0,000.  Matapa,  bourg  de  3,000  Ames,  prcspéralt  jadis 
par  sps  mines  de  fer  et  ses  usines. 

L'Etal  (\q  Honduhas  est  le  plus  considérable,  en  superficie,  des  cinq 
républiques  de  l'Amérique  centrale  ,  car  il  présente  une  surface  d'en- 
viron 5,700  licuos  carrées.  Il  ne  vient  que  le  second  pour  la  population: 
celle-ci  s'élève  t>  500,000  âmes.  Au  nord  et  à  l'est,  son  territoire  est 
borné  par  la  partie  de  l'océan  Atlantique,  appelée  mer  des  Antilles  ;  à 
l'ouest,  il  confine  au  Guatemala  ;  au  sud  et  au  sud-ouest,  il  est  limité 
par  le  Nicaragua.  Au  sud-est ,  il  a  un  point  de  contact  avec  Costa-Rica, 
à  l'embouchu.e  du  fleuve  Saint-Jean.  Toute  la  côte  est  plate,  maréca- 
geuse, chaude  et  par  conséquent  exlrémcmont  malsaine;  mais  dans 
l'intérieur,  on  trouve  un  pays  montagneux,  plus  tempéré  et  plus  saUi- 
bre.  Cette  région  e^t  couverte  d'épaisses  forêts  qui  fournissent  une 
immense  quantité  d'acajou  et  do  bois  de  campêchc. 

La  capitale  do  la  république,  Conwyatjna,  est  située  dans  la  partie  la 
plus  occidentale  du  territoire  :  elle  renferme  20,000  habitants  environ. 
Tegticicalpa  est  h  seconde  ville  de  l'État  par  sa  population.  Omoa 
et  Tnixillo  doivent  leur  importance  ;\  leur  situation  sur  le  golfe 
de  Honduras  ;  néanmoins  leurs  ports  ne  sont  pas  le  siège  d'un  commerce 
fort  actif. 

La  partie  la  plus  orientale  du  Honduras  est  fort  peu  connue.  L'infé- 
rieur du  pays  est  occupé  par  la  nation  sauvage  et  indomptalilc  des 
Uosquitos-Sornhos.  Lcs  CÔles,  depuis  le  cap  Gracias  d  Dius,  jusque  vors 
la  rivière  Saint-Jean,  sont  habitées  par  une  autre  tribu  d'Indi'Mis  que 
les  navigateurs  anglais  ont  appelés  Mosquitos  de  la  côte.  Ce  nom  vient 
de  la  foule  insupportable  de  moustiques  ou  mouches  à  dard  qui  tour- 
mentent ici  les  malheureux  habitants  et  les  obligent  h  passer  une 
partie  de  l'année  en  b.iieau  sur  la  rivière.  Les  Mosquitos  de  la  cùie  ne 
complcntque  'l,oOO  guerriers.  Selon  les  anciens  voyageurs ,  ils  divi- 
saient l'année  en  18  mois  de  'ÎO  jours,  et  ils  appelaient  les  mois  Inalar  , 
c'est-à-dire  eho?e  mobile,  dénomination  très-remarquable,  car  elle  se 
rapproche  evidemmimt  du  mot  iol ,  par  lequel  les  anciens  Scandinave> 
désignaient  la  fête  qui  terminait  l'année ,  et  qui  jiaraît  avoir  signifié 
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roife  et  cyclo.  En  lorio,  ces  Indiens  défondaient  encore  l'indéitcndance 
de  leur  territoire  contre  les  Espagnols,  maîtres  de  toute  l'Amérique  : 
mais  quelfiue  temps  après  la  conquête  de  la  Jamaïque  parles  Anglais, 
le  roi  des  AJosquitos,  avec  le  consentement  des  principaux  chefs  et  du 
peuple,  se  plaça  sous  la  protection  de  l'Angleterre  qui  accepta  le  pro- 
tectorat,  et  l'a  mamtenu  jusqu'à  nos  jours.  Tout  récemment  même, 
sous  le  prétexte  odieux  que  le  port  situé  à  l'embouchure  du  fleuve 
Saint-Jean,  lequel  appartient  à  l'Etat  de  Nicaragua,  faisait  partie  du 
royaume  des  Mosquitos ,  elle  s'en  est  emparée  et  lui  a  sur-le-champ 
imposé  un  nouveau  nom,  celui  de  Crey-Towu.  Continuant  ses  empiéte- 
ments dans  l'Amérique  centrale,  mais  cette  fois  aux  dépens  du  Hon- 
duras, elle  s'est  encore  rendue  maîtresse  du  port  de  Truxillo,  l'un  des 
meilleurs  d  •  la  côte  sur  l'Atlantique. 

Le  territoire  de  la  république  de  Nicaragua  est  enclavé  entre  les  Etats 
de  Honduras,  de  San-Salvador  et  de  Costa-Rica.  Il  est  baigné  à  l'ouest 
par  les  flots  de  l'océan  Pacifique  ;  mais  il  ne  touche  à  l'océan  Atlanti- 
que que  par  un  prolongement  triangulaire  au  sommet  duquel  se  trouve 
le  port  de  Saint-Jean  dont  nous  venons  de  parler.  Sa  surface  est  évaluée 
à  3,512  lieues  carrées,  et  sa  population  à  350,000  âmes. 

La  chaîne  des  Andes  paraît  être  ici  presque  complètement  interrom- 
pue. Au  centre  du  pays  s'étend  le  vaste  lac  de  Nicaragua,  qui  constitue 
le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  géographie  physique  de  celte 
région.  Ce  lac,  rempli  d'îles  riantes  et  peuplées,  parmi  lesquelles  une 
seule  renferme  le  volcan  toujours  enflammé  d'Omo,  n'a  aucun  écouJii- 
ment  vers  la  mçrdu  Sud;  toutes  ses  eaux  descendent  par  la  rivière 
Saint-Jean  vers  la  mev  du  Nord.  Celle  rivière  forme  une  trentaine  de 
chutes  peu  considérables  avant  d'arriver  aux  côtes  marécageuses  de  la 
mer.  Le  lac  est  donc  situé  sur  un  plateau.  «  La  côte  de  Nicoya,  dit 
Dampier,  est  basse  et  couverte  d'arbrisseaux....  Pour  arriver  à  Saint- 
Léon  de  Nicaragua,  on  marche  vingt  milles  à  travers  un  pays  plat, 
couvert  de  mangliers,  de  pâturages  et  de  sucreries.  »  Ces  remarques 
anciennes  établissaient  déjà  la  possibilité  d'établir ,  par  le  moyen  du  lac 
et  du  fleuve,  un  canal  de  communication  entre  les  deux  mers.  Des 
observations  toutes  récentes  ont  confirmé  ces  faits ,  et  c'est  précisé- 
ment dans  îe  but  de  se  rendre  maîtresse  de  la  région  la  plus  favorable 
pour  rétabhsscment  d'un  canal  de  grande  navig^ilion  que  la  Grandc- 
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Di'etagne  s'est  emparée  du  port  situé  h  l'embouchure  du  Sa 
En  effet,  quel  magnifique  bassin  que  ce  lac  de  Nicaragua,  qui  a  GO  lieues 
de  long  sur  2a  de  large  et  80  pieds  de  profondeur  moyenne  1  Ajoutons 
qu'il  communique,  vers  le  nord-ouest,  avec  un  autre  lac,  le  lac  de  Léon 
ou  Manama,  qui  a  15  lieues  de  longueur  sur  7  do  largeur,  et  qui  déjà 
est  uni  par  un  canal  à  l'océan  Pacifique. 

Parmi  les  nombreux  volcans  de  ce  pays,  celui  de  Mazaya,  h  i  lieues  de 
Granada  et  à  il  de  Léon,  paraît  le  plus  considérable  ;  son  cratère,  qui  a 
une  demi-lieue  de  circonférence  et  2rio  brasses  de  profondeur,  ne  re- 
jette ni  cendres  ni  fumée  ;  la  matière  enflammée  qui  y  bouillonne,  ré- 
pand une  clarté  visible  h  plus  de  20  lieues  ;  elle  ressemble  tellement  à 
de  l'or  en  fusion,  que  les  premiers  Espagnols  la  prirent  réellement  pour 
ce  métal,  objet  de  leurs  vœux,  et  que  môme  leur  téméraire  avidité  es- 
saya, mais  en  vain,  de  saisir  avec  des  crochets  de  fer  une  partie  de  cette 
lave  singulière. 

L'Etat  de  Nicaragua  ne  renferme  aucune  mine  connue,  mais  il  est 
fertile  en  toutes  sortes  de  fruits  et  abonde  en  gros  et  menu  bétail,  sur- 
tout en  mules  et  en  chevaux.  Il  s'en  pourrait  faire  un  très-grand  com- 
merce, ainsi  que  de  coton,  miel,  cire,  sucre,  cochenille,  indigo,  tabac, 
cacao,  sel,  poissons,  térébenthine,  pétrole,  baumes  et  drogues  médici- 
nales. Les  palmiers  parviennent  à  des  dimensions  colossales. 

Léon,  la  capitale,  est  située  sur  le  bord  du  lac  qui  porte  son  nom.  C'est 
une  ville  jolie  et  régulière,  qui  renferme  une  population  de  30,000  âmes. 
Sa  cathédrale  est  un  bel  édifice.  Les  habitants,  riches,  voluptueux  et  in- 
dolents, tirent  fort  peu  parti  des  trésors  que  la  nature  a  prodigués  à 
leur  pays.  Cependant  ils  ont  près  d'eux  l'excellent  port  de  Realejo,  l'un 
des  plus  beaux  et  meilleurs  ports  de  l'océan  Pacifique  et  de  toute  l'A- 
mérique. Nicaragua  et  Granada,  toutes  deux  situées  sur  la  rive  sud  du 
lac  de  Nicaragua  et  non  loin  du  golfe  Papagayo,  sont  les  deux  villes 
les  plus  peuplées  après  la  capitale  :  elles  ont  de  12  à  15,000  habitants. 
Mazaya,  entre  le  lac  de  Léon  et  l'océan  Pacifique  est  habitée,  par 
6,000  Indiens,  et  passe  pour  la  ville  la  plus  commerçante  de  la  répu- 
blique. Nicoya,  sur  un  golfe  du  Pacifique,  est  une  petite  ville  peuplée 
de  charpentiers,  qui  s'occupent  à  conslruire  et  à  radouber  des  vais- 
seaux. 

Les  indigènes  de  Nicaragua  parlent  cinq  langues  dilï'érentes.  La 
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churotèque  paraît  t^lre  celle  de  la  principal"  Iribu  indigène.  Elle  n'a  au- 
cune ressemblance  avec  l'aztcriue  ou  la  mexicaine,  qui  y  avait  été 
rendue  commune  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  par  l'invasion  d'une 
colonie  aztèque.  Ces  nouveaux  venus  avaient  seuls  des  livres  en  papier 
et  on  parchemin,  dans  lesquels  ils  peignaient,  avec  des  figures  hiéro- 
glyphiques ,  leurs  rites  sacrés  et  leurs  événements  politiques.  Il  paraît 
que  les  Chorotèqucs  ne  connaissaient  pas  l'écriture  ;  ils  comptaient 
■18  mois  et  autant  de  grandes  fêtes;  leurs  idoles,  diflércntes  de  celles 
des  Aztèques,  étaient  honorées  par  un  culte  aussi  sanguinaire  que  celui 
de  Mexico,  et  les  hommes  mangeaient  de  même  une  partie  de  la  chair 
des  t'emnics,  des  enfants  et  des  esclaves  immolés  par  les  prêtres.  Quoi- 
que sujettes  à  être  oflertcs  en  sacrifice,  les  femmes  exerçaient  un  grand 
pouvoir.  Les  Espagnols  trouvèrent  des  palais  et  des  temples  spacieux, 
environnés  de  maisons  commodes  pour  les  nobles;  mais  la  multitude 
vivait  misérablement,  et  n'avait,  dans  plusieurs  endroits,  d'autre  asile 
que  des  espèces  de  nids  placés  sur  les  arbres.  Des  lois  ou  coutumes 
non  écrites  réglaient  la  peine  du  vol  et  de  l'adultère,  ainsi  que  la  vente 
des  terres.  Les  guerriers  se  rasaient  la  tête,  à  l'exception  d'une  touffe 
de  cheveux  laissée  sur  le  sommet.  Les  orfèvres  travaillaient  habilement 
eu  or  moulu.  Les  vieilles  exerçaient  la  médecine  ;  elles  prenaient  dans 
leur  bouche  la  décoction  de  certaines  herbes,  et  la  soulTlaient,  à  tia- 
vers  uu  bout  de  canne  à  sucre,  dans  la  bouche  du  malade.  Les  jeunes 
mariées  étaient  souvent  livrées  aux  seigneurs  ou  caciques,  avant  la 
consommation  du  mariage,  et  l'époux  se  trouvait  honoré  par  ce  sacri- 
fice si.'rvile. 

L'Etat  de  Costa-Rica,  baigné  à  l'est  et  à  l'ouest  par  les  deux  océans, 
confine,  du  côté  du  nord,  au  Nicaragua,  et,  du  côté  du  sud,  au  terri- 
toire de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  porte  le  nom  de  département  de 
l'Isthme.  Sa  sui'fare  s'élève  au  plus  à  2,000  lieues  carrées,  et  sa  popu- 
lation à  100,000  habitants.  Cosla-Ilica  ne  possède  aucune  mine  impor- 
tante, ce  qui  a  fait  dire  qu'on  l'avait  ainsi  appelée  par  ironie.  Mais  ses 
superbe.^  bois  de  construction,  ses  riches  pâturages,  sa  fertilité  prodi- 
gieuse pour  une  foule  de  productions  tropicales,  telles  que  le  riz,  le 
calé,  le  tabac,  le  sucre,  le  cacao ,  expliquent  assez  l'intention  de  ceux 
qui  donnèrent  ce  nom.  Cependant  le  coton,  la  cochenille  et  la  vigne 
n'y  peuvent  réussir  à  cauï^e  des  pluies  torrentielles.  En  revanche,  le 
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bétail  et  surtout  les  l'ochons  fourmillent  ici  d'une  façon  extraordi- 
naire. 

La  capitale,  San  Josd,  est  une  jolie  ville ,  dont  li  population  dépasse 
•20,000  âmes.  Cartago  en  a  à  peu  près  a.utanl.  L(;s  autres  villes  sont 
Punta-Arenas,  sur  l'océun  Pacifique,  dont  le  commerce  a  pris  une  acti- 
vité remarquiiblc,  dopuis  qu'elle  a  été  déclarée  port  franc,  et  Jilatina, 
qui  n'a  qu'un  mauvais  mouillage  sur  ''océan  Atlantique. 
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Nous  rnlroTiP  (Inn?  In  pins  vicho,  li  plus  forlilo,  la  pins  snlnliro,  la 
plus  pilloropquo  dn  toiitrs  les  pénin-^-niPs  dti  mnnrlr,  of,  dans  collo  qni , 
sans  l'Afriquo,  sorait  aussi  la  ]>lns  (''toiMlue  :  c'est  désigner  rAnicririiio 
mt'ridionalc.  Los  rstimafions  dos  c;L'op;rapliPs  ('«valuent  sa  surface  à 
0"i,000  lieues  carrées  do  2'»  au  de,c;rr,  dont  près  des  trois  quarts  so  trou- 
vent dans  la  zone  torrido.  Sa  plus  crande  larp;our,  entre  le  enp  Saînt- 
Avfjnstin  au  Rrésil  et  lo  cap  Hlnvc  au  IVrou,  est  de  1,000  lieues.  La  lon- 
gueur de  la  péninsule,  prise  depuis  la  pnint(  do  Gallianas,  voisine  du 
cap  Vêla,  dans  l'Etat  de  la  Nonvelle-rircnade,  jusqu'au  i.ip  Froward  en 
Patagonic,  est  do  i.O'iO  lieues;  mais  on  ne  peut  guère  se  refurrr  do 
l'étendre  50  lieues  plus  au  sud  ,  jusqu'au  cap  iiom,  dans  la  Terre 
de  Feu,  à  50"  de  latitude  ausiralo,  car  les  îles  qui  composent  cette 
terre  sont,  pour  ainsi  din».  adhérentes  à  l'Anv'riquc. 

Un  plateau  généralement  élevé  de  ;î,00()  mètres,  couronné  par  des 
cliaîncs  ou  des  pics  isolés,  l'ormn  toute  la  partie  occidentale  de  l'Amé- 
rique méridionale.  A  l'tsl  de  celte  tmv  haute,  une  étendue  deux  ou  trois 
fois  plus  large  de  plaines  ou  marécageuses  ou  sablonneuses,  sillon- 
nées par  trois  lleuves  immenses;  enfin  à  Test,  une  autre  trrro  hnutp  dn 
moins  d'élévaliori  et  de  moins  d'étendue  que  le  plateau  occidental  : 
voilà  toute  la  péninsule. 

Les  fleuves  rn-^jestueux  do  l'Amérique  du  Sud  cfTacent,  par  la  lon- 
gueur de  leur  cours  et  la  largeur  do  leur  lit,  tous  ceux  de  l'ancien 
monde.  Le  superbe  Avunonr,  apprit'  par  les  Espagnols  Mnranon  ou 
Orcllana,  revendique  le  premier  rang.  (Je  llcuve  ne  prend  ce  nom  qu'à 
la  jonclion  du  Tmxjtmiuiiit  cl  de  yticaualc.  On  s'accorde  généralement 
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i\  regarder  lo  Tnnguragua  comme  la  branche  principale,  et,  en  enn- 
s.'qucnce,  on  fixe  la  source  de  l'Amazone  an  hxr  Lauricocha  dans  les 
Aniles  du  PAron.  Quant  h  nous,  nnns  n'iiésilons  pas,  avec  le  savant 
Dalbi,  qui  suit  en  cela  La  Condamine  et  les  anciens  liisloncnsdu  Pérou, 
à  regarder  TUcayale  comme  le  véritable  Maranon.  Mais  TUcAyale  est 
formé  lui-même  par  deux  rivières,  VApurimac  et  le  Béni  ou  Paro,  Ce 
dernier  a  sa  source  dans  les  montagnes  de  Sicasica,  dans  la  république 
do  Dolivic,  traverse  cet  Etat  du  sud  au  nord ,  ainsi  que  la  république 
du  Pérou,  puis  il  entre  dans  la  Colombie.  Le  Tunguragua,  appelé  aussi 
Nouncau  et  Haut-Mai ar.^n  ,  devient  navigable  près  de  la  ville  de  Jaen, 
où  il  passe  à  travers  une  de  ces  majestueuses  gorges  nommées  quebra- 
(las  par  les  Espagnols.  Deux  trcs-bautcs  côtes  de  rochers,  qui  corres- 
pondent exactement,  laissent  entre  elles  une  vallée  étroite  où  la  rivière 
est  réduite  d'une  largeur  de  250  brasses  à  25,  sans  que  son  cours  en 
devienne  plus  rapide.  La  jonction  du  Tunguragua  et  de  TUcalayo  a 
lieu  dans  la  province  de  Maynas.  Depuis  San-Joaquin-d'Omaguas,  ils 
roulent  leurs  ondes  réunies  à  travers  une  immense  plaine,  où,  de  toutes 
parts,  les  rivières  tributaires  apportent  leurs  eaux.  Les  principales  de 
celles-ci  sont,  à  gauche  :  le  Napo,  Vlça  ou  Putnmayo,  le  Caqueta  ou  Ya- 
pura,  et  le  Rio-Ncgro;  à  droite,  le  Javary,  VYutay,  VYurna,  le  Puruz,  le 
Madc'ira,  le  Topayos  ot  le  Xingu.  Parmi  ces  aflluents,  le  Rio-Negro  et  le 
Madeïra  sont  les  plus  importants.  Partout  ailleurs,  ils  seraient  consi- 
dérés comme  de  grands  fleuves;  ici,  ils  ne  viennent  qu'au  troisième 
rang.  Le  Madeïra  est  remarquable  par  la  longueur  de  son  cours.  Il  est 
formé  par  le  concours  de  laMamore,  dont  le  principal  bras,  nommé 
Guapihi,  vient  de  Cochabamba,  dans  la  Bolivie,  et  de  la  rivière  des 
Chiquitos,  nommée  Guaporé  ou  Santa-Magdahna.  Quant  au  Tocaniin  ou 
Para,  c'est  à  tort  que  pÎMsieurs  géographes  le  qualifient  d'aflluent  de 
l'Amazone.  Ce  fleuve ,  qui  est  formé  par  la  réunir.n  du  Tocantin  avec 
lo  liio-Grande  OU  Araguay  (ce  dernier  est  la  branche  principale),  se  dé- 
charge dans  l'océan  Atlantique  par  une  embouchure  indépendante.  Il 
communique,  il  est  vrai ,  avec  l'Amazone  par  un  canal  naturel  ;  mais 
l'eau  do  ce  canal  est  salée.  La  largeur  de  l'Amazone  varie  d'une  demi- 
lieue  à  une  lieue  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  ;  sa  profon- 
deur surpasse  100  brasses  :  mais  depuis  le  confluent  du  Xingu,  il  de- 
vient semblable  à  une  mer;  l'œil  peut  à  peine  découvrir  ses  deux 
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rivages  a  la  fois.  La  maréu  s'y  l'ait  sentir  h  une  distaiico  do  '2rin  lieues 
do  rocean.  Près  do  rcmboiiohiiro,  on  voit  un  couib.it  t(  rrililo  outre  les 
eaux  du  llcuvc  qui  londoiil  à  te  dôchaiger,  et  les  Ilots  do  lu  nier  qui 
so  pressent  pour  entrer  dans  lo  lit  du  la  rivière;  mais  nousenuvunb 
d«'jà  tîacé  lo  tableau. 

Lo  second  rang  appartient  sans  contredit  au  fleuve  que  les  Espn^'riols 
nomment  Bio-de-la-Plata  ou  rivière  d'argent.  Il  est  lurmô  par  le  concours 
do  plusieurs  grands  courants,  parmi  lesquels  lo  Panma  est  regardé 
comme  le  bras  principal.  Le  Parana  vient  des  montagnes  de  la  province 
do  Minas-Gcraes  au  Brésil.  Ce  qu'on  appelle  la  grande  cataracte  du 
Parana,  non  loin  do  la  ville  de  Guayra,  est  un  long  rapide  où  le  fleuve, 
dans  l'espace  de  i2  lieues,  se  presse  à  travers  des  rochers  taillés  à  pic 
et  déchirés  par  des  crevasses  cfl'ruyablcs.  Arrivé  dans  les  grandes 
plaines,  lo  Parana  reçoit,  du  pord  «!t  à  sa  droite,  lo  Paraguay,  rivière 
très-considérable,  qui  prend  sa  source  sur  le  plateau  nommé  C.  mpos- 
Parcxis,  et  qui,  dans  la  saison  pluvieuse,  l'orme,  par  ses  débordements, 
le  grand  lac  do  Auraj/es,  lequel,  par  conséquent,  n'a  qu'une  exis»  ;nce 
temporaire.  Lo  Paraguay,  avant  do  se  jeter  dans  lo  Parana,  reçoit  lui- 
même  le  Pilcumaiju,  grande  rivière  qui  vient  des  environs  de  Potosi  et 
qui  sert  à  la  navigation  intérieure  et  au  transport  des  mines ,  ainsi 
que  le  Rio-Grande  ou  Verwejo,  ([ui  vient  aussi  dos  Andes.  Apres  la  réu- 
nion des  eaux  du  Parana  et  du  Paraguay,  le  fleuve  reçoit  encore  à 
droite  le  Salado,  et  à  gauche  VUruguaij  qui  vient  du  Brésil.  Le  cours 
majestueux  du  Parana  égale  en  largeur  celui  de  l'Amazone.  Son  im- 
mense embouchure  pourrait  même  être  considérée  comme  un  golfe, 
puisqu'il  approche  de  la  Manche  en  largeur. 

On  compte  pour  le  troisième  grand  fleuve  de  l'Amérique  méridionale 
rOrmocoou  Orénoque;  mais  il  est  loin  d'égaler  1(  s  doux  autres  soit  par 
la  longueur,  soit  par  la  largeur  de  son  cours.  Suivant  La  Cruz  d'Olme- 
dilla,  il  prend  sa  source  dans  lo  polit  lac  A'Ypava,  situé  par  J'"  >  r^iinutos 
de  latitude  nord.  De  là,  par  un  détour  en  forme  de  spirale,  il  entre  dans 
le  lac  Parima,  lac  qui  doit  peut-être  son  origine  \\  des  débordements 
temporaires.  Après  être  sorti  de  ce  lac,  il  reçoit  plusieurs  tributaires 
considérables,  et  entre  dans  l'Atlantique  à  travers  un  large  delta.  A 
son  embouchure  il  paraît  comme  un  lac  sans  bord,  ei  ses  eaux  douces 
couvrent  au  loin  l'Océan,  a  Ses  ondes  verdùtres,  dit  Humboldt,  ses 
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vnpnos  d'un  blanc  i-lo  lail  au-dessus  des  <^cucils,  contrastent  avec  lo 
blcii  fonré  do  la  mer,  (lui  les  coupe  par  »m(!  liRiie  bifu  Irancbi'e.  » 
Le  courant  torm<'  par  ron-tiorpie,  entre  le  continent  de  l'Ainf'M'i([ii(»  du 
Sud  et  rile  do  K.  Trinité,  est  d'une  telh^  force  que  les  navires,  favorisés 
par  un  vent  frais  de  l'ouest,  peuvent  à  peine  lo  refouler.  Cet  endroit 
solitaire  et  redouté  s'appelle  le  Golfe  Triste  :  l'entrée  en  est  formée  par 
la  Hduche  (lu  Draijou.  C'est  là  (juc,  du  milieu  des  flots  furieux,  sNMevent 
d'énormes  rocher»  isolés,  restes  de  la  digue  antique,  renversée  par  lo 
courant,  qui  joignit  jadis  llle  de  la  Trinité  à  la  côte  de  Paria.  Ce  tut  à 
l'aspect  de  ces  lieux,  que  Clirislopli»!  Colomb  fut  convaincu  pour  la 
première  fois  de  l'existence  du  continent  américain.  «  Une  quantité  hi 
jii'odigieuse  d'eau  douce,  ainsi  raisonnait  ce  grand  homme,  n'a  pu 
él.e  ri!ssemblé(!  que  par  un  fleuve  d'un  cours  très-prolongé.  La  terre 
qui  donne  celte  eau,  doit  être  un  continent  et  non  pas  une  île.  »  Soide- 
ment,  il  se  ti!>;urait  que  le  nouveau  continent  était  la  continuation  de 
la  cAte  orienlali!  de  l'Asie.  Dien  plus,  l'Orénuque  lui  parut  un  des  quatre 
flein  >  qui,  selon  les  traditions  bibliques,  sortaient  du  paradis  ter- 
re>>fi.; 

L'Oréuoqr'^  a  plusieurs  cataractes,  parmi  lesquelles  Al.  de  llumboldt 
a  distingué  i.olles  de  Maijpures  et  d'Astures.  L'une  et  l'autre  sont  de  peu 
d'élévation  et  doivent  le-ir  naissance  à  un  archipel  d'Ilots  et  de  rochers. 
Ces  rapidi.3  ou  raudals,  comme  les  appellent  les  Espagnols,  présentent 
dos  aspects  très-pittoresques.  La  communication  qui  existe  entre  ce 
fleuve  et  l'Amazone,  est  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de 
la  géograpliio  physique.  Lorsque  les  Portugais  annoncèrent  ce  fait,  il 
y  a  7ri  ans,  les  géographes  à  système  se  liguèrent  pour  prouver  quo 
de  telles  conjonctions  de  fleuves  étaient  impossibles  :  aujourd'hui  ce- 
pendant ce  phénomène  est  hors  de  doute.  Il  est  certain  que  TOréiioquc 
et  le  Uio-Negro  errent  sur  un  plateau  qui,  dans  cette  partie,  n'a  aucune 
pente  décidée;  aucune  chaîne  de  monlagnes  ne  sépare  leurs  bassins; 
une  vallée  se  présente,  leurs  eaux  s'y  écoulent  et  s'y  réunissent;  voilà 
le  fameux  bras  du  Cassiquiare,  au  moyen  duq-rel  Humboldt  et  Uon- 
pland  ont  passé  du  Kio-Negro  dans  l'Orénoque.  On  croit  qu'il  existe 
encore  plusieurs  autres  communications  entre  le  Rio-Negro  et  divers 
alUuents  de  l'Amazone. 

Quoique  médiocrement  large,  l'Amérique  méridionale  renferme 
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plusieurs  rivières  et  fleuves  sans  ccoulemcnt.  Tel  est  sur  un  plateau 
formé  par  les  Corf]il!i(Tes,  le  lac  Tîticaca,  qui  se  décharge,  à  la  vérité, 
dans  le  lac  dit  da$  AuUagas  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  lacs  ne  s'écou- 
lent dans  la  mer.  Dans  le  Tucuman,  et  au  sud-ouest  de  Buénos-Ayres, 
une  immense  plaine  tout  à  fait  horizontale  est  sillonnée  par  des  cours 
d'eau  et  des  chaînes  de  petits  lacs  qui  se  perdent  dans  les  sables  ou 
dans  dos  lagunes. 

Tels  sont  les  grands  détails  de  l'hydrographie  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Passons  à,  la  desciiption  de  la  chaîne  des  Andes. 

Les  Andes,  qui  tirent  leur  nom  du  mot  péruvien  Anti ,  signifiant 
cuivre,  forment  comme  un  long  rempart  dirigé  du  sud  au  nord  et 
couronné  de  chaînes  de  montagnes,  tantôt  placées  dans  le  sens  do  la 
grande  chaîne,  tantôt  dans  une  direction  transversale  ou  obliquD,  ren- 
fermant des  vallées  ou  s'étendant  en  plateaux.  Cette  terre  haute  suit 
les  côtes  de  l'Océan  Pacifique,  à  travers  le  Chili  et  le  Pérou;  rarement 
elle  s'en  éloigne  de  plus  de  10  à  12  lieues.  Étroite  vers  l'extrémité  mé- 
ridionale, elle  s'élargit  tout  à  coup  au  nord  du  Chili.  Près  de  Potosi  et 
du  lac  ïiticaca,  elle. a  sa  plus  grande  largeur,  qui  est  de  60  lieues  ;  près 
Quito,  sous  l'équaleur,  se  trouvent  les  plus  hauts  sommets  de  celte 
chaîne.  A  Popayan,  la  grande  digue  ou  terre  haute  se  termine  et  se 
divise  en  plusieurs  chaînes  ;  deux  en  sont  les  plus  remarquables.  L'une, 
extrêmement  basse,  court  vers  l'isthme  dont  elle  forme  le  dos  ;  l'autre, 
s'approche  de  la  mer  des  Caraïbes  :  elle  en  suit  les  côtes  et  paraît  même, 
par  un  chaînon  sous-marin,  se  continuer  jusqu'à  l'île  de  la  Trinité. 

La  chaîne  qui  borne  les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique  du  Sud 
a,  généralement  parlant,  1,170  à  1,560  mètres  au-dessus  de  la  mer; 
les  plaines  qui  s'étendent  de  la  base  sont  élevées  de  200  à  500  mètres; 
mais  il  y  a  des  sommets  isolés  qui  s'élancent  à  une  très-grande  hauteur. 
La  Siorra-Nevada  de  Merida  atteint  4,600  mètres,  et  le  Silla  de  Caracas 
4,514.  Ces  cimes  sont  couvertes  de  neiges  éternelles  ;  il  en  sort  souvent 
des  torrents  de  matières  bouillantes;  les  tremblements  de  terre  n'y 
sont  pas  rares.  La  chaîne  est  plus  escarpée  au  nord  qu'au  midi;  il  y  a, 
dans  le  Silla  de  Caracas,  un  précipice  effroyable  de  plus  de  2534 
mètres.  La  substance  des  rochers  de  cette  chaîne  est  de  gneiss  et  de 
schiste  micacé.  Au  sud,  la  chaîne  est  accompagnée  par  des  monlagiies 
calcaires  qui  s'élèvent  quelquefois  plus  haut  que  les  montagnes  primi- 
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tives,  et  qui  renlerment  quelques  rochers  de  serpentine  veinée  et  de 
stéatite  bleuâtre.  On  peut  donner  à  ce  système  de  montagnes  le  nom 
de  chaîne  de  Caracas. 

La  chaîne  granitique  qui  se  dirige  à  travers  l'isthme  de  Panama, 
mais  qui  en  mérite  à  peine  Je  nom,  n'a  que  iOO  à  300  mètres  d'éléva- 
tion, et  semble  même  tout  à  fait  interrompue  entre  les  sources  du 
Rio-Atrato  et  du  Rio-San-Juan. 

Dans  la  Colombie,  depuis  le  2»  30*  jusqu'au  5»  15'  de  latitude  bo- 
réale, la  Cordillière  des  Andes  est  divisée  en  trois  chaînes  parallèles. 
La  chaîne  orientale  sépare  la  vallée  du  fleuve  appelé  Magdalena  des 
plaines  de  Rio-Meta.  Ses  plus  hautes  cimes  sont  le  Paramo  de  la  Summa' 
Paz,  celui  de  Cimjaza,  et  les  Cerru's  de  San-Fernando  et  de  Tuquillo. 
Aucune  d'elles  ne  s'élève  jusqu'à  la  région  des  neiges  éternelles.  Leur 
hauteur  moyenne  est  de  3,900  mètres,  par  conséquent  de  420  mètres 
plus  grande  que  la  montagne  la  plus  élevée  des  Pyrénées.  La  chaîne 
centrale  partage  Ics  eaux  entre  le  bassin  de  la  Magdalena  et  celui  du 
Rio-Cauca.  Elle  atteint  souvent  la  limite  des  neiges  perpétuelles  ;  elle 
la  dépasse  de  beaucoup  dans  les  cimes  colossales  du  Guanacas , 
du  Burarjan  et  du  Quindiu^  qui  sont  toutes  élevées  de  4,870  à  5,400 
mètres  au-dessus  de  l'Océan.  Au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  celle 
chaîne  centrale  présente  un  spectacle  magnifique  aux  habitanls  de 
Sauta-Fé,  et  elle  rappelle,  avec  des  dimensions  plus  imposantes,  îa  vue 
des  Alpes  de  la  Suisse.  La  chaîne  occidentale  des  Andes  sépare  la  vallée 
de  Cauca  de  la  province  de  Ghoco  et  des  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Son 
élévation  est  à  peine  de  1,4G0  mètres. 

Ces  trois  chaînes  se  confondent  de  nouveau  vers  le  nord,  sous  le 
parallèle  de  Menzo  et  d'Antioquia,  par  les  G"  et  7»  de  latitude  boréale. 
Kilos  forment  aussi  un  seul  groupe,  une  seule  masse  au  sud  de  Po- 
payan,  dans  la  province  de  Pasto.  11  faut  bien  distinguer  ces  ramifica- 
tions d'avec  la  division  des  Cordillières,  observée  par  Bouguer  et  La 
Condaminc,  dans  la  Colombie,  depuis  l'équatcur  jusqu'au  2»  de  lati- 
tude australe.  Celte  division  n'est  iormce  que  par  des  plateaux  qui 
séparent  dos  montagnes  placées  sur  le  dos  même  des  Andes.  Le  fond 
de  ces  V'iatcaux  est  encore  à  2,730  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
rOûéan.  Les  trois  chaînes  dont  nous  venons  de  paner  sont,  au  con- 
Uaire,  séparées  par  de  grandes  et  profondes  vallées,  qui  forment  le 
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bassin  de  grandes  rivières,  dont  1(>.  fond  est  encore  moins  élevé  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  que  ne  l'est  le  lit  du  Rhône  daa"  lîi  vallée 
de  Sion. 

Les  passages  par  lesquels  on  traverse  ces  chaînes  méritent  d'être 
connus.  Santa-Fé-de-Bogotu,  capitale  de  la  république  de  1 1  Nouvelle- 
Grenade,  est  situéo  à  l'oued  du  Paramo  de  Chinynza.  sur  un  plat-au  qui 
a  2,645  raclrcs  de  hauteur  absolue,  et  qui  se  prolonge  sur  le  dos  de  la 
Cordillière  orientale.  Pour  parvenir  de  cette  première  ville  à  Popayan 
et  aux  rives  du  Caura,  il  faut  descnidre  la  chaîne  orientale,  traverser  la 
vallée  de  la  Magdah^na,  et  passer  la  chaîne  centrale.  Le  passage  le  plus 
fréquenté  est  celui  du  Paramo  de  Guanacas,  décrit  par  Bouguor,  lors  de 
son  retour  de  Quito  à  Carlhagène,  Humboldl  a  préféré  le  p;issage  de 
la  montagne  de  Quindiu,  entre  les  villes  d'Ibagua  et  de  Carthago.  C/e^t 
le  plus  pénible  que  présente  la  Cordillière  des  Andes.  On  s'enfonce 
dans  une  forêt  épaisse,  que,  dans  la  plus  belle  saison,  on  ne  traverse 
qu'en  dix  ou  douze  jours,  et  où  l'on  ne  trouve  aurune  cabane,  aucun 
moyen  de  subsistance.  Le  sentier  par  lequel  on  passe  la  Cordillière,  le 
plus  souvent  réduit  à  la  largeur  d'un  ou  de  deux  pieds,  resscmbl--,  m 
glande  partie,  à  une  galerie  creusée  à  ciel  ouvert.  Dans  celte  partie  des 
Andes,  comme  presque  partout  ailleurs,  le  roc  est  coavertd'une croule 
épaisse  d'argile.  Les  filets  d'eau  qui  descendent  de  la  montagne  y  ont 
creusé  des  ravins.  On  marche  en  frémissant  dans  ces  crevasses,  qui  sont 
remplies  de  boue,  et  dont  l'obscurité  est  augmentée  par  la  végétation 
épaisse  qui  en  couvre  l'ouverture. 

Les  Quebradas  sont  tracées  sur  une  échelle  bien  plus  grande,  ce  sont 
d'immenses  fentes  qui  partagent  la  masse  des  Andes.  Des  montagnes 
comme  le  Puy-de-Dôme  seraient  absorbées  dans  la  profondeur  de  ces 
ravins  qui  isolent  les  diverses  régions  des  Andes,  comme  autant  de 
presqu'îles  au  sein  d'un  océan  aérien.  C'est  dans  les  quehradas  que  Tooil 
du  voyageur  épouvanté  saisit  le  mieux  la  grandeur  gigantesque  de  la 
Cordillière.  C'est  à  travers  ces  portes  naturelles  que  los  grandes  rivières 
descendent  vers  l'Océan. 

En  avanç;u)t  de  Popayan  vers  le  sud,  on  voit  sur  le  plateau  aride  de 
la  province  de  Pasto,  les  trois  ehainons  des  Andes  se  confondre  dans 
un  même  groupe ,  qui  se  prolonge  bien  au  delà  de  l'équateur.  Ce 
groupe,  dans  la  république  de  l'Equateur,  offre  un  aspect  particulier 
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depuis  la  rivière  de  Chota  qui  serpente  dans  des  montagnes  de  roclie 
basaltique  Jusqu'au  Paramo  d'Assuay ,  sur  lequel  on  observe  de  mémo- 
rables restes  de  rarchitecture  péruvienne.  Les  sommets  le?  plus  élevés 
sont  rangés  en  deux  fdes  qui  forment  comme  une  double  crête  de  la 
Cordillière.  Leur  disposition  symétrique  sur  deux  lignes  dirigées  du 
nord  au  sud,  les  a  fait  considérer  par  Bouguer  comme  deux  chaînes 
de  montagnes  séparées  par  une  vallée  longitudinale.  Mais  ce  que  cet 
astronome  célèbre  nomme  le  fond  d'une  vallée  est  le  dos  même  des 
Andes  ;  c'est  un  plateau  dont  la  hauteur  absolue  est  de  2,700  à  2,900 
mètres.  C'est  sur  ces  plateaux  que  se  trouve  concentrée  la  population 
de  ce  pays  merveilleux  ;  c'est  là  que  sont  placées  des  villes  qui  comp- 
tent 30  à  50,000  habitants.  «  Lorsqu'on  a  vécu  quelques  mois  sur  ce 
plateau  élevé ,  où  le  baromètre  se  soutient  à  20  pouces  de  hauteur, 
on  éprouve  irrésistiblement,  ditHumboldt,  une  illusion  extraordinaire. 
On  oublie  peu  à  peu  que  tout  ce  qui  environne  l'observateur,  ces  villa- 
ges annonçant  l'industrie  d'un  peuple  montagnard,  ces  pâturages  cou- 
verts à  la  fois  de  troupeaux  de  lamas  et  de  brebis  d'Europe  ;  ces  vergers 
bordés  de  haies  vives  de  duranta  et  de  barnadesiaj  ces  champs  labou- 
rés avec  soin,  et  promettant  de  riches  moissons  de  céréales,  se  trouvent 
comme  suspendus  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère;  on  se 
rappelle  à  peine  que  le  sol  que  l'on  habite  est  plus  élevé  au-dessus  des 
côtes  voisines  de  l'océan  Pacifique,  que  ne  Test  le  sommet  du  Camgou, 
au-dessus  du  bassin  de  la  Méditerranée^  » 

Eu  regardant  le  dos  des  Cordillières  comme  une  vaste  plaine  bornée 
par  des  rideaux  de  montagnes  éloignées ,  on  s'accoutume  à  considé- 
rer les  inégalités  de  leur  crête  comme  autant  de  cimes  isolées.  Le 
Pichincha,  le  Cayambé,  le  Cotopaxi,  tous  ces  pics  volcaniques  que  l'on 
désigne  par  des  noms  particuliers,  quoiqu'à  plus  de  la  moitié  de  leur 
hauteur  totale  ils  ne  constituent  qu'une  seule  masse ,  paraissent  aux 
yeux  de  l'habitant  de  Quito  autant  de  montagnes  distinctes  qui  s'élèvent 
au  milieu  d'une  plaine  dénuée  de  forêts.  Cette  illusion  est  d'autant  plus 
complète,  que  les  dentelures  de  la  double  crête  des  Cordillières  vont 
jusqu'au  niveau  des  hautes  plaines  habitées;  aussi  les  Andes  ne  pré- 
sentent-elles l'aspect  d'une  chaîne  que  lorsqu'on  les  voit  de  loin,  soit 
des  côtes  du  grand  Océan,  soit  des  savanes  qui  s'étendent  jusqu'au 
pied  de  leur  pente  orientale. 
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Les  Andes  de  Quito  constituent  la  partie  îu  plus  élevée  de  toat  le 
système,  pai^iculièrement  entre  l'Equateur  et  le  1"  deîïrô  13  minutes 
de  lutilude  australe.  Parmi  ses  cimes,  il  en  est  quatiu  qMi  dépassent  la 
hauteur  de  5,750  mètres.  Ce  sont,  dans  le  chaînon  oriental,  le  Cotopaxi, 
qui  a  5,753  mètres;  IMniïsana,  qui  en  a  5,833  ;  le  Cayambé,  qui  atteint 
5,983  ;  et,  dans  le  chaînon  occidental,  le  Chimborazo  qui  s'élève  à  0,530. 
Ainsi,  le  Chimborazo  excède  la  hauteur  de  l'Etua  placé  sur  le  sommet 
du  Canigou  ou  celle  du  pic  de  Ténériffe  placé  sur  le  Saint-Gothard. 
Il  paraît ,  d'après  les  traditions  des  Indiens  de  Lican,.  que  le  mont  igni- 
vome  de  VAutel,  appelé  par  les  indigènes  Ccpa-Urcu  était  jadis  plus 
élevé  que  le  Chimborazo  ;  mais  qu'après  une  éruption  qui  dura  8  an- 
nées, le  volcan  s'affaissa.  Aussi  ne  présente-t-il  plus,  dans  ses  pics  incli- 
nés que  les  traces  de  la  destruction. 

La  structure  géologique  de  cette  partie  des  Andes  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  celle  des  grandes  chaînes  de  l'Europe.  Le  granit 
constitue  la  base  sur  laquelle  reposent  les  formations  moins  anciennes  ; 
il  csl  à  découvert  au  pied  des  Andes,  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique, 
comme  sur  les  bords  de  l'Atlantique,  près  des  bouches  de  l'Orénoque. 
Leur  crête  est  partout  couverte  de  p'îrphyres,  de  basaltes,  de  phonoli- 
tlics  et  de  roches  vertes.  Divisées  en  colonnes,  toutes  ces  roches  pré- 
sentent de  loin  l'aspect  d'une  immense  suite  de  tours  écroulées. 
L'épaisseur  et  l'étendue  des  roches  schisteuses  et  porphyriques  est  le 
seul  grand  phénomène  par  lequel  les  Andes  diffèrent  des  montagnes  de 
l'Euroiie.  T.es  porphyres  du  Chimborazo  ont  3,700  mètres  d'épaisseur, 
sans  mélûiige  d'aucune  autre  roche;  le  quartz  pur,  à  l'ouest  de  Caxa- 
marca,  2,900;  et  le  grès  des  environs  de  Cuença,  4,550.  Ces  roches 
forment  toute  l'élévation  centrale  des  Andes,  tandis  qu'eu  Europe  le 
granit  ou  l'ancien  calcaire  constitue  la  cime  des  chaînes.  L^s  volcans 
se  sont  fait  jour  à  travers  ces  bancs  im.nenses,  et  en  ont  couvert  les 
flancs  de  pierres  obsidiennes  et  d'amygdaloïdes  poreuses.  Les  volcans 
les  plus  bas  jettent  quelquefois  des  laves  ;  mais  ceux  de  la  Cordillière 
proprement  dite  ne  lancent  que  de  l'eau,  des  roches  scorifiées,  et  sur- 
tout de  l'argile  mêlée  de  soufre  et  de  carbone. 

En  pénétrant  dans  le  Pérou,  nous  voyons  k  chaînes  des  Andes  se 
multiplier,  s'étendre  en  largeur,  et  en  môme  temps  perdre  leur  éléva- 
tion. Le  Chimborazo,  comme  le  mont  Blanc ,  forme  l'extrémité  d'un 
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groupe  colossal.  Depuis  cette  montagne  jusqu'à  120  lieues  au  sud,  au- 
cune cime  n'entre  dans  la  région  des  neiges  perpétuelles  ;  la  crête  des 
Andes  n'y  a  que  3,100  à  3,500  mètres  d'élévation.  Depuis  le  8e  degré  de 
latitude  .lustrale,  les  cinves  neigées  deviennent  plus  fréquentes,  surtout 
vers  Cuzco  et  la  P'iz.  C'est  même  dans  la  Cordillière  orientale  du  lac 
Titicaca,  dans  la  Bolivie,  que  se  trouvent  les  deux  sommets  les  plus 
élevés  de  toute  l'Amérique,  le  Nevado  de  Hlimani,  qui  a  7,315  mètres,  et  le 
Nevado  de  Sorata, qui  en  a  7,696.  Partout  d'ailleurs,  dans  cette  région, 
les  Andes  proprement  dites  sont  bordées  à  l'orient  par  plusieurs  chaî- 
nes inférieures.  Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  montagnes  de 
Chachapoya,  celles  qui  bordent  la  Pampa  del  Sacramento,  celles  qui  for- 
ment la  Sierra  de  San-Cartos  OU  le  Grand-Pajonal ,  et  les  Andes  ie  Cuico, 
nous  les  représentent  comme  couvertes  de  grands  arbres  et  de  prairies 
verdoyantes,  et,  par  conséquept,  comme  considérablement  inférieures 
à  la  Cordillière  proprement  dite. 

Les  Andes  du  Chili  ne  paraissent  guère  le  céder  en  hauteur  à  celles 
du  Pérou,  et  les  volcans  y  semblent,  en  outre,  plus  fréquents.  Les 
chaînes  latérales  disparaissent,  et  la  Cordillière  elle-même  paraît  n'of- 
frir qu'une  seule  crête.  Plus  au  sud,  dans  le  Nouveau-Chili,  la  Cordil- 
lière se  rapproche  si  fort  de  l'Océan,  que  les  îlots  escarpés  de  l'archipel 
des  Huayatecas  peuvent  être  regardés  comme  un  fragment  détaché  de 
la  chaîne  des  Andes.  Ce  sont  autant  de  Cliimborazo  et  de  Cotopaxi,  mais 
noyés  à  deux  tiers  dans  les  abîmes  de  l'Ooéan.  Sur  le  continent,  le  cône 
neigé  de  Cuptana  s'y  élève  environ  à  2,900  mètres  ;  mais  plus  au  sud, 
vers  le  cap  PHar,  les  montagnes  granitiques  s'abaissent  jusqu'à  400  mè- 
tres, et  même  jusqu'à  de  moindres  hauteurs. 

D'après  les  récits  des  navigateurs,  on  est  tenté  de  regarder  la  plupart 
des  extrémités  méridionales  des  Andes,  sur  le  détroit  de  Magellan, 
comme  des  masses  de  basalte  qui  s'élèvent  en  colonnes. 

Les  richesses  métalliques  de  la  chaîne  des  Andes  paraissent  surpasser 
celles  de  la  Cordillière  mexicaine  ;  mais,  placées  â  une  élévation  plus 
grande  dans  la  région  des  neiges,  loin  des  forêts  et  des  terrains  cultivés, 
les  mines  jusqu'ici  découvertes  ue  sont  pas  d'un  aussi  grand  produit. 
Toutefois  cette  observation,  importante  pour  la  politique,  n'est  rien 
moins  que  concluante  sous  le  rapport  de  la  géographie  physique  :  car, 
en  suiiposanl  que,  dans  les  Andes,  on  ne  découvre  point  de  roinos  àuii 
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niveau  plus  bas,  elles  pourraient  néanmoins  y  exister,  et  n'être  déro- 
bées aux  recherches  que  p<ir  quelques  formations  de  roches  superpo- 
sées au  schiste  métallifère  en  plus  grande  masse  qu'au  Mexique. 

La  température,  dclermince  autant  par  le  niveau  que  par  la  latitude, 
offre  ici  des  contrastes  semblables  à  ceux  que  nous  avons  observés 
dans  le  Mexique.  La  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles,  sous 
l'équateur,  est  à  4,800  mètres  d'élévation;  invariable? et  tranchée,  cette 
liihite  frappe  l'œil  le  moins  altenlif.  Les  autres  divisions  chmatériques 
so  c<fnfondent  davantage.  Les  trois  zones  de  température  qui  naissent 
en  ^^i;>érique  de  l'énorme  différence  de  niveau  entre  les  divers  sols,  ne 
saui  .lient  nullement  être  comparées  aux  zones  qui  résultent  d'une  dif- 
férence de  latitude.  L'agréable  et  salutaire  variété  des  saisons  manque 
aux  régions  qu'on  distingue  ici  sous  les  dénominations  de  fioide,  de  tem- 
pérée et  de  chaude.  Dans  la  zone  froide,  ce  n'est  pas  l'intensilé,  mais  la 
continuité  du  froid,  l'absence  de  toute  chaleur  un  peu  vive,  la  constante 
hinnidilé  d'un  air  brumeux  qui  arrête  la  croissance  des  grands  végé- 
taux, et  qui,  chez  l'homme,  perpétue  les  maladies  nées  de  la  transpira- 
lion  interceptée.  La  zone  chaude  n'éprouve  pas  des  ardeurs  excessives  ; 
mais  c'est  ici  la  perpétuité  de  la  chaleur  qui,  jointe  aux  exhalaisons 
d'un  sol  marécageux,  aux  miasmes  d'un  immense  amas  de  pourriture 
■végétale,  et  aux  effets  d'une  extrême  humidité,  fait  naître  des  fièvres 
plus  ou  moins  pernicieuses,  et  répand,  dans  tout  le  règne  animal  et 
végétal,  l'agitation  d'une  vie  surabondante  et  désordonnée.  La  zone 
tempérée,  en  offrant  une  chaleur  modérée  et  constante  comme  celle 
d'une  serre  chaude,  exclut  de  ses  hmites  et  les  animaux  et  les  végétaux 
qui  aiment  les  extrêmes,  soit  du  froid,  soit  du  chaud  ;  elle  nourrit  ses 
plantes  particulières,  qui  ne  peuvent  ni  s'élever  au-dessus  de  ses  bor- 
nes, ni  descendre  au-dessous.  Sa  température,  qui  ne  saurait  pas  en- 
durcir la  constitution  de  ses  habitants  constants,  agit  comme  le  prin- 
temps sur  les  maladies  de  la  région  chaude,  et  comme  l'été  sur  celles 
de  la  zone  froide.  Aussi,  un  simple  voyage  du  sommet  des  Andes 
jusqu'au  niveau  de  la  mer  ou  dans  le  sens  inverso,  est  une  véritable 
cure  médicale  qui  suffit  pour  opérer  les  changements  les  plus  étonnants 
dans  le  corps  humaiD.  Mais  l'habitation  constante  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  zones  doit  énerver  les  sens  et  l'àme  par  l'effet  d'une  tranquillité 
monotone.  L'été,  le  printemps  et  l'hiver  sont  ici  assis  sur  trois  trônes 
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distincts  qu'ils  ne  quittent  jamais,  et  qui  restent  constamment  environ- 
nés des  attributs  de  leur  puissance. 

La  végétation  offre  un  plus  grand  nombre  d'échelles,  dont  il  convient 
de  marquer  les  principales.  Depuis  les  bords  de  l'Océan  jusqu'à  la  hau- 
teur de  1,000  mètres  végètent  les  magnifiques  palmiers,  les  bananiers, 
les  héliconias,  les  theophrastas  OU  coquemollicrs,  les  liliacées  les  plus 
odoriférantes,  le  myroxijlon  pcruiferum  qui  donne  le  baume  de  Tolu,  le 
quinquina  de  Caroni.  Le  jasmin  à  larges  fleurs  et  le  dalura  en  arbre 
exhalant  leurs  doux  parfums  àl'entour  de  Lima,  et  tressés  dans  les 
cheveux  des  piquantes  créoles  du  Pérou,  reçoivent  un  nouveau  charme 
en  relevant  leurs  attraits.  Sur  les  bords  arides  de  l'Océan,  à  l'ombre  des 
cocotiers,  se  nourrissent  les  mangUers,  les  cactu^i  et  diverses  pla^tos 
salines,  entre  autres,  le  sésuve  à  feuilles  de  pourpier.  Un  seul  palmier, 
le  ceroxylon  andicola,  fait  divorce  avec  le  reste  de  la  famille  et  habile  les 
hauteurs  de  la  Cordillière,  depuis  i,7G0  jusqu'à  2,800  mètres  d'éléva- 
tion. 

Au-dessus  de  la  région  des  palmiers,  commence  celle  dos  fougères 
arborescentes  et  des  cinchonas  ou  quinquinas.  Les  premières  cessent 
â  1,560  mètres,  tandis  que  les  seconds  ne  s'arrêtent  qu'à  2,800.  La 
substance  fébrifuge  qui  rend  si  précieuse  l'écorce  du  quinquina,  se 
rencontre  dans  plusieurs  arbres  d'espèce  différente  et  dont  quelques- 
uns  croissent  à  un  niveau  très-bas,  même  sur  les  bords  de  la  mer; 
mais  le  vrai  cinchona,  ne  croissant  pas  au-dessous  de  690  mètres,  n'a 
pu  dépasser  l'isthme  de  Panama.  Dans  la  région  tempérée  des  cinchonas 
croissent  quelques  liliacées,  le  cypura  et  le  stsyrinchium  par  exemple, 
les  mélastomes  à  grandes  fleurs  violettes,  des  passiflores  en  arbre, 
hautes  comme  nos  chênes  du  Nord,  le  thibaudia,  le  fuchsia  et  des 
alstrœméries  d'une  rare  beauté.  C'est  là  que  s'élèvent  majestueu- 
sement les  macrocnemum,  les  lysianthes  et  les  diverses  cucullaires.  Le  sol 
y  est  couvert,  dans  les  endroits  humides,  de  mousses  toujours  vertes 
qui  forment  quelquefois  des  pelouses  aussi  éclatantes  que  celles  de 
l'Angleterre.  Les  ravins  cachent  le  gunnera,  le  dorsteniOf  des  oxahs  et  une 
multitude  d'arum  inconnus.  Vers  les  1,700  mètres  d'élévation  se 
trouve  leporlieria  qui  marque  l'état  hygrométrique  de  l'air,  le  citrosma 
h  feuilles  et  fruits  odoriférants,  et  de  nombreuses  espèces  de  symplocos. 
Au  delà  de  2,200  mètres,  la  fraîcheur  de  l'air  rend  les  mimoses  moins 
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sensibles,  et  leurs  feuilles  irritables  ne  se  ferment  plu?  au  contact. 
Depuis  la  hauteur  de  2,()00  et  surtout  de  3,000  mètres,  les  acœna,  le 
dichondra,  les  hydrocotyles,  le  tierteria  et  ralchcmillc  forment  un  véri- 
table gazon  très-épais  et  très-verdoyant.  Le  muiisia  y  grimpe  sur  les 
arbres  les  plus  élevés.  Les  chênes  ue  commencent  dans  les  régions 
équatoriales  qu'au-dessus  de  1,700  mètres.  Ces  arbrca  seuls  présentent 
quelquefois,  sous  l'équateur,  le  lableau  du  réveil  de  la  nature  au  prin- 
temps ;  ils  perdent  toutes  leurs  feuilles,  et  on  les  voit  alors  en  pousser 
d'autres  dont  la  jeune  verdure  se  mêle  à  celle  des  épidendrums  qui 
croissent  sur  leurs  branches.  Les  grands  arbres,  dans  la  région  équa- 
toriale,  ne  s'élèvent  pas  au  delà  du  niveau  de  2,700  mètres.  Depuis  lo 
niveau  de  la  ville  de  Quito,  qui  est  à  '2,008,  les  arbres  sont  moins  grands 
et  leur  élévation  n'est  iias  comparable  à  celle  que  les  mêmes  espèces  at- 
teignent dans  les  climats  les  plus  tempérés.  A  3,500  mètres,  presque 
tous  les  arbres  cessent  de  végéter  ;  mais  à  .etle  élévation  les  arbustes 
deviennent  d'autant  plus  communs.  C'est  la  région  des  berberis,  des 
duranta  et  des  barnadesia.  Ces  plantes  caractérisent  la  végétation  des 
plateaux  c  e  Pasto  et  de  Quito,  comme  celle  de  Santa-Fé  est  caractérisée 
par  les  polymnia  et  les  datura  en  arbres.  Le  sol  y  est  couvert  d'une  mul- 
titude de  calcéolaires,  dont  la  corolle  à  couleur  dorée  émaille  agréable- 
ment la  verdure  des  pelouses.  Plus  haut,  sur  le  sommet  de  la  Cordillière, 
depuis  2,800  jusqu'à  3,300  mètres  d'élévation,  se  trouve  la  région  des 
wintera  et  dcs  escalloni...  Le  climat  froid,  mais  constamment  humide  de 
ces  hauteurs  que  les  indigènes  nomment  Paramos,  produit  des  végé- 
taux dont  le  tronc,  court  et  carbonisé,  se  divise  en  une  infinité  de  bran- 
ches couvertes  de  feuilles  coriaces  et  d'une  verdure  luisante.  Quelques 
arbustes  de  quinquina  orangé,  des  embothrium  et  des  mélastomes  à 
fleurs  presque  pourprées,  s'élèvent  à  ces  hauteurs.  L'alstonie ,  dont 
les  feuilles  séchées  sont  employées  en  guise  de  thé,  la  teintera  gre- 
nadienne  et  VescaUonia  tubar,  qui  étend  ses  branches  en  forme  de 
parasol,  y  forment  des  groupes  épars. 

Une  large  zone,  de  2,000  à  4,100  mètres,  nous  présente  la  région 
des  plantes  alpines  :  c'est  celle  des  stœhelina,  des  gentianes,  et  de  Yespek- 
tia  frailexon,  doni  les  feuiUcs  velucs  servent  souvent  d'abri  aux  mal- 
heureux Indiens  que  la  nuit  surprend  dans  ces  régions.  Le  lobelia  nain, 
le  sida  de  Picbmcha,  la  renoncule  de  Gusman,  la  gentiane  de  Quito, 
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et  beaucoup  d'autres  espèces  nouvelles  y  ornent  les  pelouses.  A  la 
hauteur  de  4,100  mètres,  les  plantes  alpines  font  place  aux  graminées, 
dont  la  région  s'étend  580  à  760  mètres  plus  haut.  Les  jarava^  les  stipa, 
une  multitude  de  nouvelles  espèces  de  panicum,  d'agrostis,  {.Vacena  et  de 
dactylis,  y  couvrent  le  sol.  Il  présente  de  loin  un  tapis  doré  que  les  ha- 
bitants du  pays  nomment  Pajonal.  La  neige  tombe  de  temps  en  temps 
sur  cette  région  des  graminées.  C'est  à  4,600  mètres  que  disparaissent 
complètement  les  végétaux  phanérogames.  Depuis  cette  limite  jusqu'à 
la  neige  perpétuelle,  les  plantes  lichéneuses  seules  couvrent  les  ro- 
cher? ;  quelque-unes  paraissent  mémo  se  cacher  sous  les  glaces  éter- 
nelles. 

Les  plantes  cultivées  ont  des  zones  moins  étroites  et  moins  rigoureu- 
sèment  limitées.  Dans  la  région  des  palmiers,  les  indigènes  cultivent  le 
bananier,  le  maïs,  le  manioc  et  le  cacaoyer  :  les  Européens  y  ont  intro- 
duit la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  de  l'indigotier.  Dès  qu'on  passe 
le  niveau  de  1,000  mètres,  toutes  ces  plantes  deviennent  rares  et  ne 
peuvent  prospérer  que  dans  des  localités  particulières;  c'est  ainsi  que  la 
canne  réussit  même  à  2,400  mètres.  Lo  café  et  le  coton  s'étendent  à 
travers  l'une  et  l'autre  région.  La  culture  du  blé  commence  à  980 
mètres,  mais  elle  n'est  assurée  qu'à  480  mètres  plus  haut  :  c'est  de 
1,560  à  1,930  mètres  d'élévation  que  le  froment  croît  le  plus  vigoureu- 
sement. Au-dessus  de  l,7o0  mètres,  le  bananier  donne  difficilement  des 
fruits  mûrs.  La  région  comprise  entre  les  1,600  et  1,870  mètres  est 
aussi  celle  dans  laquelle  abonde  le  coca  ou  erythroxylonperuvianum,  dont 
les  feuilles,  mêlées  à  de  la  chaux  caustique,  servent  à  tromper  la  faim 
des  Indiens  dans  leurs  coursesles  plus  longues  au  milieu  de  laCordillière. 
C'est  de  1,930  à  2,900  que  règne  principalement  la  culture  des  diverses 
céréales  de  l'Europe  et  du  chenopodium  quinoa,  culture  favorisée  par  les 
grands  plateaux  que  présente  la  Cordillière  des  Andes,  et  dont  le  sol 
uni  et  facile  à  labourer  ressemble  à  des  fonds  d'anciens  lacs.  A  3,100  ou 
3,300  mètres  de  hauteur,  les  gelées  et  la  grêle  font  souvent  manquer 
les  récoltes  de  blé.  Le  maïs  ne  se  cultive  presque  plus  au  delà  de 
2,340  mètres.  La  culture  de  la  pomme  de  terre  commence  à  580  mètres 
plus  haut,  pour  cesser  à  4,100.  Vers  les  3,300  m.,  le  froment  ne  vient 
plus;  à  cette  hauteur,  on  ne  sème  que  de  l'orge,  et  encore  y  iouffre-t-cllc 
beaucoup  du  manque  de  chaleur.  Toute  culture  cesse  au-dessus  de 
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y,GOOmMros.  Los  liounnon  y  vivnnt  an  milieu  de  nombreux  troupeaux 
de  lumas,  do  brebis  t\l  do  bd'ufs,  (|ui,  en  s'égarant,  80  perdent  quelque- 
fois dans  la  n'gion  des  nciROî»  iiorpôtuelles. 

La  distribution  des  animaux  qnl  vivent  h  dilUi entes  hauteurs  dans 
îa  rordillioro  des  Andos  on  an  pied  de  ces  montagnes,  mérite  de  nous 
arrôlcrun  instant.  Depuis  lo  niveau  do  la  mer  jusqu'à  1,000  mètres, 
dans  la  région  des  palmiers  et  des  scilaminécs,  on  découvre  le  pares- 
seux, qui  vit  sur  les  cecmpia  peltata,  vulgairement  appelés  bois-canon  ;  les 
boas  et  les  crocodiles,  qui  dorment  ou  traînent  leur  masse  affreuse  aux 
pieds  du  coriocarpe  et  do  l'anacardier  caracoU.  C'est  là  que  le  cnbiai 
(caviacapybara)9,Q,  ciche  dans  des  marais  couverts  d'hcliconias  et  de 
bambous  pour  se  dérober  à  la  poursuite  des  animaux  carnassiers.  Lo 
tanayra,  [eerax  et  les  pcrro(|uot8  perchés  sur  le  caryocar  et  le  Iccythis^ 
conrondent  l'éclat  de  leur  plumage  avec  celui  des  fleurs  et  des  feuilles. 
Cestlà  que  l'on  voit  reluire  Velatcr  nootilucus,  qui  se  nourrit  de  la 
canne  à  sucre;  c'est  là  que  lo  ewoulio  palmarum,  espèce  de  charançon, 
vit  dans  la  moelle  du  cocotier.  Les  forêts  de  ces  régions  brûlantes  re- 
tentissent des  hurlements  do  l'alouate  et  d'autres  singes  de  la  tribu 
des  sapajoux.  Lo  jayuar,  lo  felis  concolor  et  le  tigre  noir  de  l'Oréno- 
que,  plus  sanguinaire  encore  que  le  jaguar,  y  chassent  le  petit  cerf 
appelé  cervus  mexicanus^  les  cabiais  et  les  fourmiliers  dont  la  langue 
est  fixée  au  bout  du  stc;num.  L'air  de  ces  basses  régions,  surtout  dans 
les  bois  et  sur  les  bords  des  fleuves,  est  rempli  de  cette  innombrable 
quantité  de  maringouins  oiimosquitoa,  qui  rendent  presque  inhabitable 
une  grande  et  belle  partie  du  globe.  Aux  maringouins  se  joignent  une 
espèce  de  taon,  eestrus  humanus,  qui  dépose  ses  œufs  dans  la  peau  de 
l'homme  et  y  cause  dos  enflures  douloureuses,  les  acarides  qui  sillon- 
nent la  peau,  1rs  araignées  venimeuses,  les  fourmis  et  les  termites 
dont  la  redoutable  industrie  détruit  les  travaux  des  habitants.  Plus 
haut,  de  1,000  à  2,000  mètres,  dans  la  région  des  fougères  arbores- 
centes, plus  de  jaguars,  plus  de  boas,  plus  de  crocodiles,  peu  de 
singes  ;  mais  abond.inco  do  pécaris  et  de  felis  pardalis.  L'homme,  le 
singe  et  le  chien  y  sont  incommodés  par  une  infinité  de  chiques  {pulex 
pénétrons),  qui  sont  moins  abondantes  dans  les  plaines.  Depuis  2,000 
jusqu'à  3,000  mètres,  dans  la  région  supérieure  des  cinchonas,  plus 
de  singes,  plus  de  cerfs  mexicains;  mais  on  voit  paraître  le  chat-tigre , 
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les  ours  et  le  grand  cerf  des  Andes.  Les  poux  abondent  dans  la  Cor- 
(lillii'i'o  à  cette  hauteur,  qui  est  celle  do  la  clmo  du  Canigou,  dans  les 
l'yrônées.  Depuis  3,000  mètres  jusqu'à  4,000,  se  trouve  la  petite  espèco 
do  lion  que  l'on  dûsigiio.  dans  la  langue  quichua,  par  le  nom  do  pouma, 
le  petit  ours  à  front  blanc  etquclques  vivorrcs.  Al.  de  lliHnlxddt  a  vu 
souvent  avec  »Honnoment  dns  colibris  !\  la  hauteur  du  pic  de  TôriérilTo. 
Laréfjion  des  graminées,  depuis  4,000  jusqu'à  5,000  mèlrcs  do  hauteur, 
est  habiléo  par  des  bandes  de  vigognes,  de  quanacos  et  d'alpacas  dans 
le  Pérou,  et  de  chiUhuèqnes  dans  le  Chili.  Ces  quadrupèdes,  qui  repré- 
sentent ici  le  genre  chameau  de  l'ancien  continent,  n'ont  pu  se  ré- 
pandre ni  au  Brésil,  ni  au  Mexique,  parce  que,  sur  la  route,  ils  auraient 
dû  descendre  dans  des  régions  trop  chaudes.  Les  lamas  ne  se  trouvent 
qu'en  état  de  domesticité;  car  ceux  qui  vivent  sur  la  pente  occidentale 
de  Chimborazo,  sont  devenus  sauvages  lors  de  la  destruction  de  Licaa 
par  l'inca  Tupayupangi.  Le  vigogne  préfère  surtout  les  endroits  où  la 
neige  tombe  de  temps  en  temps.  Malgré  la  persécution  qu'elle  éprouve, 
on  en  voit  encoro  des  bandes  de  3  à  400,  surtout  dans  les  provinces  de 
Pasco,  aux  sources  de  la  rivière  des  Amazones,  dans  celles  do  Guaïlas 
et  de  Gaxatambo  près  de  Gorgor.  Cet  animal  abonde  aussi  près  de 
Huancavelica,  aux  environs  de  Cuzco,  et  dans  la  province  de  Cocha- 
bamba,  vers  la  vallée  du  Rio-Cocalages.  On  l'y  trouve  partout  où  le 
sommet  des  Andes  s'élève  au-dessus  do  la  hauteur  du  mont  Blanc.  La 
limite  inférieure  de  la  neige  perpétuelle  est,  pour  ainsi  dire,  la  hmite 
supérieure  des  ôtres  organisés.  Le  condor  {vnltur  grypfms)  est  le  seul 
animal  qui  habite  ces  vastes  solitudes  :  Humboldt  l'a  vu  planer  à  plus 
de  0,5u0  mètres  de  hauteur. 

A  cette  distribution  du  règne  animal  d'après  l'élévation  du  sol,  on 
pourrait  joindre  un  aperçu  des  limites  purement  géographiques  que 
certains  animaux  ne  franchissent  pas.  C'est  un  phénomène  très-frap- 
pant que  do  voir  l'alpaca,  la  vigogne  et  lo  guanaco  suivre  toute  la  chaîne 
des  Andes,  depuis  le  Chili  jusqu'au  9"  degré  de  latitude  australe,  et  de 
ne  plus  en  observer  depuis  ce  point  au  nord,  ni  dans  la  république  do 
l'Equateur,  ni  dans  les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade.  Les  écrivains 
du  pays  attribuent  ce  fuit  à  l'herbe  ichos,  que  ces  animaux  préfèrent  à 
toute  autre  nourriture  et  qu'ils  ne  trouvent  pas  hors  des  limites  mar- 
quées. L'aui  ruche  de  Bueuos-Ayres  ou  nandou  présente  un  phéuomèuâ 
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aiiîilo^'iic.  Ce.  grnml  oiseau  iic  se  Irouve  pas  dans  les  vastes  plaines  des 
l'arexis  où  reiicnd.u'l  la  vt'gclatioii  paraît  devoir  rcsscnibkr  à  cello 
des  l'umpiis.  h';iuln'j;  détails,  soit  sur  le  règne  véRrtal,  soit  sur  le  rcyiic 
unimul  seront  donnés  dans  kà  dt:scri|itious  parlicuitcrcs. 
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Dc:cri|ition  des  r{pul)1iquc3  du  Venezuela,  de  la  nouvelle  Grenade  et  do  l'Equateur.. 
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Les  premiers  Espnfînols  qui  visitèrent  les  cOlcs  septentrionales  do 
l'Amérique  du  Sud,  depuis  les  bouches  de  l'Orctioque  jusqu'à  l'isthme, 
les  désignèrent  sous  la  dénomination  de  Terre-Ferme,  par  opposition  aux 
lies  qu'ils  avaient  découvertes  auparavant.  Mais  plus  tard,  cette  déno- 
mination, vicieuse  d'aillours,  fut  étendue  outre  mesure,  quand  on  pé- 
nétra dans  l'intérieur  du  continent.  Ce  lut  ainsi  qu'on  l'appliqua  à  toute 
cette  immense  région  qui  se  relie  par  l'isthme  de  Panama  à  l'Amérique 
centrale,  qui  est  baignée  au  nord  et  à  l'est  par  l'océan  Atlantique, 
à  l'ouest  par  l'océan  Pacifique ,  et  qui  a  pour  limites  au  sud  la 
Guyane  anglaise,  le  Brésil  et  le  Pérou.  La  cour  de  Madrid  avait  partagé 
tout  ce  territoire  en  trois  gouvernements  qui  formaient  la  cctpHaincrie 
générale  de  Caracas  OU  de  Venezuela,  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-GrenadCf 
et  la  capitainerie  générale  deQnito',  mais  cette  dernière  fut  ensuite  réunio 
au  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Pendant  la  guerre  do  l'indépendance,  ces  trois  provinces  marchèrent 
sous  le  même  drapeau,  ot  quand  elles  eurent  conquis  leur  émancipation, 
en  4820,  un  congrès  général,  rassemblé  à  Cucuta,  promulgua  une  con- 
stitution républicaine  pour  les  trois  anciens  gouvernements  de  Terre- 
Ferme.  Ils  formèrent  une  seule  république  sous  le  nom  do  Colombie; 
mais  la  république  fut  divisée  en  trois  grands  départements,  Bogota, 
Caracas  et  Quito.  Chacun  de  ces  départements  avait  à  sa  tête  un  vice- 
président;  le  pouvoir  exécutif  appartenait  au  président  de  la  répu- 
blique, lequel  devaii  être  nommé  à  vie.  Quant  au  pouvoir  législatif,  il 
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était  exercé  par  un  congrès  composé  d'un  sénat  et  d'une  chambre  de 
représentants.  C'est  sous  l'empire  de  cette  loi  que  la  Colombie  a  véou 
une  dixaine  d'années  et  a  même  acquis  un  certain  nom  et  une  certaine 
gloire.  En  outre,  â  cette  dénomination  se  rattache  le  nom  de  l'homme 
le  plus  célèbre  qu'ait  produit  depuis  longues  années  l'Amérique  espa- 
gnole, celui  de  Bolivar  qui,  après  avoir  été  l'âme  de  la  guerre  de  l'indé. 
pendance,  fit  tous  ses  efforts  pour  constituer  un  gouvernement  solide 
dans  sa  patrie,  et  lui  épargner  les  déchirements  qu'il  prévoyait.  Mais  il 
faut  bien  reconnaître  que  le  principe  d'indépendance  proclamé  dans  un 
État  y  rend  beaucoup  plus  difficile  l'établissement  et  l'action  d'un  gou- 
vernomenl  régulier  ;  pour  que  les  peuples  se  gouvernent  eux-  mômes,  il 
ne  suffit  pas  qu'ils  en  aient  la  volonté.  En  1830,  les  trois  départements  de 
la  Colombie  rompirent  le  lien  qui  les  unissait,  et  se  constitué  rent  en  au- 
tant d'États  souverains  et  indépendants,   qui  prirent  les  noms  de  Républi, 
quede  Venezuela, RépubliquedelaNûuvclle-Grenade,  Républiquede l'Equateur. 
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Le  Venuzuela  est  le  plus  oriental  des  États  colombiens  Ds  l'ouest  à 
l'est,  il  s'étend  depuis  le  territoire  de  la  Nouvelle-Grenade  jusqu'à  la 
Guyane  anglaise,  en  présentant  à  la  mer  des  Antilles  et  à  l'océan  Atlan- 
tique un  immense  développement  de  côtes.  Du  côté  du  sud,  il  confine 
à  la  Nouvelle-Grenade  et  au  Brésil  j  mais  ses  limites  sont  très-\aguc- 
mcnt  déterminées.  Au  reste  sa  surface  n'est  pas  moindre  de  35,000  lieues 
carrées. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  région  maritime,  baignée  par 
la  mer  des  Caraïbes  ou  des  Antilles,  du  bassin  de  l'Orénoque,  e?t  peu 
élevée  et  admet  presque  partout  l'industrie  du  cultivateur.  D'après  la 
diirérence  du  niveau,  on  y  jouit,  dans  quelques  endroits,  de  la  fraîcheur 
d'un  printemps  perpétuel;  et  dans  d'autres,  l'influence  de  la  latitude 
se  fait  pleinement  sentir.  L'hiver  et  l'été,  c'est-à-dire  !es  pluies  et  la 
sécheresse,  se  partagent  l'année  entière;  les  premières  commencent  en 
novembre  et  finissent  en  avril.  Pendant  les  six  autres  mois,  les  pluies 
sont  peu  fréquentes  et  même  rares.  Les  orages  se  font  moins  souvent 
sontir  depuis  4792  qu'avant  cette  époque;  mais  les  tremblements  de 
terre  ont  fait  des  ravages  terribles;  la  ville  même  de  Caracas  a  été  dé- 
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truite  en  1812.  Le  territoire  du  Venezuela  n'est  pas  riche  en  mines  d'or 
ou  d'argent;  mais  il  possède  de  l'étain,  du  cuivre  en  abondance,  du 
charbon  minéral  et  du  sel  gemme  de  toute  beauté  ;  mais  ces  trésors 
sont  peu  ou  point  exploités.  La  pêche  des  perles  le  long  des  côtes,  jadis 
importante,  est  aujourd'hui  abandonnée.  Les  eaux  minérales  et  ther- 
males sont  fort  nombreuses.  Les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes 
fourniraient,  pendant  des  siècles,  aux  chantiers  les  plus  considérables; 
mais  la  nature  du  terrain  oppose  des  difdcultés  à  l'exploitation  des  bois 
que  d'ailleurs  la  navigation  peu  active  ne  réclame  pas  encore.  Ces  fo- 
rêts produisent  aussi  beaucoup  de  bois  d'ébénisterie  et  do  teinture.  On 
y  récolte  des  drogues  médicinales,  telles  que  la  salsepareille  et  le  quin- 
quina. 

Le  lac  de  Macara'iho  fournit  de  la  poix  minérale  ou  du  pisasphalte,  qui, 
mêlé  avec  du  suif,  sert  à  goudronner  les  bâtiments.  Les  vapeurs  bitu- 
mineuses qui  planent  sur  le  lac,  s'ei»flamment  souvent  spontanément, 
surtout  dans  les  grandes  chaleurs.  Les  bords  de  ce  lac  sont  si  stériles 
et  si  malsains,  que  les  Indiens,  au  lieu  d'y  fixer  leur  demeure,  aiment 
mieux  habiter  dans  les  îles  du  lac  même.  Les  Espagnols  y  trouvèrent 
beaucoup  de  villages  construits  sans  ordre,  sans  alignement,  mais  sur 
des  pilotis  solides.  C'est  cette  circonstance  qui  fit  donner  par  les  pre- 
miers conquérants  à  tout  le  pays,  le  nom  de  Venezuela  oh  petite  Venise. 
Ce  lac  qui  a  50  lieues  de  long  sur  30  de  large,  communique  avec  la 
mer;  néanmoins  ses  eaux  sont  habituellement  douces.  La  navigation 
y  est  facile,  même  pour  des  bâtiments  d'une  grande  capacité.  La 
marée  s'y  fait  sentir  plus  fortement  que  sur  les  côtes  voisines.  Le  lac  de 
Valencia,  que  les  Indiens  appelaient  l'acarigua,  oHVe  un  coup  d'œil  bien 
plus  attrayant;  ses  bords,  ornes  d'une  végétation  féconde,  jouissent 
d'une  température  agréable  ;  long  de  13  lieues  et  demie  sur  une  largeur 
do  l,  il  reçoit  une  vingtaine  de  rivières,  et  n'a  lui-même  aucune  issue, 
étant  séparé  de  la  mer  par  un  espace  de  G  lieues,  rempli  d'ùprcs  mon- 
tagnes. 

Les  provinces  de  l'État  de  Venezuela  sont  très-riches  en  rivières,  ce 
qui  procure  beaucoup  de  facilite  pour  l'arrosement.  Celles  qui  serpen- 
tent dans  la  chaîne  des  montagnes,  se  déchargent  dans  la  mer  en  cou- 
rant du  sud  au  nord  j  tandis  que  celles  qui  prennent  leur  source  dans 
le  revers  méridional  de  la  chaîne,  parcourent  d'immenses  plaines  et 
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vont  SG  perdre  dans  l'Orénoque  qui  liii-mômc  a  la  plus  grande  pavtic 
de  son  cours  au  milieu  des  llanos  du  Venezuela.  Parmi  ces  rivières,  les 
premières  sont  en  générai  assez  encaissées  par  la  nature,  et  ont  une 
pente  suffisante  pour  ne  déborder  que  rarement,  et  pour  que  ces  dé- 
bordements ne  soient  ni  longs  ni  nuisibles  :  les  secondes,  qui  ont  leur 
cours  dans  des  lits  moins  profonds  et  sur  un  terrain  plus  uni,  con- 
fondent  leurs  eaux  une  grande  partie  de  l'année,  et  ressemblent  alors 
plutôt  à  une  mer  qu'à  des  rivières  débordées.  Les  marées,  peu  sensi- 
bles sur  toute  la  côte  du  nord,  depuis  le  cap  de  la  Vêla  jusqu'au  cap 
Pana,  deviennent  très-fortes  depuis  ce  dernier  cap  jusqu'à  la  Guyane 
hollandaise.  Un  grand  inconvénient,  commun  aux  nombreux  porls  de 
de  la  république  Vénézuélienne,  est  d'être  continuellement  exposés  aux 
ras  de  marée,  à  ces  lames  houleuses  qui  ne  paraissent  nullement  oc- 
casionnées par  les  vents,  mais  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  fort  in- 
commodes et  souvent  très-dangereuses. 

Les  vallées  septentrionales  sont  les  parties  les  plus  productives  do  la 
province,  parce  que  c'est  là  que  la  chaleur  et  Vhum.idité  sont  plus  éga- 
lement combinées  qu'ailleurs.  Les  plaines  méridionales,  trop  exposées 
à  l'ardeur  du  soleil,  ne  donnent  que  des  pâturages  où  l'on  élève  des 
bœufs,  des  mulets,  des  chevaux.  La  culture  devrait  être  très-florissante 
dans  ces  provinces,  où  il  n'existe  pas  de  mines  ;  mais  ses  progrès  sont 
retardés  par  l'indolence  et  le  défaut  de  lumières.  Le  cacao  qu'elles  pro- 
duisent est,  après  celui  de  Soconusco,  le  plus  estimé  dans  le  commerce. 
On  l'exporte,  en  grande  partie,  pour  le  Mexique.  Les  plantations  de 
cacaoyers  se  trouvent  toutes  au  nord  de  la  chaîne  des  montagnes  qui 
côtoie  la  mer.  Dans  l'intérieur,  on  ne  cultive  que  depuis  1774  'i  idigo  , 
qui  est  de  très-bonne  qualité.  Ce  fut  à  la  même  époque  que  commença 
la  culture  du  coton.  En  1734,  on  songea  à  cultiver  le  café  comme  objet 
de  commerce;  mais  jusqu'à  présent  les  plantations,  tenues  avec  né- 
gligence, ont  donné  des  fruits  médiocres.  Les  sucreries  ne  jouent  en- 
core qu"u».i  rôle  secondaire  ;  elles  sont  cependant  en  assez  grand  nom- 
bre, mais  tous  leurs  produits  se  consomment  dans  le  pays;  car  les  Es- 
pagnols aiment  passionnément  les  confitures  et  tous  les  aliments  qui 
admettent  du  sucre.  Le  tabac  est  excellent,  et  les  lois  nen  gênent  plus 
la  culture. 

La  population  totale  du  pays,  comprenant  les  blancs  hispaiio-am'- 
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ricains,  les  Indiens  soumis  on  insoumi.s,  les  mélis,  les  nègres  libres  ou 
psclavotN  ne  dépasse  pas  1,200,000  âmes.  Disons,  au  sujet  de  ces  der- 
niers, qu'ils  sont  fort  peu  nombreux  et  que  l'esclavage  tend  de  plus  en 
plus  à  s'éteindre ,  grâce  au  fonds  de  manumission  alFocté  àTafFranchis- 
sementdes  esclaves  par  la  loi  colombienne  du  21  juillet  18-2!.  Ajou- 
tons encore,  à  l'hoimeur  des  Américains  de  race  espagnole,  que  la 
même  mesure  est  en  vigueur  dans  les  deux  autres  républiques  de  la 
Colombie,  et  que,  malgré  les  troubles  qui  désolent  ces  pays,  la  loi  rela- 
tive cà  l'émancipation  des  noirs  continue  d'èlre  exécutée. 

Le  Venezuela  est  divisé  administrativement  en  1 5  provinces  qui  sont  : 
Macaraïbo,  Loro,  Merida,  Truxillo,  Carabobo,  Barquisimeto,  Caracas, 
Giiarico,  Barcelona,  Cumana,  Aragua,  Varinas,  Apure,  Gayana  et  Mar- 
garita. 

La  capitale  de  la  république  est  Caracas,  jadis  chef-lieu  de  la  capi- 
laineiie  générale.  Avant  1812,  c'était  une  grande  ville  qui  renfcriiiait 
de  beaux  édifices  et  comptait  plus  de  40,000  âmes  de  population.  Bâtie 
dans  une  vallée  et  sur  un  terrain  très-inégal,  baignée  par  quatre  pe- 
tites rivières,  elle  avait  cependant  des  rues  bien  alignées  et  des  maisons 
très-belles.  Mais  le  26  mars  de  l'année  que  nous  venons  de  citer,  elle 
fut  détruite  par  l'un  des  plus  épouvantables  tremblements  de  teire 
que  l'on  ait  éprouvés  en  Amérique.  A  quatre  heures  du  soir,  les  habi- 
tants ressentirent  deux  secousses  violentes  :  le  sol  éprouvait  un  mouve- 
ment d'ondulation  continuelle,  et  ressemblait  ù  un  liquide  en  étai  d'ébul- 
lition.  Ce  mouvement  ayant  cessé,  tout  danger  semblait  avoir  disparu, 
lorsque  tout  à  coup  l'on  entendit  un  bruit  souterrain  comme  le  roule- 
ment du  tonnerre  le  plus  violent  :  ce  bruit  fut  suivi  par  deux  secousses, 
l'une  perpendiculaire,  l'autre  ondulaloirp,  si  efl'royables,  qu'en  quelques 
secondes  toute  la  ville  fut  réduite  en  ruine.  La  plupart  des  églises  s'é- 
croulèrent et  envahirent  sous  leurs  décombres  3  à  4,000  individus. 
Celte  horrible  catastrophe  coûta  la  vie  à  plus  de  10,000  personnes  qui 
furent  tuées  sur  le  coup,  ou  périrent  soit  par  suite  de  leurs  blo:!éures, 
soit  de  misère.  Aujourd'hui  la  ville  s'est  en  partie  relevée  de  ses  ruines, 
mais  la  guerre  civile  et  les  maux  qui  l'accompagnent  ('oui  empêchée  do 
se  rétablir  entièrement.  Aussi  sa  population  ne  dépasse-t-ell'  pas 
30,000  âmes.  La  lenii)érature  de  Caracas  ne  répond  pas  du  tout  à  sa  la- 
titude; on  y  jouit  duu  priulemps  presque  conlinuei  ;  elle  doit  eeî  uvau- 
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tage  à  son  élévation,  qui  est  de  390  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Caracas  a  pour  port  La  Guayra,  petite  ville  de  3,000  âmes,  qui  en 
est  à  cinq  lieues.  La  mer  y  est  houleuse,  le  climat  chaud  et  insa- 
lubre. 

Puerto-Cahello,  à  l'ouest  de  Caracas,  possède  un  port  excellent,  grâce 
auquel  cette  ville  pourrait  devenir  promptement  florissante  ;  mais  elle 
est  entourée  de  marécages  qui  en  rendent  le  séjour  très-malsain.  Aussi 
sa  population  ne  dépasse-t-elle  pas  3,000  âmes.  A  quelques  lieues  au  bud 
de  Puerto-Cabello,  et  près  du  lac  de  Tacarigua,  on  remarque  la  ville  de 
Valencia.  Elle  doit  son  importance  à  la  bonté  de  son  climat  et  à  la  lorli- 
lité  des  terres  qui  l'environnent.  On  lui  accorde  18  à  20,000  habitants. 
Coro,  sur  le  golfe  de  Macaraïbo,  est  dans  une  plaine  aride  et  sablon- 
neuse. Elle  ne  subsiste  que  par  son  commerce  maritime,  et  n'a  guère 
que  3,500  âmes.  Macaraïbo  est  située  sur  le  bord  occidental  du  détroit 
qui  sépare  le  lac  et  le  golfe  qui  portent  tous  deux  son  nom.  C'est  une 
assez  jolie  ville,  qui  renferme  20,000  habitants.  Elle  est  bâtie  dans  un 
terrain  sablonneux  ;  l'air  y  est  très-chaud  sans  être  insalubre.  Les  habi- 
tants sont  en  général  bons  marins.  Ceux  qui  ne  suivent  pas  la  carrière 
de  la  mer  s'occu[jent  de  l'mdustrie  des  bestiaux,  dont  son  territoire  est 
couvert.  Ils  ont  leur  maison  de  campagne  à  Gibraltar,  de  l'autre  côté  du 
lac. 

A  l'est  de  Caracas,  toujours  sur  la  côte  que  baignn  la  mer  des  Antilles, 
nous  trouvons  quelques  lieux  qui  méritent  d'être  cités.  Barcelona  est 
une  ville  malpropre,  au  milieu  d'un  pays  inculte,  mais  dont  le  sol  est 
excellent  3  elle  a  un  port  assez  fréquenté.  Sa  population  peut  s'élever  à 
8,000  âmes.  A  quelques  lieues  plus  à  l'est,  Cuinana  se  fait  remarquer  par 
sa  baie  superbe.  Elle  renferme  environ  12,000  habitants  et  fait  un  com- 
merce assez  actif;  mais  elle  pourrait  devenir  l'une  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes de  l'Amérique  méridionale.  Cariaco,  au  fond  du  golfe  de  ce 
nom,  est  importante  par  son  port,  les  produits  de  son  agriculture  et 
son  commerce.  L'île  Margarita  renferme  les  deux  petites  villes  d'^l- 
smpciori  et  de  Pampatar.  Cette  dernière  a  acquis  quelque  importance  de- 
puis que  son  port  a  été  déclaré  franc  par  la  république.  Au  lieu  de  per- 
les, on  pêche  aujourd'hui  dans  ses  eaux  une  immense  quantité  de 
poissons. 

Les  villes  de  l'intérieur  sont  en  général  moins  importantes  enrore 
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que  celles  qui  sont  sur  les  côtes.  Truxulo,  à  quelques  lieues  du  lac  Ma- 
caraïbo,  était  une  ville  magnifique  et  célèbre  par  ses  richesses,  lorsque, 
en  167î(,  les  flibustiers  la  pillèrent,  la  dévastèrent  do  fond  en  comble  et 
y  mirent  le  feu.  Elle  n'offre  aujourd'hui  rien  de  remarquable  et  n'a 
guère  que  5,000  âmes.  Mérida,  au  sud  du  môme  lac,  a  à  peu  près 
6,000  habitants,  qui  se  distinguent  par  leur  industrie  et  leur  activité. 
Vannas  est  célèbre  par  lo  tabac  que  Ton  récolle  dans  ses  environs.  De 
10,000  âmes,  sa  population  est  tombée  à  5,000  par  suite  des  troubles 
qui  ont  désolé  le  pays.  Guanare  n'en  a  pas  beaucoup  plus.  Mantecal, 
ainsi  que  les  autres  villes  àz  l'intérieur,  sont  encore  moins  peu- 
plées. 

La  partie  de  la  Guyane,  qui  appartient  à  l'Etat  de  Venezuela,  est  plus 
intéressante  à  étudier  que  les  petites  villes  parsemées  sur  le  vaste  ter- 
ritoire de  la  République.  Elle  a  plus  de  250  lieues  de  long  depuis  les 
bouches  de  l'Orénoque  jusqu'aux  limites  du  Brésil  :  sa  largeur  va  en 
plusieurs  endroits  à  150  lieues,  et  on  estime  sa  superficie  à  29,000  lieues 
carrées.  Sur  cette  surface  immense,  on  ne  compte  qu'environ  40,000  ha- 
bitants connus  et  soumis,  dont  20  à  25,000  Indiens  sous  la  conduite  dos 
missionnaires.  Lors  du  voyage  de  Humboldt,  les  capucins  catalans  eu 
avaient  réuni  17,000  sur  les  bords  du  Caroni.  Ils  leur  faisaient  cultiver 
l'arbre  qui  donne  le  cortex  angusturœ,  c'est-à-dire  le  galipea  ou  cusparia 
febrifuga  ;  mais  cet  établissement  a  été  ruiné  pendant  la  guerre  de  l'in- 
surrection. La  seule  ville  est  San-Thome-de-la-Nueva-Guyana,  communé- 
ment appelée  Angostura,  c'est-5-dire  le  détroit,  parce  qu'elle  est  située 
près  d'un  resserrement  du  lit  de  l'Orénoque.  Elle  compte  5  à  0,000  ha- 
bitants. 

Les  terres  de  la  Guyane,  excellentes  partout  pour  la  culture  du  tabac, 
ne  présentent  qu'un  petit  nombre  d'habitations  mal  travaillées,  où  les 
propriétaires  font  un  peu  de  coton,  de  sucre  et  de  vivres  du  pays.  On 
exporte  une  assez  grande  quantité  de  bétail.  Cette  contrée,  destinée  par 
sa  fertilité  et  sa  position  va  acquérir  une  grande  importance,  la  devra 
surtout  à  l'Orénoque.  Les  rivières  que  reçoit  ce  fleuve,  et  dont  le  nom- 
bre dépasse  300,  sont  autant  de  canaux  pour  l'écoulement  des  richesses 
que  le  pays  pourrait  produire.  Sa  communication  avec  l'Amazone  est 
un  autre  avantage  précieux;  car  elle  faciliterait  les  relations  de  la 
Guyane  avec  le  Brésil  et  les  parties  intérieures  du  Nouveau-Continent. 
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Les  Anglais,  qui  ont  du  moins  celte  qualité  de  voir  de  loin,  sentent  si 
bien  l'iinportance  qu'aura  un  jour  cette  région,  qu'ils  ont  établi  des 
postes  militaires  dans  quelques  îles  à  rembouchure  de  l'Orénoque.  Par 
ces  postes,  ils  protègent  la  coupe  des  bois  de  teinture  et  communiquent 
avec  les  Indiens  Guaranos,  tribu  paisible  qui,  dans  ses  marais  boisés,  a 
bravé  la  domination  espagnole.  Une  autre  nation  indépendante  et  belli- 
queuse, celle  desArouakas,  qui  occupe  la  côte  maritime  au  sud  de  l'Oré- 
noque,  reçoit  des  armes  et  des  boissons  spiritueuses  de  la  colonie 
d'Essequebo  et  de  Demerary,  qui  appartient  actuellement  à  l'Angle- 
terre. Ainsi  la  souveraineté  des  Hispano-Américains,  sur  l'embouchure 
de  ce  fleuve  important,  est  déjà  fort  compromise. 

Dans  la  partie  supérieure  du  domaine  de  ce  fleuve,  la  nature  a  plu- 
sieurs fois  répété  le  phénomène  singulier  qu'on  appelle  les  eaux  noires. 
VAtabapo,  le  Terni,  le  Tuamini  et  le  Guainia  ont  les  eaux  d'une  teinte 
couleur  de  café.  A  l'ombre  des  massifs  de  palmiers,  leur  couleur  passe 
au  noir  foncé  ;  mais  dans  des  vases  transparents.,  elhs  sont  d'un  jaune 
doré.  L'image  des  constellations  australes  s'y  reflète  avec  un  éclat  sin- 
gulier. L'absence  de  crocodiles  et  de  poissons,  une  fraîcheur  plus 
grande,  un  moindre  nombre  de  moustiques  et  un  air  plus  salubre,  dis- 
tinguent la  région  des  tlouves  noirs.  Ils  doivent  probableiiicnl  leur  cou- 
leur à  une  dissolution  de  carbone  d'hydrogène,  résultat  de  la  multitude 
de  plantes  dont  est  couvert  le  sol  qu'ils  traversent. 

La  Guyane  colombienne  comprend  une  partie  de  ces  déserts  arides 
connus  sous  le  nom  de  Llanos,  qui  ont  été  si  admirablement  décrits  par 
Al.  de  Humboldt.  En  quittant  les  bords  humides  de  roifioque  et  les 
vallées  de  Caracas,  lieux  où  la  nature  prodigue  ia  vie  ov\.  xiiique,  le 
voyageur,  frappé  d'étonnement,  entre  dans  un  désert  dénué  de  végéta- 
tion. Pas  une  colline,  pas  un  rocher  ne  s'élève  au  milieu  de  ce  vide 
immense.  Le  sol  brûlant,  sur  une  surface  de  plus  de  2,000  litues  carrées, 
n'oflVe  que  quelques  pouces  de  dillérence  de  niveau.  Le  sable,  sembla- 
ble à  une  vaste  mer,  oflVe  de  curieux  phénomènes  de  mirage.  Les  voya- 
geurs s'y  dirigent  par  le  cours  des  astres  ou  par  quelques  troncs  épars 
de  palmier-mauritia  et  d'embolhrium.  La  terre  présente  seulemenlçà 
et  là  des  couches  horizontales  fracturées,  qui  couvrent  souvent  un  es- 
pace de  200  milles  carrés,  et  sont  sensiblement  plus  élevées  que  tout  ce 
qui  les  entoure.  Deux  fois  chaque  année  l'asiiect  de  ces  plaines  change 
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totalement  ;  tantôt  elles  sont  imos  comme  la  mer  de  sable  de  Libye,  tan- 
tôt couvertes  d'un  tapis  de  verdure,  comme  les  steppes  élevées  de  l'Asie 
moyenne.  A  l'arrivée  des  première  colons  ,  on  les  trouva  prcsqu'inha- 
bitées.  Pour  faciliter  les  relations  entre  la  côte  et  la  Guyane,  on  a  formé 
quelques  établissements  sur  le  bord  des  rivières,  et  on  a  commencé  à 
élever  des  bestiaux  dans  les  parties  encore  plus  reculées  de  cet  espace 
immense.  Us  s'y  sont  prouigieusement  multipliés,  malgré  les  nombreux 
dangers  auxquels  ils  sont  exposés  dans  la  saison  de  la  sécheresse  et 
dans  colle  des  pluies,  qui  est  suivie  de  l'inondation.  Au  sud,  la  plaine 
est  entourée  par  une  solitude  sauvage  et  eIVrayante.  Des  forêts  d'une 
épaisseur  impénétrable  remplissent  la  conti-ée  humide  située  entre  l'O- 
rénoque  et  l'Amazone  ;  des  masses  immenses  de  granit  rétrécissent  le 
lit  des  fleuves  ;  les  montagnes  et  les  forêts  retentissent  sans  cesse  du 
fracas  des  cataractes  ,  du  mugissement  des  bêtes  féroces  et  des  hurle- 
ments sourds  du  singe  barbu.  Le  crocodile,  étendu  sur  un  banc  de  sable, 
et  le  boa,  cachant  dans  la  vase  ses  énormes  replis,  attendent  leur  proie 
ou  se  repoï^ent  du  carnage. 

Dans  les  forêts,  dans  les  plaines,  vivent  des  peuples  de  races  et  de 
mœurs  diverses.  Quelques-uns,  séparés  par  des  langues  dont  la  dissem- 
blance est  étonnante ,  sont  nomades,  totalement  étrangers  à  l'agricul- 
ture, se  nourrissent  de  fourmis,  de  gomme  et  de  terre,  et  sont  le  rebut 
de  l'espèce  humaine  ;  tels  sont  les  Olomaqucs  et  les  Jarures.  La  terre  que 
mangent  les  Olomaques  est  une  argile  grasse  et  onctueuse,  d'une  teinte 
jaune,  grisâtre,  colorée  par  un  peu  d'oxyde  de  fer.  Ils  la  pétrissent  en 
boulettes  et  la  font  cuire  à  un  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  la  surlace  anté- 
rieure devienne  rougeàtre.  Ces  hommes,  féroces  et  sauvages ,  se  nour- 
rissent de  poissons ,  de  lézards  et  do  racines  de  fougère,  lorsqu'ils  peu- 
vent s'en  procurer  ;  mais  ils  sont  si  friands  de  leur  terre  glaise,  qu'ils 
en  mangent  tous  les  jours  un  peu  après  le  repas  pour  se  régaler,  dans 
la  saison  où  ils  ont  d'autres  aliments  à  leur  disposition.  Les  micsionnai- 
res  qui,  parmi  les  tribus  à  l'ouest  de  rorénoque,  ont  converti  les  Betoys 
et  les  iJ/ai/JMres,  ont  reconnu  dans  leur  langue,  ainsi  que  dans  celle  des 
Yaniras,  une  syntaxe  régulière  et  même  très-artificielle.  Les  Achaguas 
parlent  un  dialecte  du  iMaïpure.  Les  Guàicas,  race  d'hommes  très-blan- 
ciie,  très-petite,  mais  très-belliqueuse,  habite  à  l'est  de  Passimoni.  Lei 
Cuajaribe»,  très-cuivrés  et  extrêmement  févoces,  anthropophages  môme, 
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dit'On,  empêchent  les  voyniçfiurH  de  pénôdor  jusqu'aux  sources  de  l'O- 
rénoqiio.  Les  moustiques  et  mille  autres  insectes  piquants  et  venimeux, 
peuplent  ici  los  forêts  solitaires.  Les  rivières  sont  remplies  do  crocodiles 
et  de  petits  poissons  caribes  dont  la  férocité  est  également  à  redouter. 
D'autres  tribus  de  la  partie  orientale,  coniine  les  Maquiritains  et  les  3/a- 
kosj  ont  des  demeures  lixcs,  vivent  des  fruits  qu'ils  ont  cultivés,  ont  de 
rintdligence  otdes  mœurs  plus  douces.  La  nation  dominant  le  long  do 
la  côle,  depuis  Surinam  jusqu'au  cap  de  la  Vêla,  était  jadis  colle  des  Ca- 
raïbes, presque  totalement  déiruito  par  les  Européens.  Los  Caraïbos  se 
distinguent  par  leur  activité  et  leur  bravoure  ;  ils  habitent  des  villages 
gouvernes  por  un  chef  électif,  et,  pour  aller  au  combat,  se  r.isfcmblcnt 
au  son  dune  conque.  On  les  dit  extrêmement  robustes.  Selon  los  anciens 
voyageurs,  ils  sont  anthropophages  ;  il  paraît  certain  qu'ils  dévorent 
leurs  ennemis.  La  langue  caraïbe,  l'une  des  plus  sonores  et  des  ihu 
douces  du  monde,  a  près  de  trente  dialectes.  Les  langues  des  tribus  de 
l'intérieur  paraissent  bien  plus  rudes  à  l'oreille.  Les  Salivas  ont  la  pro- 
nonciation tout  à  fait  nasale;  les  Situfas  l'ont  entièrement  gutturale  ; 
les  Betoys  font  toujours  retentir  la  lettre  canine  ;  les  Quaiuas  et  les  Kiri- 
koas,  de  même  que  les  Otomaques  et  les  Guaranis,  émettent  avec  une  vo- 
lubilité incroyable  des  sons  qu'il  est  presque  impossible  de  saisir.  La 
langue  des  Achaguas  est  la  seule,  dans  liutérieur,  qui  soit  harmo- 
nieuse. 

De  vastes  espaces,  entre  le  Cassiquiare  et  l'Atabapo,  ne  sont  habités 
que  par  des  singes  réunis  en  société  et  par  des  lapins.  Cependant  des 
figures  gravées  sur  des  rochers  prouvent  que  jadis  cette  solitude  a  été  le 
séjour  d'un  peuple  parvenu  à  un  certain  degré  de  civilisation.  C'est  dans 
une  plaine  boisée,  entourée  par  les  quatre  rivières  de  lOrénoque,  de 
l'Atabapo,  du  Rio-Negro  et  du  Cassiquiare,  que  l'on  observe  des  rochers 
de  syénite  et  de  granit  couverts  de  figures  symboliques  colossales,  re- 
présentant des  crocodiles,  des  tigres,  des  ustensiles  de  ménage,  et  les 
images  du  soleil  et  de  la  lune.  Mais  quels  sont  les  auteurs  de  ces  ligu- 
res? Actuellement,  disons-nous,  celte  contrée  est  inhabitée,  et  les  peu- 
plades les  plus  voisines  se  composent  de  sauvages,  ravalés  au  degré  le 
plus  bas  de  la  civilisation,  menant  une  vie  errante,  et  bien  éloigné  des 
pouvoir  graver  le  moindre  hiéroglyphe  sur  les  rochers.  Des  monuments 
semblables  existent  près  de  Caïcara  et  d'Uiiiana,  sur  les  bords  de  l'Oré- 
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noquc.  Peut-fîtrc  y  rcconnattra-t-on  un  jour  l'ouvrage  des  Indiens 
Muyscas,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

SECT.  2".  —  ttépublique  de  li  nouvelle  Grenade. 

Le  territoire  de  la  Nouvelle-Grenade  offre  une  extrême  diversité  de 
climats.  Tempéré,  froid  et  môme  glacé,  mais  trés-s^ain  sur  les  plateaux 
élevés,  l'air  est  brûlant,  étouffant, pestilentiel  sur  les  bords  do  la  mer  et 
dans  quelques  vallées  profondes  do  l'intérieur.  A  Cartbagèno,  la  fièvre 
jaune  est  endémique.  La  ville  de  Honda,  quoique  élevée  de  292  n)è- 
ires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  éprouve  par  la  réverbération  dos 
roches,  une  telle  chaleur,  que  l'on  n'oserait  poser  la  main  sur  une 
pierre,  et  que  les  eaux  de  la-Magdalcna  acquièrent  la  température  d'un 
bain  tiède.  Les  pluies  y  sont  continuelles  pi'udant  l'hiver;  quelques  en- 
droits y  jouissent  d'un  printemps  perpétuel.  La  côte  des  Andes  s'enve- 
loppe souvent  de  brouillards  épais,  la  baie  de  Clioco  est  tourmentée 
par  de  continuels  orages.  Les  deux  rivières  de  la  Magdalena  et  du  Cau- 
ca,  dont  le  cours  se  dirige  droit  du  sud  au  nord,  ont  leur  source  et 
leur  embouchure  dans  la  Nouvelle-Grenade  ;  elles  coulent  chacnno 
dans  une  vallée  profonde  des  Andes ,  et  se  réunissent  sous  le  9"  de  la- 
titude boréale.  Le  cours  du  Cauca  est  embarrassé  par  des  rochers  et 
des  rapides  ;  la  Magdalena  est  navigable  jusqu'à  Honda,  d'où  l'on  ne 
parvient  à  Santa-Fé,  que  par  des  chemins  affreux ,  à  travers  des  forêts 
de  chênes,  de  mélastomes,  et  de  quinquinas.  La  fixité  de  la  température 
dans  chaque  zone  et  l'absence  de  l'agréable  régularité  des  saisons,  y 
ont  diminué  le  nombre  des  espèces.  On  trouve  dans  les  Andes  de  Quin- 
dia,  des  cyprès,  des  sapins  et  des  genévriers;  les  pyramides  neigces 
s'y  élèvent  au  milieu  de  styrax,  de  passiflores  en  arbres,  de  bambusas 
et  de  italmiers  à  cire.  Les  principaux  produits  du  pays  sont  le  tabac, 
le  maïs,  le  café,  le  riz,  le  coton  et  les  bois  de  teinture.  On  y  récolte  aussi 
beaucoup  de  sucre,  et,  ce  qui  paraît  surprenant,  c'est  que  la  plus  grande 
quantité  est  produite ,  non  dans  les  plaines  sur  les  bords  de  la  Magda- 
lena, mais  sur  la  pente  des  Cordillières,  dans  une  vallée,  sur  le  chemin 
de  Santa-Fé  à  Honda,  où ,  suivant  les  mesures  barométriques  de  llum- 
boldt,  le  terrain  a  depuis  4,170  jusqu'à  2,046  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  On  y  fait  avec  le  suc  exprimé  du  fruit  de  l'uvilla ,  ces- 
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Les  productions  luinôrnlrs  «uiit  ridios  et  variées.  On  voit  dans  Ui  v.'d- 
1. .;  d(-  llogolii  d(!9  cduclic;-  do  charbon  de  lorre  à  2,104  uiétres  au-dfir'- 
sus  du  niveau  de  roréan.  (»n  trouve  du  platine  dans  le  Choco  cl  à  llar- 
bacoa.s  àTouosl  des  montagnes  do  gros  qui  s'élèvent  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Caucu. 

Sous  le  gouveiniMiieut  espagnol,  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade 
produisait  annu(!llemenl  ^2-2,(K)0  marcs  d'or,  et  une  quantité  peu  consi- 
dérable d'argent.  I/or  est  encore  aujourd'hui  lo  |>roduil  le  plus  impor- 
tant du  pays;  en  ellet,  sm*  une  exportation  totale  doli  millions  de 
francs,  ce  nnlal  absorbe  à  lui  seul  8  millions.  Tout  '  lo  la  Nouvelle- 
Grenade  est  fourni  par  l(!s  lavages  établis  d^'^^  ns  de  trans- 
port. On  connaît  des  liions  d'or  dans  les  mon.  araoor  et 
d'Antiocjuia  ;  mais  leur  exploitation  est  presque  e.  .  m  .it  négligéf. 
Les  plus  grandc's  rielicsses  en  or  de  lavage  ^ont  déposées  à  l'ouest  do 
la  Cordillière  centrale,  dans  les  provinces  d'AiitiOfiuiaelde  Choco,  dans 
la  vallée  de  Cauca ,  el  sur  h  s  côtes  du  grand  Océan,  dans  lo  district  de 
Uarbacoas.  La  i)rovinc((  d'Anlioipiia,  où  1  on  ne  peut  entrer  qu'à  pied 
ou  porté  à  dos  d'honnne,  présente  des  liions  d'or  qui  ne  sont  pas  tra- 
vaillés faute  de  bras.  Le  morceau  d'or  le  plus  grand  qui  ait  été  trouvé 
au  Choco  pesait  ââ  livres.  Le  Choco  pourrait  donner  plus  de  20,000 
marcs  d'or  de  lavage.  :  i,  (iii  assiiinissanl  ecUe  région  l'une  des  plus  fer- 
tiles du  nouveau  eoniiuenl,  lo  gouvernement  y  fixait  une  population 
agricole.  Le  pays  \v  plus  l'iche  en  or  est  celui  oîi  la  disette  se  fait  conti- 
nuellement sentir,  l.e  Choco  est  resté  ce  qu'il  était,  il  y  a  trois  sièclc;, 
une  iorèl  épaisse,  sans  trace  de  culture,  sans  pâturages,  sans  chemins. 
Le  prix  des  denrées  est  si  exorbitant  qu'un  baril  de  farine  des  hlats- 
Unis  vaut  de  (ii  à  t)0  piastres;  la  nourriture  d'un  muletier  coûte  une 
piastre  ou  une  piastre  et  demie  par  jour;  le  prix  d'un  quintal  de  for 
s'élève,  en  temps  de  paix,  à  40  piastres.  Cette  cherté  incroyable  est  due 
à  l'énorme  dilllcullé  d(!s  transports,  et  à  ce  malheureux  état  de  choses 
dans  lequel  la  population  entière  consomme  sons  produire. 

La  Nouvelle-Grenade  a  dos  liions  d'argent  extrêmement  riches.  Ceux 
de  Marquetones  suriiasseraienlle  Polosi,  mais  ils  ne  sont  pas  exploités. 
On  dédaigne  le  cuivre  et  le  plomb.  C'est  à  Muzo,dans  la  vallée  de  Tuo- 
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j,i,  au  nord  do  Ranla-ré,  do  Hn-^ota,  que  ?ont  los  principales  oxploita- 
lions  dV'innraudes  dites  du  Pérmi.  On  m  trouve  parfois  dans  les  sépul- 
cres indiens;  elles  sont  façonnées  en  rond,  en  cylindres  en  cAncs,  et 
iUilros  figures  et  percées  avec  bcauconp  de  préci>  ./U;  mis  on  ignore 
les  procédés  employés  par  les  anciens  indigôn  ■  Les  mines  d'or  d'An- 
lioquaet  de  Giiaimococonliennonl  de  petits  diamants.  On  connaît  aussi 
du  mercure  sulfuré  dans  la  province  d'Anlioqua,  à  l'est  du  Rio- 
Cauca,  dans  la  montagne  de  Quiiidiii,  au  passage  de  la  Cordillière  aus- 
trale, liufln  il  existe  dans  le  district  de  Zipaquira  de  riches  mines  do 
selgcmmme  dont  le  produit  constitue  l'une  des  plus  imporlantcssources 
de  revenus  de  l'Ktat. 

Par  .son  étendue,  «lUi  ->'  valuée  à  35,000  lieues  carrée?,  par  la  varié- 
lé  de  ses  richesse  -j^rickift  et  minérales,  enfin  par  le  précieux  avantnge 
qu'elle  a  de  posséder  une  longue  suite  de  côtes  a\cc  d'excellents  ports 
sur  les  deux  océans  Atlantique  et  Pacifique.  l:i  Nouvelle-Grenade  sem- 
ble appeh'c  à  deviner  l'un  des  lUats  les  plus  prospères  do  l'Amérique  du 
Sud.  Mais  deux  obstacles,  que  le  l.<nnps  seul  pourra  vaincre,  s'oppo- 
sonlau  développement  de  ce  beau  pays  :  ce  sont  la  faibli?sse  de  la  po- 
pulation, et  les  troubles  politiques  qui  ragitent  et  le  divisent  depuis 
l'époqL'ede  son  afTi'nuchissemenl.  La  population  de  la  Nouvelle-Grenade 
ne  déjiassc  pas  \  million  1)00,000  âmes  :sur  ce  nombre  on  compte  en- 
viron 4  million -200,000  blancs,  i.'iO^OOO  Indiens,  cl  2;i0,000  individus  de 
coulciu'  libre  ;  il  ne  reste  presque  plus  d'esclaves,  par  suite  de  la  loi  do 
manumission  dont  nous  avons  parié. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade  est  républicain  ;  mais  les 
ambitions  personncIli\s  font  du  pays  le  siège  d'une  anarchie  perpé- 
tuelle. La  constitution  actuellement  en  vigueur  a  été  promulguée  le 
20  avril  18i3.  Le  pouvoir  exécutif  est  déféré  à  un  président  élu  pour 
quatrcans,  maisnon  rcéligiblo immédiatement.  Le  pouvoirlégislalif  ap- 
parlient  à  un  congrès  composé  d'un  sénat  et  d'ime  chambre  de  repré- 
sentants. Chaque  province  a  en  outre  sa  chambre  provinciale,  compo- 
sée de  membres  choisis  par  l'élection.  Le  gouverneur  do  la  province 
est  nommé  par  le  président,  et  il  est  à  ces  chambres  ce  que  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  est  au  congrès.  Le  pouvoir  judiciaire  se  compose 
d'une  cour  suprême  siégeant  à  IVigota,  de  sept  tribunaux  supérieurs, 
de  jiig-:;s  de  canton,  et  dejiig.'s  de  [laroissc  ;  ce>  dcrnier.s  sont  l'équiva- 
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lent  de  nos  juges  de  paix.  La  religion  catholique  est  la  seule  reconnue 
par  l'État,  et  dont  il  entretienne  le  culte.  Le  clergé  supérieur  se  com- 
pose d'un  archevêque,  celui  de  Bogota,  et  de  six  évêques,  dont  les  siè- 
ges sont  Antioquia,  Carlhagène,  Pamplona,  Panama,  Popayan  et  San- 
ta-Marta. 

Sous  le  rapport  administratif,  la  Nouvelle-Grenade  se  divise  en  20 
provinces,  114  cantons  et  826  districts  de  paroisses.  Les  20  provinces 
grenadines  sont  Bogota,  Mariquita,  Antioquia,  Cauca,  Neîva,  Popayan, 
Pasto,  Buenaventura,  Choco,  Tunja,  Socorro,  Vêlez,  Mompox,  Pam- 
plona, Casanare,  Cartagena,  Santa-Marta,  Rio-Hacha,  Panama  et  Vera- 
guas.  A  ce  dénombrement,  il  faut  aussi  ajouter  le  territoire  dit  Bocca 
de  Toro. 

La  capitale  ie  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  Sunta-Fé-de- 
Bogota,  est  bâtie  sur  un  plateau  qui  fait  partie  de  la  Cordillière  orien- 
tale. Le  niveau  de  ce  plateau  est  à  2,661  mètres  au  dessus  de  l'Océan, 
c'est-à-dire  à  une  hauteur  qui  dépasse  de  170  mètres  celle  où  se  trouve 
l'hospice  du  grand  Saint-Bernard.  Quoique  située  seulement  par  4  degrés 
35  minutes  et  demie  de  latitude  boréale, la  plaine  qu'occupe  Bogota  jouit 
du  climat  tempéré  de  la  France,  à  cette  différence  près  qu'on  n'y  observe 
pas  ces  changements  de  saison  qui  caractérisent  nos  contrées.  La  tempé- 
rature y  est  perpétuellement  celle  de  notre  printemps  et  de  notre  au- 
tomne ,  il  est  rare  que  le  thermomètre  tombe  au-dessous  de  S®  33  ou 
s'élève  au-dessus  de  Si»  11  centigrades.  On  y  distingue  seulement  deux 
saisons,  la  saison  sèche  et  la  saison  humide  ;  celle-ci  comprend  les  mois 
de  mars,  avril,  mai,  septembre,  octobre  et  novembre;  les  autres  six 
mois  appartiennent  à  la  saison  sèche ,  de  sorte  qu'on  a,  pour  ainsi  dire, 
deux  étés  et  deux  hivers  dans  l'année.  Le  plateau  de  Bogota  est  entouré 
de  montagnes  fort  élevées.  Le  niveau  parfait  de  son  sol,  sa  constitution 
géologique,  la  forme  des  rochers  de  Suba  et  de  Facatativa,  qui  s'élèvent 
comme  des  tlots  au  milieu  de  la  plaine,  semblent  y  indiquer  l'existence 
d'un  ancien  lac.  La  terre  y  est  d'un  extrême  fertilité.  Le  froment  d'Eu- 
rope et  le  sésame  d'Asie  y  viennent  parfaitement,  et  l'on  peut  fairo 
deux  récolles  par  année.  La  ville  de  Bogota  a  été  fondée  en  1538;  ses 
rues  sont  larges,  ses  places  assez  grandes  ;  mais  ses  maisons  sont  géné- 
ralement lourdes  et  dépourvues  d'élégance.  Les  édiflces  publics  ne  mé- 
ritent pas  de  fixer  l'attention;  les  églises, au  nombre  de  26,  et  les  cou- 
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vents  sont  les  plus  importants.  Néanmoins  les  églises  sont  bien  plus 
remarquables  par  leur  richesse  intérieure  que  par  leur  architecture.  La 
cathédrale  renferme  une  statue  de  la  Vierge  ornée  de  1,358  diamants, 
de  1,295  émeraudes  et  de  beaucoup  d'autres  pierres  précieuses.  Bogota 
possède  une  université,  une  école  do  médecine,  une  bibliothèque  publi- 
que, un  observatoire,  un  jardin  botanique  et  une  académie.  La  popula- 
tion de  cette  ville  ne  parait  pas  dépas:3er  40,000  âmes. 

La  rivièro  de  Funzha,  communément  appelée  Rio  de  Bogota,  après 
avoir  réuni  les  eaux  de  la  vallée,  se  précipite,  par  une  ouverture  étroite, 
dans  une  crevasse  de  600  pieds  de  profondeur,  qui  descend  vers  le  bas- 
sm  de  la  Magdalena  :  c'est  la  fameuse  cataracte  de  Tequendama.  II  existe 
à  peine  une  seconde  cascade  qui,  à  une  hauteur  aussi  considérable, 
réunisse  une  telle  masse  d'eau.  Le  Rio  de  Bogota  conserve  encore ,  un 
peu  au-dessus  de  sa  chute,  une  largeur  de  87  mètres  ;  mais  il  se  rétré- 
cit beaucoup  près  de  la  cascade  même,  où  la  crevasse,  qui  paraît  formée 
par  un  tremblement  de  terre,  n'a  que  10  à  13  mètres  d'ouverture.  A 
l'époque  des  grandes  sécheresses,  le  volume  d'eau  qui,  en  deux  bonds^ 
se  précipite  à  une  profondeur  de  172  mètres,  présente  encore  un  profil 
de  80  mètres  carrés.  L'immense  masse  de  vapeurs  qui  s'élève  journelle- 
ment de  la  cascade,  et  qui  est  précipitée  par  le  contact  de  l'air  froid,  con- 
tribue beaucoup  à  la  grande  fertilité  de  cette  partie  du  plateau  de  Bogota* 

Les  environs  de  Bogota,  près  de  Fusagusa,  nous  présentent  encore  un 
phénomène  naturel  des  plus  remarquables-  La  vallée  û'icononzo  ou  de 
Pandi  est  bordée  de  rochers  de  forme  extraordinaire  et  qui  paraissent 
comme  taillés  de  main  d'homme.  Leurs  formes  nues  et  arides  offrent 
le  contraste  le  plus  pittoresque  avec  les  touffes  d'arbres  et  de  plantes  qui 
couvrent  les  bords  de  la  crevasse.  Un  petit  torrent ,  nommé  Rio  de  la 
Summa-Paz,  s'est  frayé  un  passage  à  travers  la  vallée  d'Iconoazo  ;  mais 
il  est  encaissé  dans  un  lit  presque  inaccessible,  et  il  n6  pourrait  être 
franchi  qu'avec  beaucoup  de  difficulté ,  si  la  nature  même  o  Y 
avait  formé  deux  ponts  de  rochers.  La  crevasse  profonde  à  tra- 
vers laquelle  se  précipite  le  torrent^  occupe  le  centre  de  la  vallée; 
celui-ci  forme  deux  belles  cascades  au  point  où  il  entre  dans  la  crevasse 
et  au  point  où  il  en  sort.  L'arche  naturelle  qui  lie  les  deux 
bords  de  la  crevasse  a  14  mètres  et  demi  de  longueur  sur  12  de  lar- 
geur }  son  épaisseur,  au  centre,  est  de  2  mètres;  sa  hauteur,  au-^lessus 
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du  niveau  des  eaux  du  torrent,  d'après  les  expériences  de  Hnmboldt, 
est  de  97  mètres.  A  19  mètres  et  demi,  au-dessous  de  ce  premier  pont 
naturel,  il  s'en  trouve  un  autre  auquel  on  parvient  par  un  sentier  étroit 
qui  descend  sur  le  bord  de  la  crevasse  ;  il  est  formé  par  trois  énormes 
masses  de  rochers  qui  sont  tombées  de  manière  à  se  soutenir  mutuel- 
lement. Celle  du  milieu,  qui  fait  la  clef  de  voûte,  aurait  pu  donner  aux 
indigènes  l'idée  de  la  maçonnerie  en  arc.  Au  milieu  de  ce  second  pont, 
il  existe  un  trou  de  31  mètres  carrés  par  lequel  on  voit  le  fond  de  l'a- 
bîme. Le  torrent  paraît  couler  dans  une  caverne  obscure.  On  y  entend 
un  bruit  lugubre  causé  par  une  infinité  d'oiseaux  nocturnes  qui 
habitent  la  crevasse.  Les  Indiens  assurent  que  ces  oiseaux  sont  de  la 
grosseur  d'une  poule,  et  qu'ils  ont  des  yeux  de  hibou  et  le  bec  re- 
courbé. Il  est  impossible  de  s'en  procurer  à  cause  de  la  profondeur  de 
la  vallée. 

La  province  de  Mariquit?.  r.u  nord  de  Bogota,  a  pour  chef-lieu  Honda, 
ville  de  6,000  âmes,  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  Magdaleua.  Elle  doit 
son  importance  à  son  commerce.  Les  barques  ne  pouvant  remonter  la 
rivière  plus  haut,  on  y  décharge  les  marciiandises  que  l'on  transporte 
ensuite  dans  l'intérieur,  soit  au  moyen  (!e  légers  radeaux,  soit  à  dos 
de  mulets.  La  petite  ville  de  Mariquita  est  colèbro  par  les  mines  d'or  et 
d'argent  de  ses  environs.  Les  provinces  d'Antioquia  et  de  Cauca  occu- 
pent la  Cordillière  centrale,  qui  porte  ici  le  nom  de  montagnes  de 
Quindiu,  et  la  partie  moyenne  de  la  vallée  du  Rio-Cauca.  Les  principales 
richesses  consistent  dans  les  mines.  Les  terres  cultivées  forment  au  plus 
3  pour  cent,  et  les  pâlnraggs  12  pour  cent  de  la  surface  totale  de  ces 
provinces  ;  tout  le  reste  est  couvert  de  forêts  épai.c^  "  et  impénétrables. 
Les  villes  d'Antioquia  et  de  MedelUn  renferment  ci,  le  de  12  à  45,000 
habitants.  La  difficulté  des  communications  a  fait  introduire  dans  ces 
contrées  une  singulière  manière  de  voyagti'.  Les  personnes  aisées  ont 
l'habitude  de  se  faire  porter  par  des  homiïips  qui  ont  une  chaise  liée 
sur  le  dos  ;  c'est  ce  que  les  habitants  appellent  andar  en  carguero.  Les 
hommes  qui  exercent  le  métier  de  ourgueros  n'y  attachent  aucune  idée 
humiliante  ;  ce  ne  sont  pas  des  Indiens,  mais  des  métis  et  quelquefois 
même  des  blancs  qui  s'y  livrent.  Lorsqu'on  réfléchit,  dit  Ilumboldt,  à 
l'énorme  fatigue  qu'ils  ont  à  supporter  en  marchant  8  à  9  heures  par  jour 
dans  un  pays  nionlueux  j  quand  on  sait  qu'ils  ont  parfois  le  dos  meur- 
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tri  comme  des  botes  de  somme  et  que  des  voyageurs  ont  la  criiaulô  ^h^ 
les  abandonner  dans  la  forêt ,  s'ils  viennent  à  tomber  malades;  (juand 
on  pense  qu'ils  ne  gagnent  que  60  à  70  francs  dans  l'espace  de  15 
I  '  jours,  quelquefois  même  de  23  et  de  30,  on  a  peine  à  concevoir  comment 
j  ;  ce  métier  de  carguero  est  embrassé  volontairement  par  tous  les  Jeunes 
gens  robustes  qui  vivent  au  pied  des  montagnes.  Malgré  cela ,  leur 
nombre  est  si  grand  à  Medellin  et  dans  d'autres  villes,  que  l'on  en  ren- 
contre quelquefois  des  files  de  SO  à  60. 

La  province  de  Neîva,  au  sud  de  celle  de  Bogota,  occupe  la  vallée 
supérieure  de  la  Magdalena.  Elle  jouit  d'une  température  beaucoup 
chaude  que  le  plateau  de  Santa-Fé,  et  produit  une  grande  quantité 
d'excellent  cacao.  Elle  ne  renferme  aucune  ville  importante  j  il  suffît  de 
nommer  Neiva,  Timana  et  Purifîcacion. 

Le  territoire  de  Popayan,  qui  comprend  la  partie  la  plus  méridionale 
du  bassin  duRio-Cauca,  est  remarquable  par  sa  fertilité  ;  ses  pâturages 
nourrissent  des  chevaux  et  des  bestiaux  de  bonne  race.  Malgré  les 
avantages  naturels  du  sol,  les  habitants  négligent  la  culture ,  et  se  li- 
vrent de  préférence  à  la  recherche  de  l'or,  qui  se  recueille  au  moyen  du 
lavage  des  terres.  Popayan  est  une  belle  ville,  plus  régulière  et  plus  élé- 
gante que  la  capitale  elle-même.  Les  désastres  de  la  guerre  ont  causé 
beaucoup  de  dommages  à  celte  jolie  cité  dont  la  population  est  tombée 
de  20,000  à  8,000  habitants.  Elle  est  située  au  pied  des  volcans  de  Sotara 
et  de  Puracé.  Du  sommet  de  ce  dernier  coule  une  rivière  dont  les  eaux 
sont  tellement  imprégnées  de  substances  acides,  que  les  Espagnols  lui 
ont  donné  le  nom  de  Rio-Vinagre.  Cette  rivière  forme  trois  cascades  ex- 
trêmement pittoresques  ;  la  seconde,  la  plus  considérable  des  trois,  a, 
suivant  Humboldt,  une  hauteur  de  420  mètres.  Caii  et  Cartago  sont  doux 
petites  villes,  situées  sur  les  bords  du  Cauca,  dans  une  région  très-fer- 
tile et  susceptible  de  donner  en  abondance  tous  les  produits  tropicaux  ^ 
mais  il  manque  au  pays  des  bras  et  un  marché. 

La  province  la  plus  méridionale  de  la  Uépublique  est  celle  de  Pasto  : 
elle  doit,  sans  doute,  son  nom  à  ses  excellents  pâturages.  La  triple 
chaîne  des  Cordillières,  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  la  double  chaîne  de 
celles  de  Quito,  se  réunissent  ici  en  un  seul  massif,  que  Humboldt  a 
nommé  le  nœud  des  montagnes  de  Los-Pastos.  Le  plateau  habité  est  situé 
à  3,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  remarque  dans  les 
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forêts  de  Pasto  un  arbre  qui  donne  une  résine  appelée  mopa-mopa.  Celto 
résine  sert  à  faire  un  vernis  fort  beau  et  inaltérable,  qui  n'est  ni  ra- 
molli par  l'eau  bouillante,  ni  dissous  par  les  acides.  La  ville  de  Pasto  est 
bâtie  au  pied  d'un  volcan,  jadis  redoutable,  mais  qui  n'a  pas  eu  d'érup- 
tion depuis  1727.  Elle  est  entourée  de  forêts  épaisses,  placées  entre  des 
marais  où  les  mules  enfoncent  à  mi-corps.  On  n'y  arrive  qu'à  traver- 
des  ravins  profonds  et  étroits  comme  les  galeries  d'une  mine.  La  partie 
maritime  de  la  province  de  Pasto  est  formée  par  le  district  de  Barbacoas^ 
petite  ville  située  sur  une  rivière  du  même  nom.  Le  sol  y  est  absolu- 
ment semblable  à  celui  du  Choco.  Les  habitants  tirent  toutes  leurs  pros 
visions  du  plateau  de  Pasto,  d'où  elles  sont  apportées  à  dos  d'homme, 
car  il  n'existe  pas  de  route  praticable,  même  pour  les  mules.  Toute  la 
prospérité  de  Barbacoas  dérive  de  ses  riches  lavages  d'or  et  de  pla- 
tine. 

Le  Choco  occupe  la  vaste  région  située  entre  l'océan  Pacifique  et  ia 
Cordillière  occidentale.  Marmonîei,  dans  ses  /ncos,  a  peint  cette  côte 
avec  des  couleurs  aussi  justes  que  vives  :  «  Un  ciel  chargé  d'épais  nua- 
ges, où  mugissent  les  vents,  où  les  tonnerres  grondent,  où  tombent, 
presque  sans  relâche,  des  pluies  orageuses  ;  des  grêles  meurtrières, 
parmi  les  foudres  et  les  éclairs  ;  des  montagnes  couvertes  de  forêts  téné- 
breuses, dont  les  débris  cachent  la  terre,  et  dont  les  branches  entrela- 
cées ne  forment  qu'un  épais  tissu,  impénétrable  à  la  clarté  du  jour;  des 
vallons  fangeux,  où,  sans  cesse,  roulent  d'impétueux  torrents;  des 
bords  hérissés  de  rochers,  où  se  brisent,  en  gémissant,  lesflols  émus 
parles  tempêtes;  le  bruit  des  vents.,  dans  les  forêts,  semblable  aux  hur- 
lements des  loups  et  au  glapissement  des  tigres  ;  d'énormes  couleu- 
vres qui  rampent  sous  l'herbe  humide  des  marais,  et  qui,  de  leurs  vas- 
tes replis,  embrassent  la  tige  des  arbres;  une  multitude  d'insectes, 
qu'engendre  un  air  croupissant,  et  dont  l'avidité  ne  cherche  qu'une 
proie.  »  Le  sol  du  Choco  est  si  humide  que  l'on  peut  regarder  cette  ré- 
gion comme  un  immense  marais  couvert  de  forêts  impénétrables.  11 
est,  en  outre,  tellement  mou  que  l'on  n'y  peut  bâtir  les  maisons  que 
sur  pilotis,  et  même,  pour  la  culture  des  légumes,  on  est  obligé  de  con- 
struire des  planchers  en  bois  sur  lesquels  on  étend  une  couche  de  terre 
végétale.  Dans  le  petit  nombre  d'endroits  qui  sont  desséchés  et  défrichés, 
le  maïs,  le  sucre,  la  banane  et  le  cacao  prospèrent  à  merveille  ;  néan- 
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moins,  jusqu'à  ce  jour,  celte  région  ne  doit  son  imporliuicc  qu'à  sos  ri- 
chesses minérales»  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  Clioco  est  partagé  en 
deux  provinces,  l'une  qui  conserve  le  nom  de  Choco,  l'autre  qui  a  reçu 
le  nom  de  Buenaventura.  Ceùed  comprend  lu  partie  méridionale  de 
cette  côte.  Le  chef-heude  Buenaventura  est  Iscuande,  celui  do  Glioco  est 
Quibdo,  sur  l'Atrato,  jolie  rivière  navigable  qui  coule  au  nord  vers 
l'isthme  de  Panama  et  se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  au  golfe  d'U- 
rubi;  mais  ces  deux  villes  n'ont  encore  aucune  importancn. 

Les  provinces  de  Tunja,  Socorro,  Vêlez  et  Casanarc  occupent  les  ver- 
sants est  de  la  Cordillière  orientale.  Elles  présentent  un  aspect  assez 
semblable  à  celui  des  contrées  montueuses  d'Antioquia  et  autres  que 
nous  avons  décrites.  On  y  voit  des  défilés  abrupts,  des  vallées  étouffan- 
tes, des  paramos  glacés  et  aussi  des  plateaux  tempérés  et  tertlles.  Le 
territoire  de  Tunja  est  généralement  froid,  élevé  et  peu  fertile;  en  re- 
vanche ses  habitants  se  distinguent  par  un  peu  plus  d'industrie  que 
ceux  des  autres  provinces.  Ils  fabriquent  une  grande  quantité  de  coton- 
nades grossières  dont  il  se  fait  un  débit  considérable  dans  la  république. 
La  ville  de  Tunja  était  jadis  la  capitale  indienne  du  pays  de  Cuiidinama- 
rea  ;  elle  était  la  résidence  du  Zaque  ou  roi  des  Muyscas,  nation  très-[)uis- 
sante^  maîtresse  alors  du  plateau  de  Bogota.  Cette  ville  continua  d'être 
riche  et  florissante  sous  la  domination  espagnole,  jusqu'à  l'époque  où 
elle  fat  presque  complètement  abandonnée  pour  Santa-Fé.  Le  district 
de  Socorro  est  plus  fertile  et  mieux  cultivé  que  le  précédent.  Son  chef- 
lieu,  qui  porte  le  même  nom,  est  une  ville  mal  bàlie,  mais  dont  la  popu- 
lation s'élève  à  12,000  âmes.  On  y  fabrique,  comme  à  Tunja,  de  grossiè- 
res étoffes  de  coton.  Pamplona  est  une  jolie  ville ,  bâtie  dans  une 
situation  élevée  ;  il  y  a  de  riches  mines  d'or  et  de  cuivre  dans  ses  envi- 
rons. Casanare,  sur  la  rivière  du  même  nom,  doit  le  peu  d'importance 
qu'elle  possède  à  sa  position  j  c'est  par  celte  ville  que  les  provinces 
sur  la  rivière  de  la  Magdalena  communiquent  avec  les  Llanos  et  la  côte 
de  Caracas. 

La  région  maritime  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  est  baignée  par  l'océan 
Atlantique,  est  partagée  en  trois  provinces,  qui  sont,  de  l'est  à  l'ouest  • 
tUo-Hacha,  Santa-Marta  et  Cartagena.  Les  chefs-lieux  de  ces  provinces 
comptent  parmi  les  villes  les  plus  intéressâmes  de  la  république.  La 
ihcha,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom,  possède  un  assez  bon 
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|iort.  Kilo  osl  sihirr  dnns  mi  Ici rain  forlilo.  .latlis  cclto  villo  ('•(nit,  C(''lèhre 
par  SCS  luVlicrics  de  iktIos;  mais  anjourd'lmi  ollcs  sont  ahandomn^os. 
Santa-Mnrtd,  dans  uiio  siliiafioii  saliilur,  a  un  port  sûr,  spacieux  et  (inol- 
qucs  forliliralions.  Lo  torriloirc  aucpiol  oUo  donno  son  nom  est  monta- 
gneux cl  néamnoins  firlilo.  Il  y  a,  en  outre,  dos  mines  d'or  et  d'argent, 
ainsi  que  des  salines  ahondanles.  La  province  de  CartapMia,  silnén  î\ 
l'ouest  de  la  Magdalena,  est  un  pays  chaud,  humide,  couvert  de  monla- 
gncs  et  de  hois,  mais  très-ferlile  en  toutes  sorles  de  hois.  La  capitale 
Carlaijcna,  que  nous  appelons  généralement  Carthngrne,  est  Mlie  sur 
une  île  sahlonneuse,  non  loin  de  la  Magdalena.  l-:ile  possède  un  des  plus 
beaux  ports  de  lAmérique,  et  ses  forlificalions,  quoique  en  mauvais 
état,  en  fnut  la  place  la  plus  forte  de  la  république.  Carlhagènc  absorbe 
la  plus  grande  partie;  du  commerce  qui  se  tait  par  la  Magdalena  et  ses 
nfllnmils.  La  ville  est  sombre  et  trislej  néanmoins  on  y  remarque  quel- 
ques beaux  édillces  religieux.  On  lui  accorde  uni;  population  de  20.000 
âmes.  L'insalubrité  de  ses  environs  est  un  des  principaux  obstacles  ciui 
nuisent  au  dovclouocment  de  cette  place  si  favorisée,  du  reste,  par  sa 
position. 

Pour  éviter  les  chaleurs  excessives  et  les  maladies  qui  régnent  pen- 
dant l'été  à  Carthagène,  les  Européens  non  acclimatés  se  réfugient  dans 
l'intérieur  des  terres,  au  village  de  Turbaco,  bfdi  sur  une  colline,  à  l'en- 
trée d'une  forêt  majestueuse  qui  s'étend  jusqu'à  la  Magdalena.  Les 
maisons  sont  en  grande  partie  construites  de  bambous  et  couvertes  de 
feuilles  de  palmiers.  On  y  voit  des  sources  limpides  ombragées  pur  lo 
feuillage  lustré  d'un  arbre  de  grandeur  colossale,  l'anacardier  caraco- 
h.  Le  sol  de  Turbaco  étant  élevé  d'environ  .'{00  mèlres  au-dessus  do 
l'Océan,  on  y  jouit,  surtout  pendant  la  nuit,  d'une  fraîcheur  délicieuse. 
Les  environs  présentent  un  phénomène  très-curieux,  les  Vokancitos. 
Ces  petits  volcans,  comme  on  les  appelle,  sont  situés  à  5  kilomètres  a 
l'est  de  Turbaco  dans  une  forêt  épaisse  qui  abonde  en  baumiers  de  To- 
lu,  en  {'.ustavies  à  fleurs  de  nymphœa  et  en  cavanillesia  mocundo,  dont 
les  fruits  ïiombreux  et  transparents  ressemblent  à  des  lautenies  sus- 
pendues à  l'extrémité  des  branches.  Au  centre  d'une  vaste  plajne  bor- 
dée de  bromclia  karatas,  s'élèvent  18  à  20  petits  cAiies  dont  la  hauteur 
n'est  que  de  G  à  8  mètres.  Ces  cônes  sont  formés  d'une  argile  gris-noi- 
râtre j  à  leur  somiiicl  se  trouve  une  ouverture  remplie  d'eau.  Lors- 
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qu'on  s'approche  de  ses  petits  craloros,  on  entond,  par  intervaMf^s  un 
bruit  sourd  et  assez  fort  qui  précède ,  de  ITi  à  18  oorondes ,  le  déi^age- 
moiit  d'une  faraude  qi  -ttilé  d'air.  Iluniboldt  a  compté  généralement 
ciu(i  explosions  en  deux  niiiuitcs.  La  force  avec  laquelle  cet  air  s'échap- 
pe au-dessus  do  l'eau,  doit  faire  supposer  que,  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  il  éprouve  une  pression  considérable  :  souvent  ce  phénomène  est 
accompagné  d'une  éjection  boueuse.  Les  expériences  du  savant  de 
llnmboldt  ont  établi  que  l'air  dégagé  par  les  Volcancitos  est  du  gaz 
azote  presque  pur,  car  il  no  contient  pas  un  demi-centième  d'oxygène. 
Nous  citerons  encore  dans  celte  province  Totu,  petite  ville  célèbre  par 
le  baume  qui  porte  son  nom  et  qui  est  produit  par  un  arbre  fort  abon- 
dant dans  ses  environs. 

Mompox,  au  confluent  du  Cauca  et  do  la  Magdalena,  est  une  ville  de 
10,000  i\mcs,  qui  doit  son  importance  à  sa  situation. 

L'isthme  de  Panama,  ainsi  que  l'ancienne  province  de  Daricn,  forment 
aujourd'hui  deux  provinces,  celles  de  Panama  et  de  Veragua,  et  un  ter- 
ritoire qui  emprunte  son  nom  d'une  vaste  baie  sur  l'Atlantique,  ap- 
pelée Uocca  de  Toro.  Celle  région,  quoique  moutueuse,  renferme  des 
plaines  fertiles.  La  végétation  y  est  partout  d'une  force  surprenante. 
Le  tabac,  le  cacao,  h  coton  y  prospèrent j  muis  l'air  à  la  fois  trop  hu- 
mide et  trop  chaud,  rend  ce  beau  pays  presque  inhabitable. 

Les  villes  de  Porlo-lJello  sur  l'océan  Atlantique  et  de  Panama  sur 
l'océan  Pacifique,  llorissaient  autrefois  par  le  commerce  des  métaux 
précieux  qui ,  du  Pérou ,  passaient  par  l'isthme  de  Panama,  pour  être 
envoyés  en  Europe  ;  mais,  plus  tard,  le  commerce  abandonna  complè- 
tement celle  voie,  et,  malgré  les  difficultés  et  la  longueur  l'une  pa- 
reille navigation ,  il  prit  le  parti  de  doubler  le  cap  Horn.  A  -;  urd'hui 
cependant,  la  région  de  l'isthme  est  appelée  à  de  nouvelles  et  grandes 
destinées.  Elle  redevient  la  voie  favorite  par  laquelle  tendent  à  s'établir 
toutes  les  communications  de  l'Europe  et  des  pays  situés  sur  la  côte 
orientale  de  l'Amérique  avec  les  côtes  ouest  du  nouveau  monde,  l'Aus- 
tralie, et  les  mille  archipels  de  la  mer  du  Sud.  L'isthme  n'a  que  8  lieues 
de  largeur  dans  son  point  le  plus  étroit.  On  s'indigne  quand  on  songe, 
que  jusqu'à  ces  dernières  année?,  les  peuples  civilisés  n'ont  fait  au- 
cune tentative  sérieuse  pour  réunir,  par  un  moyen  quelconque,  les  deux 
océtius.  LCiS  projets  pourtant  n'ont  jamais  manqué. 
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Au  XVI*  siècle,  les  Espagnols  en  avaient  d(^jà  fuit  plusieurs,  ot,  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que,  dès  cette  époque,  ils  désignaient  les  mémos 
points  sur  lesquels  se  porte  aujourd'hui  l'attention,  pour  mettre  en 
communication  les  deux  océans.  Nous  avons  déjà  nommé  Tebuanlepcc 
au  Mexique,  où  deux  rivières,  le  Quazacoalco  et  le  Chimalapa,  facilite- 
raient rétablissement  d'un  canal  ;  et,  dans  l'Amérique  centrale,  le  lac 
de  Nicaragua,  qui  ferait  la  base  du  plus  grandiose  travail  do  canalisa- 
tion. A  cette  heure,  c'est  vers  l'isthme  de  Panama  proprement  dit,  que 
se  tournent  principalement  les  elîorts.  Une  compagnie  organisée  aux 
États-Unis  a  obtenu,  en  1850,  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-'lrena- 
de,  la  faculté  de  construire  un  chemin  de  fer  pour  la  traversée  de  l'isth- 
me. Le  point  de  départ  du  raihvay,  du  côlé  de  l'Atlantique  est  l'ilo  de 
Manzanilla,  près  de  la  baie  de  Limon  ;  il  va  aboutir  à  Gorgona,  et  de  là  à 
Panama  même  sur  l'océan  Pacifique.  La  longueur  totale  du  chemin 
sera  de  72  kilomètres  ;  la  moitié  environ  est  exécutée.  Quand  la  ligne 
complète  sera  terminée,  le  trajet  entre  les  deux  mers  ne  sera  plus  que 
de  3  à  4  heures.  Des  compagnies  se  sont  encore  formées  pour  couper 
l'isthme  par  un  canal  ;  l'une  d'elles  se  propose  d'unir  par  ce  moyen  le 
Rio-Atrato  qui  se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  avec  le  Rio<-San-Juan 
qui  se  jette  dans  le  Pacifique. 

Les  villes  de  l'isthme,  comme  Panama,  Chagres^  Porto-BeUo^  voient  re- 
commencer pour  elles  les  jours  d'une  nouvelle  prospérité.  Leur  popula- 
tion s'accroît  avec  rapidité;  malheureusement  Panama,  n'a  qu'une  mau- 
vaise rade  sur  l'océan  Pacifique;  les  gros  navires  sont  obligés  de  s'arrêter 
aux  îles  Flaminco  et  Périeo.  La  ville  de  Porto-Bello,  sur  l'Atlantique,  doit 
son  nom  à  la  beauté  de  son  port  ;  mais  elle  est  fameuse  par  son  insalu- 
brité, qui  l'a  fait  nommer  le  tombeau  des  Européens.  Cependant  son 
climat  est  devenu  moins  délétère,  depuis  que  l'on  a  abattu  une  partie 
des  forêts  qui  s'étendaient  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Chagres,  sur  la 
même  mer,  n'a  qu'un  mouillage  fort  médiocre  ;  mais  sa  position  en 
fait  un  des  points  les  plus  importants  de  l'isthme.  Nous  nommerons 
encore  parmi  les  villes  de  cette  région,  Nata,  Cructs^  Chorrera,  Los  San- 
tas  et  Santiago  de  Veragua.  D'ici  à  peu  d'années,  ces  villes,  ainsi  que  le 
territoire  entier  de  l'isthme  auront  subi  une  transformation  complète. 

Mais,  comme  cette  transformation  est  surtout  opérée  par  le  génie  au- 
dacieux et  entreprenant  de  la  race  anglo-saxonne,  qui  y  porte  aujour- 
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d'hui  une  partie  do  sa  dévorante  activité ,  il  est  plus  que  probable  que 
bientôt  les  provinces  do  l'Isthme  cesseront  d'appartenir  au  gouverne- 
ment néo-grenadin,  soit  que  les  Étals-Unis  les  lui  onlèvont  de  vive  force 
soit  qu'ils  profitent  de  ses  embarras  flnancicrs  pour  se  les  faire  céder  H 
vil  prix.  Déjà,  les  Américains  du  Nord  sont  plus  nombreux  dans  l'isthme 
que  les  individus  de  race  espagnole  ;  déjà,  ils  y  commandent  on  maî- 
tres, sans  s'inquiéter  des  autorités  grenadines;  déjà  enfin,  présage 
d'une  prise  do  possession  prochaine,  ils  donnent  des  noms  aux  locali- 
tés où  ils  s'établissent.  Ainsi,  la  baie  de  Limon,  où  se  trouve  la  tête  du 
chemin  de  fer  en  construction,  a  reçu  d'eux  le  nom  de  Navy-Bay. 

Les  côtes  de  la  Nouvelle-Grenade  ne  présentent  aucune  lie  impor- 
tante. Vile  de  Go^'gone,  dans  la  baie  de  Choco,  l'île  de  Quibo,  à  six  lieues 
de  la  côte  de  Veragua,  et  l'Ile  del  Rey,  dans  le  golfe  de  Panama ,  sont  les 
plus  remarquables.  Cette  dernière  terme,  avec  quelques  îlots  voisins, 
le  petit  archipel  de  Las-Ptrlas,  ainsi  nommé  de  ses  anciennes  pêcheries 
de  perles. 

SEGT.  3*.  —  République  d»  l'Equateur. 

La  République  de  l'Équateuff  dont  le  nom  dérive  de  sa  situation  as- 
tronomique, est  le  plus  petit  des  États  colombiens,  c'est-à-dire  qu'il 
n'a  que  de  45  à  20  mille  lieues  carrées.  Baigné  à  l'ouest  par  l'Océan 
Pacifique,  son  territoire  louche  par  le  nord  à  la  Nouvelle-Grenade,  par 
le  sud  au  Pérou,  et  va  se  perdre  à  l'est  vers  le  Brésil.  Ce  que  nous 
avons  dit  du  sol,  du  climat,  des  productions  végétales  de  la  Nouvelle- 
Grenade  s'applique  assez  exactement  à  l'Equateur;  nous  n'avons  donc 
pas  à  revenir  sur  ces  détails.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
les  redoutables  volcans  qui  tant  de  fois  ont  bouleversé  le  sol  et  englouti 
les  cités  de  l'ancien  royaume  de  Qaito. 

Le  majestueux  Chimborazo  (6,530  mètres)  n'est  probablement  qu'un 
volcan  dont  les  éruptions  sont  suspendues.  La  neige  séculaire  qui  couvre 
sa  cime  colossale  fondra  peut-être  un  jour,  et  les  feux,  enchaînés  dans  ses 
flancs,  reprendront  leur  activité  destructive.  Le  Cayambé,  qui  a  5,954  mè- 
tres d'élévation,  a  son  sommet  traversé  par  la  ligne  équatoriale.  Cette 
montagne ,  qui  est  une  des  plus  belles  que  l'on  puisse  voir,  est,  suivant 
l'expression  de  Humboldt,  comme  un  de  ces  monuments  éternels  par 
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lesquels  1a  nature  a  marqué  les  gruudcs  divisions  du  globo  terrestre. 
Le  PichinchOf  haut  de  r>,G7U  mètres,  est  un  des  volcans  les  plus  grands 
do  la  terre.  Son  cratère,  creusé  dans  des  porphyres  basaltiques,  a  été 
comparé  par  LaCondamine,  au  chaos  des  poètes.  Cette  bouche  immense 
était  alors  rempli  de  neige;  mais  Al.  de  Humboldt  la  trouva  embrasée: 
«  La  bouche  du  volcan,  dit*il,  forme  un  trou  circulaire  de  près  d'une 
lieue  do  circonférence,  dont  les  bords  taillés  à  pic  sont  couverts  de 
neige  par  en  haut.  L'intérieur  est  d'un  noir  foncé;  mais  le  gouilVe  est 
.':i  immense  que  l'on  distingue  la  cime  de  plusieurs  montagnes  qui  y 
sont  placées;  leur  sommet  semblait  être  à  300  ou  400  toises  au-dessous 
de  nous;  jugez  donc  où  doit  se  trouver  leur  base.  Je  ne  doute  pas  que 
le  fond  du  cratère  ne  soit  de  niveau  avec  la  ville  de  Quito.  »  L'Antisana 
est  le  plus  haut  des  volcans  actuellement  existants.  Son  élévation  ab- 
solue est  de  5,833  mètres  ;  elle  surpasserait  par  conséquent  do  38r>  mè- 
tres la  hauteur  des  trois  plus  célèbres  volcans  de  l'Europe,  l'Etna,  le 
Vésuve  et  l'Hécla,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Sur  ses  flancs,  à  lu 
hauteur  de  4,102  mètres,  est  située  une  métairie  qui  a  longtemps  passé 
pour  le  lieu  habité  le  plus  élevé  du  globe.  Le  Cotopaxi  ne  le  cède  guère 
en  hauteur  à  l'Ântisana,  car  il  attemt  5,753  mètres;  mais  il  est  le  plus 
redouté  de  tous  les  monts  ignivomes  do  l'Équatcur  :  c'est  celui  dont 
les  explosions  ont  été  les  plus  fréquentes  et  les  plus  dévastatrices.  Les 
scories  et  les  quartiers  de  rochers  lancés  par  ce  volcan  couvrent  les 
vallées  environnantes  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues  carrées. 
En  1758,  les  flammes  du  Cotopaxi  s'élevèrent  au-dessus  des  bords  du 
cratère  à  la  hauteur  de  875  mètres.  En  1744,  le  mugissement  du  volcan 
fut  entendu  jusqu'à  Honda,  sur  les  bords  de  la  Magdalena,  à  une  dis- 
tance de  200  lieues  communes.  Le  4  avril  17G8,  la  quantité  de  cendres 
vomies  par  la  bouche  du  Cotopaxi  fut  si  grande  que,  dans  les  villes 
d'Hambuto  et  de  Tacunga,  la  nuit  se  prolongea  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi.  L'éruption  qui  arriva  au  mois  de  janvier  1803,  fUt  précé- 
dée d'un  phénomène  cflï  ayant,  celui  de  la  fonte  subite  des  neiges  qui 
couvraient  la  montagne.  Depuis  plus  de  20  ans,  aucune  fumée,  aucune 
vapeur  visible  n'était  sortie  du  cratère,  et,  dans  une  seule  nuit,  le  feu 
souterrain  devint  si  actif  qu'au  soleil  levant  les  parois  extérieures  du 
cône,  furteaient  échauffées,  se  montrèrent  à  nu  et  sous  la  couleur 
noire  qui  cbt  propre  aux  laves  boueuses  des  volcans  américains.  Au 


vollo-G 

qu'ici  1 

sidcut 

semblé 

dans  le 

autres 

locales 

ci  les  i 

l'ont  de 

t'ition  r 

institué 

La  ré] 

proviuci 

Cuenca  o 

dont  un 

Lapn 

blique; 

jouit,  en 

tions.  La 

cha,  à  2, 

quatre  b 

se  trouv( 

compose 

ses.  Les 

avec  que 

olûgante 


î  terrestre, 
lus  grands 
qucs,  a  été 
ic  immense 
embrasée  : 
près  d'une 
ouverts  de 
goulVi'c  est 
agnes  qui  y 
au-dessous 
ute  pas  que 
»  h'Antisana 
lévation  ab- 
,  do  38.%  mè- 
0,  l'Etna,  le 
)  flancs,  à  lu 
temps  passé 

0  cède  guère 

1  est  le  plus 

t  celui  dont 

latrices.  Les 

souvrenl  les 

ics  carrées. 

es  bords  du 

t  du  volcan 

L,  à  une  dis- 

de  cendres 
s  les  villes 
s  heures  de 
L  fut  précé- 
|s  neiges  qui 
lée,  aucune 
nuit,  le  feu 
Itérieures  du 
la  couleur 
iricains.  Au 


AMÉRlQUi:.  97 

l)ort  do  Guayaquil,  à  une  ditNtance  de  tiS  lieues  en  ligne  droite  du  bord 
du  cratère,  ilumboldt  entendit  jour  et  nuit  les  mugissements  du  Co- 
topaxi,  comme  des  décharges  répétées  d'une  batterie.  S'il  n'étaitdémon- 
tréque  la  proximité  do  l'Océuu  contribuo  à  entretenir  le  tcu  volcani- 
que, nous  serions  étonnés  de  voir  que  les  volcans  !c s  plus  actifs  de 
l'Rquttteur ,  le  Cotopaxi,  le  Tungurahua  et  le  Sangai,  appartiennent  au 
chaînon  oriental  dos  Andes,  et  par  conséquent  à  celui  qui  est  le  plus 
éloigné  do  la  mer.  Le  Cotopaxi  est  à  plus  de  10  lieues  do  la  côte  la  plus 
voisine. 

La  constitution  politique  de  l'Equateur  est  sœur  de  celles  de  la  Nou- 
vello-Grcnade  et  de  Venezuela.  La  différence  la  plus  importante,  c'est 
qu'ici  le  pouvoir  législatif  est  conllé  à  une  chambre  unique  et  que  le  pré- 
sident de  la  république  ou  chef  du  pouvoir  exécutif  est  nommé  par  l'As- 
semblée des  représentants.  Du  reste,  les  ices  et  les  abus  que  l'on  observe 
dans  le  gouvernement  équatorial,  sont  les  mêmes  que  dans  les  deux 
auires  États  colombiens.  Les  ambitions  des  chefs  militaires,  les  rivalités 
locales  de  po[iul:itions  qui  sont  loin  d'être  mûres  pour  la  vie  politique, 
<i  les  iiisurreclioui:  i)eri)(Huellcs  qui  résultent  de  ces  deux  causes, 
font  de  ce  beau  pays  le  séjour  de  l'anarchie  et  de  la  misère.  L'organi- 
t;ition  religieuse  do  l'Equateur  comurend  un  archevêché,  l'écemment 
institué  à  Quito,  et  deux  évèchés,  ceux  de  Guayaquil  et  de  Cucnça. 

La  république  de  l'Equateur  est  divisée  administrativement  en  sept 
provinces,  savoir  :  l'ichincha,  ImbaburOf  Chmhorazo^  Manabi,  Guayaquil, 
Cuencaci  Loxa;  leur  populalion  totale  ne  dépasse  pas  000,000  âmes, 
dont  un  tiers,  au  maximum,  est  de  sang  européen. 

La  province  de  Pichincha  renferme  Quito,  capitale  de  toute  la  r''pu- 
blique;  son  territoire  n'est  pas  moins  élevé  que  celui  de  Bogota;  il 
jouit,  en  conséquence,  du  môme  climat  et  donne  les  mêmes  produc- 
tions. La  capitale  est  construite,  pour  ainsi  dire,  sur  le  flanc  du  Pichin- 
clia,  à  2,908  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  remarque 
quatre  belles  rues,  larges  et  bien  pavées,  et  trois  places  spacieuses  où 
se  trouvent  les  principaux  édifices  publics  :  tout  le  reste  de  la  ville  se 
compose  de  jtcUtes  ruelles  sombres,  étroites,  irrégulières  et  tortueu- 
ses. Les  églises  et  les  couvents  sont  bâtis  avec  magnificence  et  même 
avec  quelque  goût.  L'église  de  l'ancien  collège  des  jésuites  est  la  plus 
élégante  de  toutes;  le  couvent  de  San-Francisco  est  également  remar- 
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quable  par  son  architecture  et  par  ses  dimensions.  L'université  de 
Quito  a  joui  dans  un  temps  d'une  grande  réputation  dans  toute  l'Amé- 
rique espagnole.  Quito  est  très-fréquemment  agitée  par  des  tremble- 
ments de  terre;  celui  du  4  févrinr  1797  bouleversa  la  province  entière 
et  fit  périr  dans  un  seul  instant  40,000  individus.  Malgré  les  horreurs 
et  les  dangers  dont  la  nature  les  a  environnés,  les  habitants  de  Quito 
sont  gais,  vifs,  aimables,  hospitaliers,  ne  respirent  que  la  volupté  et 
le  luxe  :  nulle  part  peut-être  il  ne  règne  un  goût  plus  décidé  pour 
les  plaisirs.  La  population  de  cette  capitale  parait  être  de  60  à  70,000 
âmes. 

La  province  de  Quito  renferme  encore  quelques  villes  qui  méritent 
d'être  nommées.  Latacmga,  au  sud  de  Quito,  a  une  population  de 
i2,000  habitants.  On  remarque  dans  ses  environs,  à  Callo,  un  monu- 
ment qui  rappelle  Tanciennc  domination  des  Incas  sur  cette  contrée. 
C'est  un  édifice  carré,  dont  chaque  face  a  une  centaine  de  pieds  de 
longueur;  les  murs  ont  45  pieds  de  hauteur  sur  3  d'épaisseur.  On  dis- 
tingue encore  4  grandes  portes  et  8  chambres  dont  3  se  sont  conser- 
vées. Les  porles  ressemblent  à  celles  des  temples  égyptiens,  et  les 
niches,  au  nombre  de  18  dans  chaque  division,  sont  distribuées  symé- 
triquement. Ce  curieux  spécimen  de  l'architecture  péruvienne  porte 
le  nom  de  palais  ou  maison  de  Vinca.  Esmeraldas  est  moins  importante 
par  son  port  sur  l'océan  Pacifique  que  par  l'extrême  fertilité  de  son 
territoire  qui  produit  surtout  un  cacao  renommé.  Les  habitants  du 
district  d'Esmeraldas  sont  une  race  mélangée  de  nègres  et  d'Indiens. 

Les  provinces  d'Imbabura  et  de  Chimborazo,  la  première  au  nord 
et  la  seconde  au  sud  de  celle  de  Quito,  présentent  le  même  aspect  que 
cette  dernière.  Les  seules  villes  intéressantes  qui  s'y  trouvent,  sont 
Ibarra  et  Otavalo  dans  l'Imbabura,  Rio-Bamba  et  Ambato,  dans  le  Chim- 
borazo. On  accorde  à  ces  villes  10, 15,  20  et  3,000  habitants. 

Le  territoire  qui  s'étend  entre  les  Andes  et  la  mer,  est  remarquable 
par  sa  ferliliié  :  les  principales  récoltes  sont  le  cacao  et  le  tabac  ;  on 
exporte  aussi  beaucoup  do  sel  et  de  bois  de  charpente.  La  végétation 
dit  Humboldt,  est  d'une  majesté  au-dessus  de  toute  description;  les 
palmiers,  les  scitaminées,  les  plumeria,  les  taberiiaîmontana  y  abon- 
dent. D'après  Alcedo,  il  existe  dans  les  forêts  de  cette  côte,  une  espèce 
d©  bois  fort,  solide,  de  couleur  foncée,  très-facile  à  travailler,  qu'on  pré- 
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fère  pour  la  construction  des  petits  vaisseaux,  spécialement  pour  lu 
quille  et  les  courbes,  parce  qu'il  est  incorruptible  et  résiste  aux  vers 
plus  que  tout  autre.  On  nomme  ce  bois  Guachapeli  et  Guarango.  Cette 
région  forme  les  provinces  de  Manabi  et  de  Guayaquil.  Celle-là  a 
pour  chef-lieu  Porto- Viejo ,  place  maritime  complètement  déchue  ; 
celle-ci  possèd.e  la  seconde  ville  de  la  république  pa»  son  importance 
et  sa  richesse.  Guayaquil,  sur  la  baie  du  même  nom,  renferme  une  po- 
pulation de  25,000  habitants,  possède  un  excellent  port  et  concentre 
presque  tout  le  commerce  qui  se  fait  entre  l'Equateur  et  les  pays  étran- 
gers. La  ville  est  bâtie  sur  les  flancs  et  le  sommet  d'une  colline,  d'une 
I  manière  fort  pittoresque;  les  maisons  sont  belles  et  commodes,  mais 
I  on  ne  voit  aucun  édifice  public  remarquable.  Il  se  construit  dans  les 
I  chantiers  de  Guayaquil  un  assez  grand  nombre  de  bâtiments  de  150  à 

;  400  tonneaux.  Cette  ville  donne  son  nom  à  une  industrie  nationale, 

I 

I  dont  elle  est  cependant  loin  d'être  le  siège  exclusif,  c'est  à  la  confection 
d'une  espèce  de  chapeaux  de  paille.  Les  chapeaux  de  paille,  dits  de 
Guayaquil,  se  paient  de  40  à  60  et  même  80  francs  selon  la  qualité. 
Guayaquil  est  encore  célèbre  dans  l'Amérique  par  la  beauté  de  ses 
femmes  :  elles  ont  généralement  le  teint  aussi  blanc  que  les  Européen- 
nes, les  yeux  bleus  et  les  cheveux  d'une  couleur  claire.  En  revanche, 
elle  jouit  d'un  climat  fort  peu  salubre;  l'air  y  fourmille  de  moustiques 
et  autres  insectes  plus  tourmentants  encore.  A  l'entrée  du  golfe  de 
Guayaquil  est  une  île  de  quelque  étendue,  appelée  ile  de  Puna. 

Cuença  et  Loaw,  chcfs-licux  des  deux  provinces  qui  portent  leur  nom, 
sont  bâties  sur  le  plateau  des  Andes.  Cuença  est  à  2,633  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan  :  on  lui  donne  une  population  de  20,000  âmes. 
A  dix  lieues  environ  de  cette  ville,  s'élève  le  fameux  paramo  d'Assuay, 
dont  les  terribles  tourmentes  font  périr  chaque  année  des  voyageurs. 
11  existe,  près  de  Cuença,  une  mine  de  mercure  sulfuré  ou  cinabre.  Loxa 
ou  Loja  est  une  ville  de  10,000  habitants.  Les  forêts  qui  l'entourent, 
fournissent  une  des  meilleures  espèces  de  quinquina,  appelé  casoarilla 

de  Loxa. 

L'ancienne  province  de  Quixos  et  Macat ,  à  l'est  du  plateau  où  s'élè- 
vent les  villes  de  Quito,  Latacunga,  Rio-Bamba,  etc.,  doit  à  sa  position 
sur  la  pente  orientale  des  Andes,  les  singularités  de  sa  température. 
Quoique  ce  pays  ne  soit  éloigné  que  de  deux  degrés  au  sud  de  Téqua- 
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tour,  l'hiver  y  commence  en  avril  et  y  tlure  jusqu'en  septembre,  épo- 
que du  printemps  sur  le  plateau.  Le  climat  est  chaud  et  humide  :  la 
principale  production  est  le  tiibac.  L'ancienne  et  vaste  province  de  May- 
nas  s'étend  sur  le  fleuve  des  Amazones.  Il  n'y  a  que  peu  d'établisse- 
ments espagnols  :  le  plus  important  est  San-Joaquin  de  Omaguas.  Les 
Maynas  et  les  Omaguas  sont  les  principales  nations  indigènes  :  un  petit 
nombre  s'est  fixé  près  des  missions  ;  la  plus  grande  partie  erre  dans  les 
forêts,  vivant  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Le  pays  produit  de  la  cire  blan- 
che et  noire,  ainsi  que  du  cacao. 

La  description  des  iles  Gallapagos  doit  être  rattachée  à  celle  de  la  Co- 
lombie. Cet  archipel  situé  sous  l'équateur,  à  220  lieues  à  l'ouest  du  con- 
tinent américain,  renferme  des  pics  volcaniques  dans  les  îles  les  plus 
orientales.  Les  cactus  et  les  aloès  y  couvrent  les  flancs  des  rochers.  Dans 
les  îles  occidentales,  une  terre  noire  et  profonde  nourrit  de  gros  arbres. 
Les  flamingos  et  les  tourterelles  peuplent  les  airs  ;  la  plage  est  couverte 
de  tortues  énormes.  Aucune  trace  ne  m  irque  le  séjour  de  l'homme. 
Dampier  et  Cowley  ont  vu  des  sources  et  même  des  rivières  dans  quel- 
ques-unes de  ces  îles.  Les  noms  cspaguols  de  ces  îles  ont  cédé,  du  moins 
sur  toutes  les  cartes  modernes,  leur  place  à  des  noms  anglais.  Les  plus 
grandes  p^rmi  les  22  de  ces  îles  qui  sont  connues,  sont  :  Albmarle,  Cha- 
tam^  James,  Narborough  et  Charles.  Cowley  décrit  Vile  Enchantée  comme 
s'offrant  sous  les  aspects  variés  d'une  ville  murécet  d'un  château  fort  en 
ruine.  Plusieurs  ports  et  mouillages  invitent  les  Européens  à  y  former 
des  établissements.  En  1832,  un  habitant  de  la  Louisiane,  Vilamil,  s'est 
fixé  dans  l'île  Charles,  dont  il  a  changé  le  nom  en  celui  de  Fbriana,  avec 
une  centaine  de  colons  qui  le  regardent  comme  leur  roi. 

SECT.  4*.  —  Coup  d'œil  sur  la  population  de  la  Colombie. 

Le  caractère  des  habitants  de  la  Colombie  a  éprouvé  une  forte  se- 
cousse par  la  brusque  transition  d'un  régime  despotique  absolu,  à  un 
régime  deliberté  absolue.  Le  Colombien  a  beaucoup  d'orgueil  patioiial, 
mais  peu  de  vrai  patriotisme;  il  se  montre  hospitalier  à  l'égard  des 
étrangers,  et  néanmoins  il  en  est  jaloux;  il  est  sobre  et  frugal,  mais  il 
dévore  par  le  jeu  tout  ce  qu'il  gagne  ;  il  aime  le  luxe,  et  cependant  né- 
glige la  propreté;  à  moins  que  ses  passions  ne  soient  excitées,  il  est  eu 
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général  lent  à  se  décider,  peu  entreprenant,  et  pou  ami  du  travail.  Ce- 
pendant les  habitants  des  plateaux  élevés,  déploient  beaucoup  plus 
d'activité  que  ceux  des  pinnes,  où  la  chaleur  étoufTante  énerve  tous  les 
êtres  vivants.  Il  faut  ^.j  égénérer  ces  pays,  appelés  à  de  si  belles  des- 
tinées, une  nombreuse  cinigration  de  travailleurs  européens,  qui  vien- 
nent donner  aux  Colombiens  l'exemple  de  l'ordre  et  du  travail. 

La  Colombie  renferme  encore  un  nombre  très-considérable  de  tribus 
indiennes,  dont  plusieurs  jouissent  de  leur  indépendance,  et  qui,  pres- 
que toutes,  ont  conservé  leur  langage  et  leur  manière  de  vivre.  Les 
Guairas  OU  Gmgniros,  qni  occcupent  une  partie  des  provinces  de  Maca- 
raïbo,  de  Rio-Hacha  et  de  Santa-Marta,  donnent  la  main  aux  Motilones, 
qui  possèdent  les  terres  baignées  par  le  Muchuchies  et  le  Saint-Fauslin 
jusqu'àla  vallée  de  Cucuta.  Ils  interceptent  les  routes  des  montagnes;  le 
pillage,  l'incendie  et  le  meurtre  signalent  leurs  incursions  dans  les  plai- 
nes. Les  Chilimes,  et  une  autre  bande  de  Guaïras,  infestent  les  bords  de 
la  Magdalena.  Dans  la  province  de  Panama,  les  Urabas  ou  Caymans,  les 
Zi  taras  et  les  Orom«sas  forment  trois  petits  Étals  indépendants.  On  remar- 
que encore  à  Touest  du  golfe  de  Darion,  les  Indiens  Mestizos,  dont  le  nom- 
bre dépasse  2,000  individus,  et  qui  sont  un  ramas  de  sauvages,  de  pi- 
rates et  de  contrebandiers.  Les  CunacMnas,  qui  habitent  les  montagnes 
du  Clioco,  exercent  leurs  ravage?  jusqu'à  Panama,  et  attaquent  même 
sur  mer  les  barques  chargées  de  vivres.  Les  Andaquis  occupent  les  mon- 
tagnes élevées  oii  la  Magdalena  prend  sa  source. 

Les  nations  anciennes  de  Quito  paraissent  avoir  eu  un  nombre  infini 
d'idiomes;  les  missionnaires  en  ont  spécifié  jusqu'à  117;  mais  la  lan- 
gue des  Quitos  peut  avoir  dominé  sur  le  plateau  et  celle  des  Scires  sur 
lacôte.  Cesderniers  firent,  vers  l'an  1,001»,  la  conquête  du  haut  pays  et  y 
introduisirent  leur  idiome.  Les  Espagnols  y  trouvèrent  établies  la  langue 
et  la  domination  péruviennes;  mais  pout-on  en  conclure,  avecHervas, 
que  les  Scires  parlaient  un  dialecte  péruvien?  Les  Co fanes,  une  des  117 
tribus  de  Quito,  étaient  encore,  en  1600,  au  nombre  de  plus  de  15,000; 
ils  parlaient  une  langue  particulière,  usitée  également  dans  le  pays 
6.'Anga-Marea.  L'histoire  doit  recueillir  le  souvenir  de  deux  tribus  re- 
marquables. Les  Muzos,  anciens  ennemis  des  Muyscas,  habitaient  au 
nord-ouest  de  Santa-Fé.  Ils  croyaient  qu'une  ombre  d'homme,  nommée 
Arc,  avait  créé  et  instruit  leur  nation  ;  ils  n'adoraient  aucune  divinité 
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et  se  prélendaient  plus  anciens  que  le  soleil  et  la  lune.  Les  Sutagos,  qui 
babitaient  vers  Bumma-Paz,  se  distinguaient  par  leur  idiome  extrême- 
ment doux  et  efTéminé  comme  leur  caractère.  Parmi  les  53  tribus  de 
Popayan,  celles  des  Guasincas,  des  Coeanucas  et  des  Paos^  avaient  trois 
langues  distinctes,  conservées  par  les  écrits  des  missionnaires.  Les  Xiba. 
ros,  les  Macas  et  les  Quixos,  tribus  puissantes,  occupaient  les  pentes 
orientales  des  Andes  de  Quito.  Plus  bas,  la  vaste  contrée  de  Maynas  ren- 
ferme les  restes  d'innombrables  tribus  dont  les  missionnaires  ont 
classé  les  idiomes  dans  l'ordre  suivant  :  10  langues>mères,  parmi  les- 
quelles Vandoa  a  9,  le  campa  7,  et  le  maynai  dialectes }  16  dialectes 
épars  qui  ne  se  rapportent  à  aucune  langue  mère  connue;  22  tribus 
dont  la  langue  est  éteinte,  quoique  plusieurs  de  ces  tribus  subsistent  en- 
core ;  10  langues  inconnues.  Dans  ce  nombre  n'est  pas  comprise  la 
grande  nation  des  Omaguas^  répandue  sur  tout  le  cours  de  l'Amazone , 
et  dont  la  langue  est  un  dialecte  de  la  langue  guarani  du  Brésil,  mais 
plus  ricbe  en  mots  et  plus  simple  dans  ses  formes  grammaticales;  cir- 
constances qui  indiquent  une  plus  longue  civilisation  chez  les  Omaguas. 
Les  migrations  de  ce  peuple,  qu'on  appelle  les  Phéniciens  du  nouveau 
monde,  à  cause  de  son  habileté  dans  la  navigation  et  de  son  esprit  en- 
treprenant qui  l'a  pendant  longtemps  rendu  mailrede  tout  le  commerce 
fait  par  l'Amazone  et  ses  aflluents,  ne  sont  pas  suffisamment  connues; 
l'opinion  la  plus  probable  les  fait  venir  du  Brésil. 

Un  ancien  centre  de  civilisation  au  milieu  de  ces  nations  sauvages 
est  un  phénomène  digne  d'attention.  Le  plateau  de  Bogota  rivalise 
avec  Cuzco,  la  ville  du  Soleil,  comme  foyer  des  institutions  et  des  idées 
religieuses  et  politiques  dans  l'Amérique  du  Sud.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés,  avant  que  la  lune  accompagnât  la  terre,  dit  la  mythologie 
des  Indiens  Muyscas,  les  habitants  de  Cundinamarca  ou  du  plateau  de 
Bogota,  vivaient  sans  agriculture,  sans  lois  et  sans  culte.  Tout  à  coup 
parut  chez  eux  un  vieillard  qui  venait  des  plaines  situées  à  l'est  de  la 
Cordillière  de  Chiwgaza;  il  paraissait  d'une  autre  race  que  les  indigènes, 
car  il  avait  une  barbe  longue  et  toulFue.  Il  était  connu  sous  trois  noms 
différents,  Bochica,  Nemqueiheba  et  Zuhé.  Ce  vieillard,  cîe  même  que 
Manco-Capac,  apprit  aux  hommes  à  se  vêtir,  à  labourer  la  terre  et  à 
vivre  en  société.  11  amena  avec  lui  une  femme  à  laquelle  la  tradition 
donne  aussi  trois  noms,  Chia,  Yubecayguaya  et  Huyihaca.  Cette  femme, 


i 


zi,. 


5  Sutngos,  qui 
ne  extrême- 
i  53  tribus  de 
avaient  trois 
reB.  Les  Xiba. 
al  les  penteâ 
3  Maynas  ren- 
onnaires  ont 
es,  parmi  les- 

46  dialectes 
iue;22  tribus 
subsistent  en- 
I  comprise  la 
e  l'Amazone , 
u  Brésil,  muis 
aaticales  ;  cir- 
les  Omaguas. 

du  nouveau 
son  esprit  en- 
,  le  commerce 
lent  connues; 

Ions  sauvages 
ogota  rivalise 
ns  et  des  idées 
les  temps  les 
la  mythologie 
du  plateau  de 
.  Tout  à  coup 
îs  à  l'est  de  la 
les  indigènes, 
us  trois  noms 
ie  même  que 
•  la  terre  et  à 
le  la  traditiOD 
Cette  femme, 


AMÉRIQUE.  i03 

d'une  rare  beiiuté,  mais  dVine  méchanceté  excessive,  contraria  son 
époux  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait  pour  le  boiilicur  des  hommes. 
Par  son  art  magiiiuo,  elle  fit  enfler  la  rivière  de  Funzha,  dont  les  eaux 
inondèrent  toute  la  vallée  do  Bogota.  La  plupart  des  habitants  périrent 
dans  ce  déluge.  Bochica  irrité  chassa  la  belle  Hciythaci  loin  de  la  terre; 
elle  devint  la  lane,  et,  depuis  cette  époque,  elle  éclaire  notre  planète 
pendaht  la  nuit.  Ensuite,  Bochica  brisa  les  rochers  qui  fermaient  la 
vallée  du  côté  de  Canoas  et  de  Tequendama,  et  fit  ainsi  écouler  les  eaux 
qui  la  remplissaient.  Alors  il  réunit  de  nouveau  les  hommes  sur  le  pla- 
teau de  Bogota,  construisit  des  villes,  introduisit  le  culte  du  Soleil, 
et  noinma  des  chefs  entre  lesquels  il  partagea  le  pouvoir  séculier  et 
ecclésiastique.  Enfin,  il  se  retira  sur  la  montagne  dldacanzas,  dans  la 
sainte  vallée  d'Iraca,  près  de  Tunja,  où  il  vécut  dans  les  exercices 
de  la  pénitence  la  plus  austère,  pendant  l'espace  de  2,000  ans,  ou  de 
100  cycles  muyscas,  au  bout  desquels  il  disparut  d'une  manière  mysté- 
rieuse. Cette  fable  indienne  réunit  un  grand  nombre  de  traits  que 
l'on  trouve  épars  dans  les  traditions  religieuses  de  plusieurs  peuj)les 
de  l'ancien  continent,  comme  les  Arcadiens,  les  Indous,  les  Chi- 
nois, etc. 

Ces  mêmes  traditions  muyscas  portent  que  Bochica,  voyant  les  chefs 
des  diflérentes  tribus  se  disputer  l'autorité,  leur  conseilla  de  choisir 
pour  zaque  OU  souverain,  un  d'entre  eux,  appelé  Huncahua,  qui  était 
révéré  pour  sa  justice  et  sa  haute  sagesse.  Le  conseil  du  grand  prêtre 
fut  adopté;  et  Huncahua,  qui  régna  230  ans,  parvint  à  soumettre  tout 
le  pays  qiii  s'étend  depuis  les  savanes  de  San-Juan  de  los  Llanos  jus- 
qu'aux montagnes  d'Opon.  Le  gouvernement  que  Bochica  donna  aux 
habitants  de  Bogota,  est  tfès-remarquable  par  les  anologies  qu'il  pré- 
sente avec  celui  du  Japon  et  du  Thibet.  Bochica  avait  constitué  élec- 
teurs les  quatre  chefs  des  tribus,  Gameza,  Busbanca,  Pesca  etToca,  et 
avait  ordonné  qu'après  sa  mort  ces  électeurs  et  leurs  descendants 
eussent  le  droit  de  choisir  le  grand  prêtre  d'Iraca.  Les  pontifes,  succes- 
seurs de  Bochica,  étaient  censés  héritiers  de  ses  vertus  et  de  sa  sainteté; 
le  peuple  se  portait  en  foule  à  Iraca,  pour  ofl'rir  des  présents  au  grand 
prêtre;  on  visitait  les  lieux  devenus  célèbres  par  les  miracles  de  Bochica; 
et,  au  milieu  des  guerres  les  plus  sanglantes,  les  pèlerins  jouissaient  de 
la  protection  des  princes  par  le  territoire  desquels  ils  devaient  passer 
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pour  se  rendre  au  sanctuaire  {chunsua)  et  aux  pieds  du  lama  qui  y  rési- 
dait. Le  chef  séculier,  appelé  zaque  de  Tunja,  auquel  les  sippa  ou  princes 
de  Bogota  payaient  un  tribut  annuel,  et  le  pontife  d'Iraca,  étaient  par 
conséquent  deux  puissances  distinctes,  comme  le  sont  au  Japon  le  daïri 
et  le  scogoun. 

Bocliica  n'était  pas  seulement  regardé  comme  le  législateur  politique 
et  religieux  des  Muy?casj  on  lui  attribuait  encore  l'invention  du  calen- 
drier. Les  jours  («Ma)  et  la  nuit  (=o)  étaient  divisés  en  quatre  parties, 
savoir  :  du  lever  du  soleil  à  midi,  do  midi  au  coucher  de  cet  astre,  du 
coucher  à  minuit,  du  minuit  au  lever  suivant.  Le  mot  sua  désigne  à  la  fois 
le  jour  et  le  soleil;  de  sua,  qui  est  aussi  un  des  surnoms  de  Bochica,  est 
dérivé  sMf,  homme  blanc  ou  Européen,  dcnominatiou  bizarre  qui  tire  son 
origine  de  cette  circonstance  que  le  peuple,  lors  de  l'arrivée  des  Espa- 
gnols, les  regarda  comme  les  fils  du  Soleil,  sua.  La  plus  petite  division 
du  temps,  chez  les  Muyscas,  était  une  période  de  3  jours;  la  semoine 
de  7  jours  était  inconnue  en  Amérique,  comme  dans  une  partie  de 
l'Asie  orientale.  L'année  (zocam)  était  divisée  par  lunes;  20  lunes  com- 
posaient Y  année  civile  ;  X  année  sacerdotale  renfermait  37  lunes,  et  20  de 
ces  grandes  années  formaient  un  cycle  muysca. 

La  langue  de  Bogota,  dont  l'usage  s'est  presque  entièrement  perdu 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  était  devenue  dominante  par  les  victoires 
du  zaque  Huncahua,  par  celles  des  zippas  et  par  Tinfluence  du  grand 
lama  d'Iraca,  sur  une  vaste  étendue  de  pays,  depuis  les  plaines  de 
l'Ariari  et  du  Rio-Meta  jusqu'au  nord  do  Sog.^mozo.  De  même  que  la 
langue  de  l'Inca  est  appelée  au  Pérou  vuic/imo;  celle  desMuyscasestcon 
nue  dans  le  pays  sous  la  dénomination  de  chibcha.  Le  mot  muysca  signifie 
homme  ou  personne;  mais  les  naturels  ne  l'appliquent  généialement 
qu'à  eux-mêmes. 
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PÉROD  ET  BOLIVIE* 


De  tous  les  pays  situés  au  sud  du  golfe  du  Mexique,  le  Pérou  est 
(le  beaucoup  le  plus  célèbre  par  sa  richesse  et  son  ancienne  civilis.ition. 
Son  nom  même  est  devenu  proverbial  pour  désigner  une  extrême  abon- 
dance des  métaux  les  plus  précieux.  Cependant  le  gouvernement  espa- 
gnol détacha  du  Pérou  toute  la  région  située  à  l'est  des  Andes,  appelée 
le  Haut-Pérou,  où  se  trouvent  les  mines  les  plus  riclies  et  la  plus  grande 
masse  de  population  indigène,  et  la  réunit  à  la  vice-royauté  do  Buenos- 
Ayres.  «  Nous  ne  pouvons  que  regretter,  dit  alors  Humboldt,  cette  ten- 
tative pour  eflacer  les  souvenirs  historiques.  »  En  outre,  l'idée  des  mines 
(le  Potosi  était  si  étroitement  liée  au  nom  de  Pérou,  qu'il  était  bien 
dilTicile  de  l'en  séparer.  Mais,  les  liens  artificiels  établis  par  la  cour  de 
Madrid,  entre  Buenos-Ayres  et  le  Haut-Pérou,  ne  tardèrent  pas  être 
rompus.  Lors  de  la  lutte  des  colonies  esiagnoles  contre  la  mère  patrie, 
un  corps  d'armée  colombien,  sous  les  ordres  de  Bolivar,  affranchit  le 
iI;mt-Pérou  qui  s'érigea  en  État  indépendant  sous  le  nom  de  Bolivie, 
i\ous  comprendrons  les  deux  républiques  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  dans 
une  même  description  générale. 

SECrr.  I**.  -^  Description  générale  de  Vancien  territoire  péruvien. 

Le  territoire  péruvien  s'étend  le  long  do  l'océan  Paciflque,  depuis 
le  4«  jusqu'au  25'  degré  de  latitude  australe;  mais,  par  suite  de  son 
obliquité  générale  du  nord-ouest  au  sud-est  et  de  ses  sinuosités,  cette 
côte  a  une  longueur  d'environ  800  lieues.  Au  nord,  il  a  pour  limite  une 
ligne  sinueuse  à  peu  près  parallèle  au  fleuve  de  l'Amazone,  et  qui  va 
ait.indre  le  Javary.  De  ce  côté,  il  confine  à  l'Equateur.  A  l'est,  le  Pérou 
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est  sùparo  du  Drcsil  par  des  ligues  vagues,  tirées  sur  les  caries  à  travers 
des  régions  sauvages,  qui,  à  proprement  parler,  n'appartioiiuont  ni 
ù  l'un  ni  à  l'autre.  Celte  lign  i  toiitofuis  marclic  jusqu'à  un  ccilaiii  point 
parallèlement  à  la  côte  :  d'abord  le  Javary,  puis  la  Madeira  et  le  Guay- 
poi'c!;  cnlin,  le  cours  supérieur  du  Paraguay  l'orme,  pour  une  partie, 
les  limites  des  deux  pays.  Quant  au  sud,  par  où  il  touche  aux  [irovinccs 
de;  la  Platn,  c'est  une  ligne  siuui'use,  coiresi)ondanl  à  peu  prés  au  23" 
pai  alléle,  qui  sépare  le  Pérou  de  cette  vaste  contrée.  De  ce  môme  côté, 
il  cuntiiie  encore  au  Chili.  Humboldl  évalue  la  superficie  totale  du  terri- 
toire péruvien  à  78,520  lieues  carrées,  dont  environ  41,500  pour  lo  Pérou 
proprement  dit,  et  57,000  pour  la  Bolivie. 

La  surface  de  cet  immense  territoire  est  excessivement  variée.  Il  est 
traversé  et,  en  grande  partie,  couvert  par  les  Andes,  qui  présentent  ici 
leurs  sommets  les  plus  élevés.  Humboldt,  qui  a  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  la  distribution  de  celte  chaîne  prodigieuse,  a  observé  que  les 
Andes  se  séparent,  vers  le  19*  oii  20«  de  latitude  sud,  eti  deux  chaînes 
parallèles,  qui  renferment  entre  elles  un  plateau  vaste  et  élevé,  où  se 
trouve  la  partio  la  plus  peuplée  de  la  Bolivie,  ainsi  que  le  grand  lac  de 
Tilicaca.  Entre  les  14»  et  15»  parallèles,  ces  chaînes  se  confondent  et  for- 
ment autour  de  Cuzco  comme  un  énorme  lïceud  de  montagnes,  qui  oc- 
cupe une  surface  triple  de  celle  de  la  Suisse.  La  Cordillière  se  sépare  de 
nouveau,  en  formant  un  autre  plateau,  bien  moins  étendu  que  lo  pre- 
mier, mais  extrêmement  élevé,  car,  en  quelques  endroits,  il  atteint  3,000 
mètres.  Puis  elle  s'unit  encore  et  forme  un  nouveau  massif  qui  ren- 
fernieles  miiies  de  Pasco,  celles  de  Potosi  se  trouvant  précisément  à  l'ox- 
tréniité  opposée,  au  sud  du  premier  plateau.  Après  lé  massif  de  Pasco, 
les  Andes  se  divisent  encore  et  donnent  naissance  à  trois  chaînes  paral- 
lèles dont  la  plus  orientale  n'est  qu'une  petite  branche  latérale  qui  borde 
les  vastes  plaines  appelées  Pampas  del  Sacramento. 

La  région ,  qui  s'étend  entre  la  Cordillière  de  la  côte  et  la  mer  ,  forme 
un  plan  incliné,  large  de  10  à  20  lieues,  et  connu  dans  le  pays  sou:;  le 
nom  de  Vallès.  Elle  est  composée,  en  partie,  de  déserts  Sablonneux,  dé- 
pourvus de  végéiation  et  d'habitants.  Cette  stérilité  provient  de  l'aridité 
naturelle  du  sol  et  du  manque  absolu  de  pluies  j  car  jamais,  en  aucune 
saison ,  il  ne  pleut  ni  ne  tonne  dans  cette  partie  du  Pérou.  Il  n'y  a  do 
fertile  que  les  bords  des  rivières  et  les  terrains  susceptibles  d'être  arro- 
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st'S  artinrinllement.  Dans  ces  lieux  privilégiés,  la  terre  ne  cesse  de  se  re- 
vêtir de  il  parure  réunie  du  printemps  et  de  l'automne.  Le  climat  se  lait 
encore  remarquer  par  la  douceur  constante  de  la  lem|)érature;  jamais, 
à  Lima,  on  n'a  observé  lo  thermomètre,  à  midi,  au-dessous  de  lîi  de- 
grés et  demi,  et  rarement  il  s'élève,  dans  l'été ,  au-dessus  de  30".  La 
plus  grande  chaleur  qu'on  ait  jamais  éprouvée,  à  Lima,  f  monter  le 
thermomètre  à  36»  centigrades.  La  fraîcheur  qui  règne  presque  toute 
l'année  le  long  de  la  côte  du  Pérou,  sous  le  tropique,  n'est  pas  un  cU'et 
du  voisinage  des  montagnes  couvertes  de  neige;  elle  est  due  plutôt  à  ce 
brouillard  {garua)  qui  voile  le  disque  du  soleil,  et  à  ce  courant  tiès-froid 
d'eau  de  mer  qui  se  porte avecimpétuositc  vers  le  nord,  depuis  le  détroit 
de  Magellan  jusqu'au  cap  de  Parinna.  Sur  la  côte  de  Lima,  la  tempéra- 
ture du  grand  Océan  est  à  12°  5,  tandis  que  sous  le  môme  parallèle, 
mais  hors  du  courant,  elle  esta  2I0. 

Le  pays  compris  entre  les  Cordillières  est  appelé  la  Sierra,  Ce  ne  sont 
que  montagnes  et  rochers  nus,  parsemés  de  plateaux  et  entrecoupés  do 
vallées  fertiles  et  cultivées.  D'autre  part,  celle  région  e?t,  ajuste  titre, 
fameuse  par  les  richesses  minérales  qu'elle  recèle.  Le  climat  de  la 
Sierra  est  un  des  plus  salubresqui  existent,  si  l'on  en  peut  juger  par  la 
longévité  de  ses  habitants. 

Derrière  la  chaîne  principal^  des  Andes  s'étend  jusque  vers  les  bords 
de  rUcayale  une  immense  plaine  inclinéeàl'est  et  traversée  par  plusieurs 
chaînes  de  montagnes  détachées,  qu'on  appelle  au  Pérou  la  Montaûa- 
Real.  Sous  un  ciel  pluvieux,  souvent  sillonné  d'éclairs,  l'éternelle  ver- 
dure des  forêts  primitives  charme  les  yeux  du  voyageur,  tandis  que  les 
inondations,  les  marais,  les  serpents  énormes  et  d'innombrables  insectes 
arrêtent  sa  marche..  Ces  forêts  immenses  renferment  les  bois  les  plus 
rares  :  le  cacao,  la  vanille,  le  quinquina  s'y  trouvent  en  abondaiioe. 
Celte  région,  qu'on  pourrait  appeler  le  Pérou  intérieur,  formera  un  jour 
les  provinces  les  plus  riches  et  les  meilleures  de  i'Etat,  car  la  fécondité 
du  sol  y  est  inejiuisable,  et  le  pays  est  traversé  par  de  magnifiques  cours 
d'eau  qui  porteront  aisément  ses  produits  par  le  grand  canal  du  fleuve 
des  Amazones  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 

11  en  est  de  même  pour  la  Bolivie.  Aujourd'hui  c'est  sur  un  plateau 
élevé  que  se  trouvent  le  principal  foyer  de  la  population  et  toutes  les  vil- 
les importantes.  C'est  de  là  aussi  que  sort,  à  peu  près,  tout  ce  qui  con- 
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stitun  la  proflnction  nalioiialo,  l'orot  l'argent,  le  cuivre,  lo  quinquina, 
la  coca^  ce  pain  des  indigènes.  Mais  la  région  orientale,  dôgagée  do 
montagnes,  s'étend  en  plaines  admirablos  de  fccondilô  jusqu'au  Chili  et 
auParaguny.  De  magnifiques  forôîs  vierges  où  croissent  les  bois  les  plus 
précieux  y  étalent  leur  puissante  végétation.  Il  n'est  point  d'industrie 
qui  n'y  puisse  prospérer  :  sucre,  café,  cacao,  coton,  céréales,  pftturages 
pour  les  troupeaux,  tous  ces  éléments  se  réunissent  pour  faire  de  ces 
provinces  une  terre  de  promission.  Un  autre  avantage  signalé  que  pré- 
sente cette  région,  c'est  la  facilite  avec  laquelle  elle  pourrait  déverser 
ses  produits,  soit  au  nord-est,  soit  au  sud-est.  D'im  côté  lo  Purus,  le 
Béni,  lo  Mamore,  l'Obay,  etc.,  aboutissent,  directement  ou  indirecte- 
ment, au  grand  courant  de  l'Amazone  :  de  l'autre,  le  Pilcomayo  et  le 
Paraguay  se  déversent  dans  le  Rio  de  la  Plata. 

Le  sol  du  Pérou  est  comme  imprégné  de  métanx  précieux.  L'or  n'est 
pas  le  plus  recherché;  il  abonde,  mais  dans  des  lieux  peu  accessibles, 
ou  dans  une  gangue  trop  dure  et  d'od  il  est  très-difficile  de  l'extraire. 
Près  de  la  Paz,  il  s'écroula  une  partie  saillante  de  la  montagne  à'illimani  ; 
on  y  trouva  des  morceaux  d'or  pesant  depuis  2  jusqu'à  50  livres  ;  après 
un  laps  de  plus  de  iOO  ans,  on  y  rencontre  encore  dos  morceaux  du 
poids  d'une  once.  L'or  s'exploite  encore  à  Patazet  Huilies;  la  mine  la 
plus  productive  est  celle  de  Santiarjo  de  Caiagoita,  distante  d'environ  30 
lieues  au  sud  de  Potosi.  La  plupart  des  fleuves  et  des  rivières  roulent  de 
l'or  :  c'est  le  lavage  qui  fournit  la  plus  grande  partie  de  ce  métal  qui  se 
récolte  au  Pérou.  Le  plus  productif  do  ces  lavages  est  celui  de  Ti- 
puant. 

Les  mines  d'argent,  plus  nombreuses  et  d'une  exploitation  plus  facile, 
ont  davantage  attiré  l'attention.  La  célèbre  montagne  de  Potosi  a  donné, 
pendant  deux  siècles  et  demi  des  trésors  inépuisables.  Celte  montagne, 
de  loime  conique,  a  environ  7  lieues  de  circonférence  et  s'élève  à  la  hau- 
teur de  4,888  mètres.  Le  point  le  plus  élevé,  où  la  mine  est  exploitée,  se 
trouve  à  4,850  mètres  ;  par  conséquent,  les  mineurs  travaillent  à  une 
hauteur  supérii^ure  à  colle  du  Mont-Blanc.  On  n'évalue  pas  à  moins  de 
4  milliards  de  francs  l'argent  extrait  de  cette  montagne  depuis  sa  con- 
quête. Le  Potosi,  comme  nous  l'avons  dit,  appartient  actuellement  à  la 
Bolivie.  Cet  État  possède  encore  d'autres  mines  d'argent  importantes, 
telles  que  celles  de  la  PlatOy  de  Porco  et  de  Upes.  Près  de  Garanyas^  on 
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trouve,  en  creusant  le  sable,  des  masses  d'argent  détachées  qu'on  ap- 
pelle papas  ou  pommes  de  terre,  à  cause  de  leur  forme.  La  mine  do 
Portugalete,  dans  le  district  de  Chicas,  est  célèbre  par  la  richesse  de 
son  minorai  qui  renferme  5  à  6  fois  plus  de  métal  précieux  que  le 
minerai  du  Potosi.  On  évalue  le  rendement  total  des  mines  d'argent  de  la 
Boli  vie,  pour  1819,  à2  millions  de  piastres.  Parmi  les  mines  qui  appartien* 
ucnt  à  la  république  du  Pérou,  les  pjus  intéressantes  sont  celles  de  Lauri- 
cocha  (vulgairement  appelées  mines  de  Pasco  et  de  Cerro  di  Uombon)  celles 
des  Huahjayas  ou  ChotOy  et  celles  de  Huantajaya.  Celles  de  Pasco,  situées 
sur  un  plateau  élevé  de  4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan, 
donnent  encore,  malgré  le  manque  de  bras  et  de  capitaux,  250,000 
marcs  d'argent  par  année.  On  a  obtenu  de  grandes  quantités  de  métal, 
même  sans  travaux  profonds,  delà  montagne  de  Hualgayas,  qui  s'élève 
comme  un  château  fortifié  au  milieu  de  la  plaine,  ainsi  qu'à  Fuentestiana, 
à  Cormolache  et  à  la  Pampa  de  Navar.  Dans  cette  dernière  plaine,  sur  une 
étendue  de  plus  d'une  demi-lieue,  il  sufllt  d'enlever  le  j^azon  pour  trou- 
ver de  l'argent  sulfuré;  des  filaments  d'argent  natif  adhèrent  aux  ra- 
cines des  herbes.  Toutes  les  mines  comprises  sous  le  nom  de  Hualgayas, 
dans  le  district  de  Chota,  ont  fourni,  depuis  avril  1774  jusqu'en  octobre 
1802,  environ  443,7S6  kilogrammes  d'argent.  Les  mines  de  Huantajayay 
entourées  de  couchesde  sel  gemme,  sont  célèbres  par  les  grandes  masses 
d'argent  natif  qu'elles  contiennent.  Elles  ont  produit  annuellement  do 
17,140  à  19,892  kilogr.  de  métal.  Ces  mines  sont  situées  près  de  la  petite 
ville  iVYquique,  district  d'Arica,  dans  un  désert  dépourvu  d'eau.  La  pro- 
duction totale  de  l'argent  au  Pérou  proprement  dit,  a  été  annuelle- 
ment de  12  millions  de  francs  pendant  la  période  décennale  de  1836 
à  1846. 

Il  existe  d'abondantes  mines  de  cinabre, ou  sulfure  de  mercure,  àHuan- 
ca-Velica,  à  quelques  lieues  au  sud-est  de  Lima.  Le  cinabre  était  employé 
par  les  anciens  Péruviens  pour  leurs  peintures.  L'exploitation  de  celle 
mine  a  fourni,  de  1570  à  1789,  la  somme  de  1,040,452  quintaux  de  mer- 
cure. Mais  la  grande  mine  dite  de  Santa-Barbara,  qui  a  rendu  presque 
toute  celle  masse  de  métal ,  a  été  abandotmée  à  cause  d'un  éboulement 
énorme  causé  par  l'imprudence  d'ui  intendant  qui  fil  enlever  les  piliers 
pour  augmenter  les  produits.  Huinboldt  rapporte  qu'un  des  puits  de 
cette  mine  était  à  4,198  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Depuis 
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loi?,  lo  mercure  qu(  fournit  lluauca-Vilic;»,  provient,  pour  la  niajnuio 
partie,  de  gîtos  voisins  do  la  Santa-Barbara.  Le  produit  moyen  a  été,  do 
1700  h  1800,  do  3,500  quintaux  par  année. 

On  trouve  dos  mines  d'étain  ot  de  plomb  A  Chayanza  et  à  Paryas,  dans 
la  Unlivlc.  Ce  pays,  ainsi  que  le  Pérou,  renrernjo  aussi  du  cuivre  que 
l'on  exploite;  Ci3pend;mt  cYst  du  Cbili  que  Icsbabitants  tirent  la  pluA 
grande  partie  de  celui  qu'ils  consomment. 

Parmi  les  autres  minéraux,  on  peut  citer  la  pierre  do  galinazo,  airisi 
aiipeléc  àcausc  de  sa  couleur  noire  :  c'est  ua  verre  volcanique,  que  l'on 
confond  quelquefois  avec  la  pierre  dite  le  miroir  des  Incas,  parce  qu'on 
se  sert  de  l'une  et  do  l'autre  au  lieu  de  miroirs. 

L'agriculture  est  restée  longtemps  arriérée  dans  cette  belle  région  ; 
elle  commence  cependant  ù  faire  quelques  progrès  dans  le  Pérou  pro- 
pre. Le  maïs  est  Tcspèce  de  grain  la  plus  cultivée,  c'est  lui  qui  fait  la 
base  do  la  nourriture  des  indigènes.  On  s'en  sert  encore  pour  fabriqi-or 
une  boisson  spiritueuse  appelée  chica,  qui  est  assez  agréable  ;  mais 
malheureusement  pour  le  goût  délicat  des  Européens,  les  femmes  in- 
diennes ont  soin  de  bien  mâcher  le  grain,  afin  de  favoriser  la  Iciincula- 
tion.  La  récolte  du  froment  augmente  chaque  année  ;  toutefois  la  pro- 
duction est  insuffisante,  et  il  faut  en  tirer  du  Chili.  L'orge  réussit  micu\ 
sur  les  plateaux  très-clevés.  La  canne  à  sucre  est  cultivée  avec  succès, 
mais  pas  encore  sur  une  grande  échelle.  Le  café,  le  cacao,  le  coton,  don- 
neront, quand  on  le  voudra,  des  iviJoUes  immenses.  Les  fruits  do  tous 
les  climats  prospèrent  sur  les  flancs  des  Cordillières,  à  des  hauteurs 
difi"érentes  pour  chaque  espèce.  Les  environs  de  Pisco,  dans  le  Bas-Pé- 
rou, sont  couverts  de  vignes  qui  donnent  un  vin  médiocre,  mais  qu'on 
transforme  en  grande  partie  en  eau-de-vie.  Sur  les  plateaux,  et  sur  le 
versant  oriental  des  Andes,  il  existe  d'immenses  pâturages,  où  les  ber- 
ge: ;  indiens  gardent  des  troupeaux  de  lamas  et  d'alpacas,  dont  la  laine, 
ainsi  que  celle  de  la  vigogne,  fait  aujourd'hui  un  objet  de  commerce 
important.  Les  forêts  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fournir sc/i»  une  quan- 
tité considérable  de  bois  de  teinture,  et  de  substances  'nédirina'-!:" ,  par- 
mi lesquelles  nous  citerons  l'ipécacuanha  etlequinqiiuia.  Le  meilleur 
quinquina  txjnnu  vient  des  provinces  de  La  Paz  et  de  Cochabamba, 
dans  la  Lolivie ,  où  h  récolte  de  cette  précieuse  écorce  est  le  principal 
moyen  Je  subsistance  d'une  grande  partie  de  la  population. 
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Une  nouvello  source  do  rich  »8se  s  est  ouverte  pour  le  Pnrou  propre, 
dans  ces  dernières  années  ;  nous  voulons  parler  de  l'exploitation  du 
guano.  Col  engrais,  qui  est  le  produit  des  excréments  dos  oiseaux  nqvia- 
tiques,  se  trouve  en  quantité  immense  dans  los  lies  et  los  Ilots  qui  avui- 
linr  la  côte  péruvienne.  On  évalue  à  4(i  millions  de  tonneaux  la  masse 
de  guano  que  peuvent  renfermer  h  >  soûles  îlo-^  Chincha.  En  1830,  l'ex- 
portation du  guano  do  Chincb  i  f^'est  élevéi  )  128, 1^28  tonneaux,  repré- 
sentant une  valeur  de  3,845,040  piastres,  et  la  deiiiindc  do  ce  précieux 
engrais  s'accroît  chaque  jour.  La  Bolivie  a  aussi  de  riches  dépôls  de 
guano  sur  la  côte  de  Cobija,  notamment  à  San-Francisco  de  Paquiqna  et 
à  Mtix'llones;  mais  ces  dépôts  sont  bien  loin  d'être  comparables  à  ceux 

dl!  i  iToU. 

L  indj  tiie  manufacturière  est  peu  avancée  dans  celte  belle  contrée; 
co  l'est  pouU  un  mal,  dans  un  pays  où  il  y  a  tant  de  terres  fertiles  ab- 
solument incultes.  Le  développement  de  l'agriculture  doit  naturelle- 
meut  précéder  celui  de  l'industrie.  Cependant  on  fabrique,  dans  plu- 
sieurs villes,  des  étoffes  de  laine  et  do  coton,  particulièrement  des  pou- 
cbos,  sorte  de  manteaux  en  usage  dans  toute  l'Amérique  méridionale. 
Le  cuir  est  bien  travaillé  ;  on  fabrique  avec  les  peaux  de  chèvre  d'ex- 
cellent maroquin  ^  Les  ouvriers  indiens  exécutent  de  très  jolis  ouvra- 
ges en  filigrane  d'or  et  d'argent.  Us  font  aussi  avec  diverses  substan- 
ces végétales,  des  nattes  d'une  élégance  remarquable. 

Le  commerce  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  est  loin  d'être  en  rapport  avec 
la  richesse  d'un  sol  si  merveilleusament  doté  par  la  nature.  Un  obstacle 
énorme  s'oppose  à  son  développement,  c'est  la  difncuUé  des  )mmuni- 
cations,  résultant  de  la  conflguration  du  pays  et  de  l'absence  presque 
complète  de  routes.  Ce  défaut  de  voies  de  communication ,  arrêtant  le 
commerce,  paralyse  l'industrie  et  surtout  l'agriculture,  dont  les  produits 
sont  généralement  si  encombrants.  Toutle  commerce  est  concentré  dans 
les  villes  maritimes,  où  de  plus  il  est  presque  totalement  entre  les  mains 
d?  négociants  Mrangers.  Le  chiffre  des  importations  au  Pérou  propre, 
ne  s'élève  pas  au  delà  de  40  millions,  et  celui  des  exportations  à  50;  celui 
du  commerce  de  la  Bolivie  est  de  23  millions  au  plus,dont  moitié  pour 
les  importations  et  moitié  pour  les  exportations.  Le  commerce  extérieur 
du  dernier  Liât  a  té  jusqu'à  ce  jour  singulièrement  entravé  par  sa  situa- 
lion  méditerranéenne.  La  république  bolivienne  n'avait  qu'une  issue ,  le 
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port  de  Cobjja,  sur  l'océan  Pacifique  :  or,  iiour  aLoutirà  ce  port,  il  faut 
traverserun  vaste  désert,  etde  plusCobija  esta  170  lieues  de  Potosi.tandis 
que  le  centre  de  la  Bolivie  est  bien  moins  distant  du  port  d'Arica  qui 
appartient  au  Pérou.  Tout  récenanenl  les  gouvernements  des  deux  ré- 
publiques ont  conclu  un  traité,  par  lequel  Aricatst  librement  ouvert  au 
commerce  bolivien.  En  outre,  tous  deux  s'occupent  d'ouvrir  de  nou- 
VLiiux  débouchés  à  leurs  pays  respectifs,  on  négociant  avec  le  Brésil  et 
les  États  de  la  Plata,  la  liberté  absolue  de  navigation  sur  les  immenses 
artères  fluviales  qui  sillonnent  l'Amérique  méridionale  depuis  les  Andes 
jusqu'à  l'Atlantique. 
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SECT.  2*.—  Description  particulière  de  la  République  du  Pérou. 

Le  Pérou,  aussitôt  après  avoir  conquis  son  indépendance,  eut  à  subir 
les  malheurs  d'une  longue  anarchie,  résultat  du  conflit  des  ambitions 
personnelles  des  chefs  militaires.  Depuis  quelques  années  cependant, 
une  administration  fei?Tne  et  éclairée  a  fait  connaître  au  pays  les  bien- 
faits de  l'ordre  et  de  la  paix.  La  constitution  du  Pérou  est  fondée  sur  la 
division  des  pouvoirs  exécutif,  législatif  et  judiciaire.  Le  premier  est 
exercé  par  un  président  élu  pour  six  années  etnonrééligible  immédia- 
tement. Le  pouvoir  législatif  est  dévolu  à  deux  chambres ,  doi.'.t  les 
membres  sont  élus  par  le  suffrage  universel.  Les  sessions  n'ont  lieu  que 
tous  les  deux  ans  ;  mais  entre  le  président  et  le  congrès  se  trouve  placé 
un  conseil  d'État  nommé  par  les  chambres,  qui  siège  en  permanence, 
et  qui  est  chargé  de  veiller  à  l'observation  du  la  constitution  et  dos  lois. 
L'organisation  judiciaire  comprend  une  cour  suprême  siégeant  dans  la 
capitale,  une  cour  supérieure  par  chaque  chef-lieu  de  département, 
des  juges  de  première  instance,  enfin  des  juges  de  paix.  Il  y  a  en  outre 
des  tribunaux  de  commerce  et  des  mines. 

Le  Pérou  est  partagé  administraiivemenl  en  11  départements  qui 
forment  63  provinces,  lesquelles  se  subdivisent  à  leur  tour  en  districts 
et  paroisses.  Voici  les  noms  de  ces  11  départements  :  Libertad,  Amazo- 
nas,  Ancash,  Junin,  Lima,  Huanca-Vclica,  Ayacucho,  Guzco,  Pufw, 
Arequipa  et  Moquegua.  A  la  tétij  de  chacun  de  ces  départements  est 
placé  un  préfet  qui  est  en  même  temps  chef  politique  et  chef  militaire. 
Au  point  de  vue  ecclésiaslique,  le  Pérou  est  divisé  en  6  diocèses ,  sa- 


^^. 


)ort,  il  faut 
tosi.tandis 
'Arica  qui 
es  deux  ré- 
;  ouvert  au 
ir  de  nou- 
le  Brésil  et 
immenses 
}  les  Andes 


erou. 

eut  à  subir 
ambitions 
jependant, 
s  les  bien- 
idée  sur  la 
emier  est 
iiiimédia- 
,  dor;.t  les 
it  lieu  que 
)uve  placé 
manence, 
des  lois, 
it  dans  la 
artement, 
il  en  outre 

menta  qui 
n  districts 
l,  Amazo- 
30,  Purw, 
ments  est 
militaire, 
ièses ,  sa- 


AMÉRIQUE.  ii;; 

voir,  l'archevêché  de  Lima  et  les  évôchés  de  Truxillo,  Chacliapoyas, 
Ayamcho,  Cuzco  et  Arequipa. 

Nous  allons  maintenant  parcourir  les  villes  les  plus  remarquables  iV] 
la  république,  mais  sans  nous  inquiéter  de  leur  distribution  par  pro- 
vinces. Nous  visiterons  d'abord  celles  de  la  zone  maritime,  puis  celles 
qui  s'élèvent  sur  les  plateaux  des  Andes.  Lima,  capitale  de  la  ré[iubli- 
que  péruvienne,  est,  après  Mexico,  la  plus  belle  cité  de  l'Amérique  es- 
pagnole. Sa  fondation  date  de  1535  ;  elle  est  due  à  Pizarre,  qui  choisit 
pour  son  emplacement  une  plaine  spacieuse,  sui  les  bords  de  la  lUmacj 
à  deux  lieues  de  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  l'océan  Pacifique. 
La  forme  de  la  ville  représente  presque  un  demi-cercle,  au  bas  duquel 
coule  la  Rimac.  Les  rues  sont  toutes  droites  et  régulières,  et  découpent 
la  cité  en  une  multitude  de  carrés  de  toutes  dimensions.  Les  maisons 
sont  construites  en  bois  et  en  briques  séchées  au  soleil ,  et  n'ont  en 
général  qu'un  seul  étage,  précaution  nécessaire  dans  une  ville  qui  a 
été  si  souvent  ravagée  par  les  tremblements  de  terre.  Mais  les  maisons 
des  citoyens  riches  sont  entourées  de  portiques,  ornées  de  colonnes  en 
bois,  et  peintes  de  façon  à  imiter  la  pierre.  Les  édifices  les  plus  impor- 
tants de  la  ville  entourent  à  Lima,  comme  dans  les  autres  cilés  espa- 
gnoles, la  pîaza  ou  place  principale.  Son  enceinte  esî  formée  par  le 
palais  du  gouvernement  j  la  cathédrale,  l'église  appelée  sagrario  et  le  pa- 
lais de  l'archevêque,  regardé  comme  le  plus  beau  de  la  ville  :  au  centre 
s'élève  une  superbe  fontaine  en  bronze.  Parmi  les  édifices  civils,  on  re- 
marque encore  l'hôtel  des  monnaies,  naguère  palais  de  l'inquisition, 
l'hospice  des  enfants  trouvés,  ci-devant  collège  des  Jésuites,  et  le  bâti- 
ment de  l'université.  Plusieurs  édifices  religieux,  temples  et  couvents, 
mériteraient  d'être  cités  ;  les  façades  des  églises  sont  bûlies  en  pierre, 
mais  les  clochers  et  les  dômes  sont  en  bois  revêtu  de  plâtre.  L'intérieur 
est  généralement  d'une  grande  magnificence  :  l'argent,  l'or,  les  dia- 
mants y  éclatent  de  toutes  parts.  On  voit  assez  communément  des  caj,os 
d'argent,  remplies  d'oiseaux  vivants ,  suspendues  dans  le  chœur.  Ces 
oiseaux  joignent  leur  doux  ramage  aux  sons  imposants  de  l'orgue  et 
aux  chants  sacrés  du  culte. 

La  population  de  Lima  est  évaluée  à  80,000  âmes  onviron.  La  vivaci- 
té d'esprit  et  la  pénétration  des  Hispano-Péruviens,  ainsi  que  leur  goût 
pour  l'élude,  leur  assignent  un  rang  d-^'u.Ilgué  parmi  les  nations  civili- 
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sées.  La  capitale,  par  ses  établissements  scienti tiques  et  surtout  par  son 
université ,  est  un  centre  de  lumières  qui  se  répandent  dans  tous  les 
pays.  Les  sciences  y  sont  cultivées  de  plus  en  plus  ;  on  y  connaît  et  on 
y  suit  avec  intérêt  toutes  les  découvertes  faites  en  Europe.  Le  bon  goût, 
l'urbanité,  beaucoup  de  qualités  sociales  distinguent  les  habitants  de 
Lima.  Les  femmes  sont  remarquables  par  la  vivacité  de  leur  imagina- 
tion et  de  leur  sensibilité.  Elles  aiment  avec  une  sorte  de  fureur  le  luxe 
innocent  des  fleurs  et  des  parfums  ;  il  est  à  désirer  néanmoins  que  leur 
système  d'éducation  soit  amélioré. 

Un  chemin  de  for  en  activité  unit  à  cette  heure  la  capitale  du  Pérou 
avec  la  petite  ville  de  Callao,  située  à  l'embouchuro  de  la  Rimac.  Gallao 
n'a  que  2,000  habitant>,  mais  elle  est  importante  par  son  port  et  par 
ses  fortifications.  Trois  châteaux,  garnis  de  190  pièces  de  canon,  com- 
mandent la  ville,  le  i^ortcl  l'espèce  d'isthme  par  laquelle  on  arrive  à 
la  place.  En  1746,  cette  petite  ville  fut  complètement  détruite  par  un 
affreux  tremblement  de  terre,  qui  renversa  aussi  les  trois  quarts  de  Li- 
ma. De  4,000  habitants  qui  formaient  la  population  de  Callao,  il  n'en 
resta  qu'un  seul  pour  porter  la  nouvelle  de  cet  événement,  et  il  n'é- 
chappa que  par  le  hasard  le  plus  extraordinaire.  Cet  homme  était  dans 
un  bastion  qui  a  vue  sur  tout  le  port  ;  il  aperçut,  en  moins  d'une  mi- 
nute, tous  les  habitants  sortir  de  leurs  maisons  dans  la  plus  grande 
confusion  et  frappés  de  terreur  :  la  mer,  après  s'être  retirée  à  une  dis- 
tance considérable ,  revint  en  montagnes  écumantes  et  ensevelit  les 
habitants  dans  son  sein. 

Aux  environs  de  Lima,  on  remarque  les  débris  du  temple  magnifique 
élevé  par  le  10«  inca,  Pachacutec,  à  Pachacamac,  le  créateur  et  conserva- 
teuï  de  l'univers.  En  1533,  le  farouche  Pizarre  pilla  le  trésor  de  ce  sanc« 
tuaire,  renversa  le  temple  et  les  autels  ,  et  lit  violer  par  ses  soldats  les 
vierges  consacrées  au  culte  de  la  divinité. 

Les  petites  villes  de  Canete  et  de  Pisco  au  sud  de  Lima,  ont  au  plus 
3,000  habitants  ;  elles  n'ont  un  peu  d'importance  que  par  leurs  ports. 
Caùetefait  avec  la  ca[)ilale  un  grand  commerce  de  grains,  de  légumes, 
\le  fruits,  d'oiseaux  domestiques  et  de  poissons.  C'est  par  Pisco  que 
s'apportent  les  eaux-de-vie  fabriquées  dans  ses  environs,  ainsi  quà 
Jça,  autre  petite  ville  d'environ  5,000  âmes,  située  à  peu  de  distance  de 
la  cùle. 
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Arequipa,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  la  mer.  renferme  une  popuia- 
iion  d'au  moins  35,000  âmes.  Elle  est  située  à  2,377  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  jouit  d'un  climat  agréable  et  salubre.  La  plu- 
part des  maisons  sont  construites  en  pierre  ;  l'on  y  voit  quelques  beaux 
édifices;  on  cite  la  cathédrale,  L?  fontaine  élevée  au  milieu  de  la  plaza, 
et  le  pont  sur  le  Chile,  rivière  qui  traverse  la  ville  et  féconde  les  campa- 
gnes environnantes,  dont  la  fertilité  est  remarquable.  Deux  volcans  fa- 
meux, appelés  l'un  Guagua-Putina.  et  l'autre  Uvinas,  s'élèvent  <à  peu  de 
distance  d'Arequipa.  C'est  le  second  de  ces  volcans  qui,  dans  le  xvi"  siè- 
cle, lança  ces  masses  prodigieuses  de  cendres,  qui  ensevelirent  presque 
totalement  la  ville.  Depuis  cette  époque,  il  est  resté  en  repos.  Quant  au 
Guagua-Putina,  il  en  sort  continuellement  des  vapeurs  et  de  petites 
quantités  de  cendres  ;  mais  il  n'a  pas  eu  d'éruption  depuis  rétablisse- 
ment des  Espagnols  au  Pérou.  Mollendo,  qui  sert  de  port  à  Arequipa, 
n'est  qu'un  misérable  village.  Moquegua,  à  23  lieues  au  sud-est,  renferme 
environ  10,000  liabitans.  Son  territoire  produit  des  vins  estimés  au  Pé- 
rou. La  petite  ville  d'.'lnca  a  été  à  plusieurs  reprises,  et  pour  la  dernière 
fois  en  1834,  détruite  par  des  tremblements  de  terre  ;  mais,  grâce  à  sa 
[jOsilion  des  plus  favorables  pour  le  commerce,  elle  se  relève  toujours 
de  ses  ruines  :  on  lui  accorde  à  cette  heure  -4,000  habitants.  C'est  par 
son  port  que  s'opère  la  plus  grande  partie  du  commerce  de  la  Bolivie 
avec  l'étranger.  Tacna,  à  une  douzaine  de  lieues  dans  l'intérieur,  sur  le 
premier  degré  des  montagnes,  a  subi,  en  1834,  le  même  sort  qu'Arica: 
elle  s'est  aussi  relevée,  parce  qu'elle  est  située  sur  la  route  de  la  Paz 
à  la  mer.  L'air,  à  Arica,  est  chaud  et  malsain  ;  il  y  a  dans  son  district, 
un  volcan  qui  lance  des  jets  d'une  eau  chaude  et  infecte. 

La  région  maritime  qui  s'étend  au  nord  de  Lima,  nous  présente 
aussi  quelques  villes  importantes.  Truxiilo,  est  une  jolie  ville  de  15,000 
âmes,  bâtie  à  une  demi-lieue  de  la  mer,  dans  une  contrée  agréable  et 
fertile.  Elle  envoie  les  produits  de  son  territoire  à  Lima,  par  Huanchaco 
qui  lui  sert  de  port,  et  qui  a  une  rade  assez  bonne.  La  fondation  de 
Truxiilo  remonte  à  1535;  elle  est  due  à  Pizarre,qui  donna  à  la  nouvelle 
cité  le  nom  de  sa  ville  natale.  On  voit  à  quelque  distance  les  ruines 
d'anciens  monuments  péruviens,  oii  l'on  a  trouvé  des  trésors  considé- 
rables. Au  nord  de  Truxiilo,  nous  citerons  encore  Lamhmjéque,  Sana,  Piu- 
ru  L't  Payta.  La  première  de  ces  villes  se  distingue  par  son  industrie  j  on 
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y  fBbriaue  des  maroquins,  dos  étoiles  de  coton,  et  du  savon.  La  secon- 
de a  un  port  qui  est  le  siège  d'un  commerce  assez  actif.  Piura,  qui  passe 
pour  /a  plus  ancieime  ville  bâtie  au  Pérou  par  les  Espagnols,  est  sur 
une  petite  rivière  qui  fertilise  le  terrain,  mais  qui  disparaît  entièrement 
dans  la  saison  sèche.  Ses  habitants  sont  presque  aussi  industrieux  que 
ceux  de  Lambayèque.  Les  mules  élevées  dans  le  territoire  de  Piura  sont 
tellement  estimées,  que  leur  prix  va  quelquefois  jusqu'à  250  dollars. 
Payla  possède  un  port  excellent  ;  malheureusement  elle  est  située  dans 
un  désert  sablonneux.  L'eau  potable  y  est  apportée  de  la  distance  de 
cinq  lieues  et  s'y  vend  fort  cher. 

La  région  des  Cordillières  et  des  plateaux  est  parsemée  de  cités  cu- 
rieuses à  plus  d'un  titre.  Nous  dirigerons  notre  course  du  nord  au  sud. 
JUicuipampa  n'est  qu'une  fort  petite  ville;  mais  elle  mérite  d'être  citée 
à  cause  de  ses  mines  d'argent,  et  de  sa  hauteur  étonnante,  car  elle  est 
située  à  3,618  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Caxamarca,  à 
quelques  lieues  plus  au  midi,  est  bien  moins  élevée  ;  elle  n'est  qu'à 
2,860  mètres.  C'est  une  fort  jolie  ville,  régulièrement  bâtie,  qui  jouit 
d'un  climat  tempéré,  et  dont  le  territoire  est  extrêmement  fertile.  Ses 
habitants,  au  nombre  de  iO,000  environ,  s'occupent  de  la  fabrication 
d'étoffes  de  laine  grossière,  ainsi  que  de  tissus  de  lin  et  de  coton.  On 
visite  avec  intérêt,  dans  cette  ville,  les  restes  du  palais  de  l'inca  Ata- 
hualpa.  La  chambre  où  il  fut  détenu  prisonnier,  et  où  il  fit  une  marque 
sur  le  mur,  promettant  de  remplir  la  pièce  d'or  et  d'argent  jusqu'à  cette 
hauteur  pour  payer  sa  rançon,  subsiste  encore.  Dans  la  chapelle  dépen- 
dante de  la  prison  ordinaire,  qui  faisait  autrefois  partie  du  palais,  un 
autel  couvre  la  pierre  où  cet  infortuné  monarque  fut  étranglé  par  les 
Espagnols,  et  sous  laquelle  il  fut  enseveU.  Le  village  de  Jésus,  à  6  lieues 
au  sud  de  Caxamarca,  est  remarquable  par  les  restes  d'une  ville  péru- 
vienne, qui  a  pu  contenir  environ  25,000  habitants.  Plusieurs  maisons 
sont  encore  entières  :  les  rez-de-chaussée  ont  des  murs  d'une  épaisseur 
énorme.  On  y  voit  des  pierres  de  12  pieds  de  longueur  sur  7  de  hauteur 
qui  forment  tout  le  côté  d'une  chambre. 

ffuanuco,  ville  aujourd'hui  bien  déchue,  est  remarquable  par  les  ruines 
d'anciens  édifices  péruviens,  tels  que  le  temple  du  Soleil  et  le  palais  des 
Incas.  Elle  est  située  sur  le  Huallaga,  à  peu  de  dislance  de  la  naissance 
de  cette  rivière,  que  l'on  peut  regarder  comme  l'une  des  sources  do 
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l'Amazone.  Pasco,  bâtie  dans  la  contrée  âpre  et  sauvage  où  so  trouvent 
les  fameuses  mines  d'argent  du  même  nom,  voit  sa  population  croître 
et  décroître  suivant  les  alternatives  qu'éprouve  l'exploitation  de  ces 
mines.  Tarma,  au  contraire,  est  dans  un  territoire  fertile  et  jouit  d'un 
climat  agréable  :  on  lui  accorde  10,000  âmes.  Jauja  et  Ocopa  ont  chacune 
de  12  à  14,000  habitants.  La  facilité  des  communications  leur  permet 
d'envoyer  au  district  minier  de  Pasco,  les  produits  que  leur  donne  la 
fertile  vallée  de  la  Jauja. 

Huamanga  est  une  ville  grande,  belle  et  régulière.  Les  maisons  sont 
construites  en  pierre,  et  les  places  publiques  sont  ornées  de  beaux  édi- 
fices, parmi  lesquels  on  mentionne  la  cathédrale.  Sa  population  s'élève 
à  30,000  âmes.  Les  habitants  sont  polis,  intelligents,  et  font  un  grand 
commerce  en  cuirs  et  en  grains.  C'est  à  25  lieues  à  l'ouest  do  Huamanga 
que  se  trouvent  les  fameuses  mines  de  mercure  de  Huanca-Velica,  dont 
nous  avons  parlé.  La  ville  de  même  nom,  bâtie  dans  une  crevasse  des 
Andes,  à  3,731  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  dans  un  district  froid  et 
stérile,  ne  subsiste  que  par  l'exploitation  des  mines.  Elle  renferme 
6,000  habitants.  Il  y  a,  à  Huanca-Velica,  des  sources  chaudes  énormé- 
ment chargées  de  carbonate  calcaire.  On  peut  dire  que,  dans  ce  canton, 
les  maisons  se  construisent  avec  de  l'eau.  Les  habitants  lai-sont  refroidir 
les  eaux  imprégnées  de  matières  calcaires  ;  le  sédiment  qu'elles  déposent 
est  reçu  dans  des  vases,  où  il  prend  la  figure  et  la  consistance  d'une 
pierre. 

Cuzco,  autrefois  capitale  de  l'empire  des  Incas,  est  bâtie  sur  un 
nœud  de  hautes  montagnes  dont  les  sommets  sont  couverts  de  neiges 
éternelles,  mais  qui  sont  séparés  par  de  larges  vallée^;  ou  môme  de 
vastes  plaines,  couvertes  de  riches  pâturages  et  fertiles  en  céréales. 
Cette  ville,  est  distante  d'environ  90  lieues  de  la  côte  la  plus  voisine,  et 
éloignée  de  180  lieues  de  Lima,  dans  la  direction  du  sud-est.  Presiiua 
aussi  étendue  que  Lima,  elle  est  bien  moins  peuplée.  Sa  population,  (jui 
ne  dépasse  pas  40,000  habitants,  se  compose  pour  trois  quarts  d'Indiens 
purs,  et  de  métis  pour  le  reste  :  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'espa- 
gnols. Elle  conserve  encore  beaucoup  de  monuments  de  son  ancienne 
grandeur,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  la  forteresse  des  Incas.  Les 
pierres  qui  ont  été  employées  à  sa  construction  sont  si  énormes,  si  irré- 
gulièrement taillées  et  cependant  si  bien  jointes,  qu'il  n'est  pas  facile  de 
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comprendre  comment  on  les  a  placées  et  ajustées,  le  fer,  l'acier  et  les 
machines  étant  alors  inconnus  aux  Indiens.  Il  s'y  trouve  des  bains  fournis 
par  deux  fontaines,  l'une  d'eau  chaude  et  l'autre  d'eau  froide.  L'église 
des  Dominicains  y  a  pour  murs  ceux  mêmes  du  temple  du  Soleil,  et  le 
saint-sncrcment  est  placé  à  l'endroit  où  brillait  la  figure  en  or  de  cet 
astre.  Un  couvent  de  religieuses  occupe  le  même  emplacement  où  habi- 
taient les  vierges  du  Soleil.  Cuzco  renferme  d'assez  nombreuses  fabri- 
ques. On  y  fait  des  draps  grossiers,  des  toiles  et  des  cotonnades  com- 
munes, desgalonsd'oretd'argentet  d'excellent  maroquin.  Ses  habitants, 
très-ingénieux,  se  distinguent  dans  l'art  de  broder  et  de  peindre. 

Turâo,  ville  de  15,000  âmes,  et  chef-lieu  du  département  de  même  nom, 
est  située  sur  le  grand  plateau  des  Andes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Ce  plateau,  dont  la  plus  grande  partie  appartient  à  la  Bolivie,  et  qui 
renferme  le  fameux  lac  de  Titicaw,  est  le  plus  vaste  et  le  plus  élevé  de 
toute  l'Amérique.  Les  montagnes  qui  l'enferment  à  l'ouest  et  à  l'est  sont 
couvertes  de  neiges  éternelles  :  mais  c'est  dans  la  Cordillière  orientale 
que  se  trouvent  les  sommets  los  plus  hauts  du  continent  américain; 
Vlllimani  qui  a  7,315  mètres,  et  le  Sorata  qui  en  a  7,696,  ne  le  cèdent 
qu'à  quelques  pics  de  l'Himalaya  au  Thibet.  Le  lac  de  Titicaca,  si  célèbre 
dans  l'histoire  des  Incas,  a  70  lieues  de  longueur,  mais  sa  largeMr  varie 
de  6  à  24  lieues;  sa  profondeur  est  de  70  à  80  brasses.  Ses  eaux  sont 
légèrement  saumâtres  et  très-amcres,  quoiqu'elles  reçoivent  plusieurs 
rivières  assez  considérables,  dont  la  principale  est  le  Desaguadero.  Ce  lac 
renferme  plusieurs  îles;  la  plus  célèbre  est  celle  de  Titicaca  qui  lui  a 
donné  son  nom.  C'est  dans  cette  île  que  Manco-Capac  prétendit  avoir 
reçu  sa  mission  divine  pour  être  le  législateur  du  Pérou.  Un  temple 
couvert  d'or  ornait  cette  place  consacrée.  Ce  fut  encore  dans  ce  lac  que, 
selon  la  tradition,  les  Indiens  jetèrent  la  plupart  de  leurs  trésors,  et 
surtout  la  grande  chaîne  d'or  de  l'inca  Huaïna-Capac,  qui  avait  233  aunes 
de  longueur.  Le  lac  Titicaca  est  situé  à  3,888  mètres  au-dessus  du  niveau 
(le  l'Océan,  et  la  ville  de  Puiio,  qui  est  bâtie  presque  sur  son  bord  occi- 
dental, se  trouve  de  23  mètres  plus  élevée. 


SECT.  3';  —  Description  particulière  de  la  République  de  Bolivie. 


Le  gouvernement  de  la  Bolivie  est  républicain  comme  celui  du  Pé- 
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rou,  mais  ce  pays  n'a  guère  su  jouir  do  rimlépendnncc  qu'il  a  con- 
quise. 11  n'a  cessé  d'être  agité  par  des  révolutions  fomentées,  comnio 
dans  toute  l'Amérique  méridionale,  par  les  ambitions  de  chefs  mili- 
taires, essayant  de  se  supplanter  les  uns  les  autres,  et  ayant  môme,   ' 
pour  cela,  recours  à  l'assassinat.  La  constitution  qui  régit  la  Bolivie  a 
changé  quatre  ou  cinq  fois  dans  l'espace  d'un  petit  nombre  d'années. 
Aussi  la  Bolivie  n'a-t-elle  pas  fait  dans  la  voie  de  la  prospérité  les  progrès 
sensibles  que  l'on  observe  au  Pérou  cl  au  Chili.  Néanmoins  il  semble 
que  le  président  actuel  de  la  république  bolivienne  se  propose  d'intro- 
duire dans  le  pays  un  peu  d'ordre  et  de  donner  quelque  impulsion  au 
commerce.  Ses  premiers  actes  dans  ce  sens  ont  été  lu  déclaration  de  la 
liberté  absolue  de  navigation  sur  les  fleuves  qui  descendent  du  plateau 
bolivien  dans  les  immenses  plaines  de  l'Amérique,  et  le  tr  lilé  conclu 
avec  le  Pérou  pour  ouvrir  le  port  d'Arica  au  commerce  de  la  Bolivie, 

Aujourd'liui,  la  Bolivie  se  divise  administralivement  en  départe- 
ments et  en  provinces.  Les  départements  sont  au  nombn;  de  10,  savoir: 
La  Paz,  Oruro,  Potosi,  Chuquisaca,  Cochabamba,  Sanlii-Cruz,  Gobija, 
Béni,  Ghaco  Boliviano.  Sous  le  rapport  ecclésiastique,  elle  est  parta- 
gée en  A  diocèses,  La  Paz,  Cachabamba,  Santa-Cruz  do  la  Sierra  et  Chu- 
quisaca. Ce  dernier  siège  a  été  érigé  en  archevôcbé. 

La  cité  la  plus  considérable  de  la  république  est  La  Paz,  située  a  quel- 
ques lieues  à  l'ouest  du  lac  ïiticaca,  et  à  une  hautour  absolue  de  3,717 
mètres.  C'est  une  ville  grande,  bien  bàtic,  ornée  de  l'ontiiinos  îiinsi  que 
de  plusieurs  beaux  édifices  publics,  et  peui)lée,  selon  Pcnlland,  de 
40,000  âmes.  Quand  les  eaux  du  Choqueapu  qui  baigne  la  villf,  viennent 
à  s'enfler,  soit  par  les  pluies,  soit  par  les  fortes  neiges,  elles  entraînent 
des  rochers  prodigieux,  et  roulent  des  paillettes  d'or  que  l'on  recueille 
dès  qu'elles  sont  retirées.  Le  principal  commerce  de  La  Paz  consiste  en 
quinquina  et  en  maté  ou  herbe  du  Paraguay.  La  température  des  envi- 
rons est  froide 5  dans  les  vallées,  le  sol  est  fertile,  et  l'on  y  cidtivo  même 
la  canne  à  sucre,  dont  les  plantations,  à  Tomina,  durent  30  ans.  Les  fa- 
meux pics  de  rillimani  et  du  Sorata  s'élèvent  à  peu  de  dislance  de  celte 
ville,  le  premier  au  sud,  et  le  second  au  nord.  Les  bords  du  lac  Tili- 
caca  nous  présentent,  au  village  de  Tiahmnacu,  les  restes  de  monu- 
ments gigantesques  construits  par  un  peuple  que  l'on  croit  antérieur 
à  la  doniinalion  des  Incas.  On  y  voit  des  murs  bâtis  avec  des  blocs  de 
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pierre  énormes,  dont  quelques-uns  pèsent  80  tonneaux.  Les  grandes 
portes  sont  faites  d'une  seule  pierre  j  enfin  il  existe  encore  des  débris 
de  sculptures  colossales,  mais  d'un  travail  grossier. 

OrurOf  au  sud  de  Lr.  Paz  el  à  quelque  distance  des  bords  du  Desagiia' 
dero,  est  importante  par  ses  mines  d'argent.  On  lui  accorde  5,000  ha- 
bitants rnviron.  Cette  ville  est  située  à  3.792  mètres  au-dessus  du  niveau 
do  rOcéan.  Potosi,  au  sud-est  d'Oruro,  ftst  fameuse  par  la  montagne  du 
môme  nom  au  pied  de  laquelle  elle  est  biUie,  et  par  sa  hauteur  absolue. 
Elle  est  en  effet  la  ville  la  plus  élevée  du  globe  entier,  car  elle  est  située 
à  4,i06  mètres  au-dessus  de  la  mer.  C'e^-t  une  ville  fort  triste,  ses  rues 
sont  ttroitcs  et  irrégulières,  et  ses  maisons  ont  fort  peu  d'apparence f 
ses  pmcipaux  édifices  sont  la  calliédrale  et  l'hôtel  des  monnaies  :  la 
prem'areest  d'une  grande  magnificence.  La  population  de  Potosi  est  très- 
incertaine;  car  la  prospérilc  de  cette  ville  suit  toutes  les  phases  de  l'cx- 
ploilativm  dos  mines  de  son  district,  on  affirme  qu'elle  a  renfermé 
jusqu'à  130,000  habitants  ;  et,  d'autre  part,  Pentland  nous  apprend  que 
le  rccenseinent  de  1826,  a  donné  seulement  le  chiffre  de  9,000  !  Potosi 
jouit  du  précieux  avantage  d'être  voisine  d'une  branche  du  Pilcomayo, 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Paraguay,  ce  qui  facilite  ses  communications 
avec  Buenos-Ayres  et  l'exportation  du  produit  de  ses  mines  par  le  Rio 
de  la  Plata.  Malheureuseraent  le  pays  est  très-froid  et  stérile;  les 
moyens  de  subsistance  sont  fort  chers  j  enfin,  la  rareté  de  l'air  y  est 
telle  qu'à  la  moindre  marche  on  éprouve  de  la  difficulté  à  respirer. 

A  l'est  de  Potosi,  nous  trouvons  k  capitale  de  la  Bolivie,  que  les  Pé- 
ruviens appelaient  Chuqnisaca,  que  les  Espagnols  nommaient  la  Plata,  à 
cause  des  mines  d'argent  qui  existent  dans  son  territoire,  et  qui  était 
encore  connue  sous  le  nom  de  Charcas.  C'est  une  jolie  ville,  assez  bien 
bâtie,  et  peuplée  d'environ  18,000  individus.  Elle  renferme  plusieurs 
beaux  édifices,  au  premier  rang  desquels  on  place  la  cathédrale  et  le 
palais  du  gouvernement.  Son  université  possède  une  bibliothèque  que 
l'on  dit  être  l'une  des  plus  riches  de  l'Amérique  du  Sud.  Chuquisaca  est 
située  près  d'une  branche  du  Pilcomayo,  à  la  hauteur  de  2,844  mètres, 
sur  un  plateau  qui  forme  le  divorttum  aquarum  du  Rio-Grande  et  du  Pil- 
comayo. Malgré  sr  n  élévation,  le  territoire  qui  l'entoure  est  fertile  et 
tempéré.  Cochabamba,  au  nord-ouest  de  la  Plata,  est  bâtie  dans  un  pays 
montueux,  mais  un  peu  moins  élevé  que  celui  de  cette  dernière  ville, 
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et  dou?  d'une  telle  fertilité  qu'on  l'appelle  le  grenier  du  Pérou.  On  pré- 
tend que  la  population  de  Cochabamba  s'élève  à  30,000  âmes,  et  on  en 
accorde  20,000  à  Oropesa,  autre  ville  située  à  quelques  lieues  seulement 
de  celle-ci. 

Sania-Cruz  de  la  Sierra  est  une  ville  mal  bfitie  et  peuplée  d'environ 
8,000  habitants,  qui  s'élève  près  des  bords  du  Rio-Grande,  au  milieu 
d'une  contrée  légèrement  ondulée  par  de  petites  montagnes,  au  delà 
desquelles  s'étendent  les  immenses  plaines  sablonneuses  du  pays  des 
Chiqnitos,  qui  joint  au  nord  les  plaines  boisées  de  celui  des  Moxos.  La 
petite  ville  de  Tarija  est  située  au  sud  de  la  rivière  de  Pitaya,  affluent 
du  Pilcomayo,  dans  un  pays  accidenté,  qui  abonde  en  blé,  en  fruits 
et  en  vins. 

Le  district  littoral  de  la  Bolivie,  ou  le  déparlement  de  Cobija,  n'est 
guère  qu'un  désert  aride,  parsemé  de  quelques  terrains  fertiles,  mais 
où  il  y  des  eaux  thermales,  de  riches  mines  de  cuivre,  et  d'abondants 
dépôts  de  salpêtre  dont  il  s'est  exporté  des  quantités  considérables  en 
Europe.  11  ne  renferme  que  deux  très-petites  ville?,  San-Francisco  de 
Atacama  et  Cobija.  Celte  dernière,  à  laquelle  le  gouvernement  bolivien  a 
donné  le  nom  de  Puerto  de  Lamar,  est  devenue  assez  florissante  depuis 
que  son  port  a  été  déclaré  franc  :  mais  le  manque  d'eau  oppose  un  grand 
obstacle  à  son  accroissement. 

SECT.  4*.  —  Coup  d'ceil  sur  les  peuples  qui  habitent  la  région  péruvienne, 

La  population  totale  du  Pérou  propre  est  estimée  à  environ  4,400,000 
individus,  et  celle  de  la  Bolivie  à  800,000,  toutes  races  comprises.  Riais 
la  proportion  entre  les  diverses  races  est  différente  pour  chacun  des 
deux  pays.  Ainsi,  dans  le  Pérou,  les  Espagnols  de  race  pure  ne  dépassent 
guère  le  chiffre  de  275,000;  les  Indiens  sont  au  nombre  d'environ 
800,000,  et  le  reste  se  compose  de  métis  de  diverses  classes  et  de  quel- 
ques milliers  de  noirs.  Les  races  indigèiieL<  pures  dominent  encore  bien 
plus  dans  la  Bolivie,  oi!i  les  Indiens  figurent  pour  près  de  500,000  sur 
le  c'iiffre  total;  les  Espagnols  purs  ne  vont  guère  au  delà  de  150,000; 
les  métis,  auxquels  il  faut  ajouter  quelques  noirs  et  mulâtres,  formont 
le  surplus  dt  la  population. 

En  dépit  de  l'égalité  proclamé?  par  les  constitutions  des  deux  rcp'i- 
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122  CHAPITHE  HUITIÈME. 

bliquop,  il  existe  d'iissez  fortes  démarcations  entre  Icf?  (liver?c<5  rncos  qui 
habitent  le  Pérou  et  la  Bolivie.  Le  blanc  do  la  cAte,  l'Kspagnol  de  sangre 
azul,  méprise  l'Indien  ;  l'homme  de  la  montagne,  le  scrrano,  hait  l'habi- 
tant des  villes.  Ces  rivalités  doivent  être  prises  en  considération  sérieuse 
quand  on  veut  se  rendre  compte  de  l'éiat  poliliiiue  Je  ces  pays. 

Les  lispagnols  de  sang  pur  habitent  plus  particulièrement  les  places 
maritimes  et  les  grandes  villes.  L'esquisse  que  nous  avons  tracée  des 
créoles  de  la  Colombie  s'applique  assez  exactement  aux  créoles  péru- 
viens; ils  oiïrcnt  î\  l'observateur  les  mômes  qualités  et  les  mêmes 
déliiuts.  Le  jeu  est  un  vice  presque  aussi  généralement  répandu  qu'au 
Mexique;  les  femmes  elles-mêmes  s'y  adonnent  avec  passion.  Les  métis 
se  divisent  comme  au  Mexique  en  plusieurs  classes  :  les  Mestizos,  issus 
du  mélange  de  sang  européen  et  indien,  les  Mulâtres  issus  de  sang  noir 
et  blanc;  les  Znmbns  ou  Chinos,  issus  do  sang  noir  et  iiidieii.  Les  métis 
ont  rang  immédiatement  après  les  Espagnols.  Cordialement  ^tachés  à 
ceux-ci,  ils  vivent  dans  une  mésintelligence  perpétuelle  avec  U'.v  Tndiens. 
Les  Quarterons  qui  résultent  de  l'union  d'un  Espagnol  avec  une  mélisse, 
se  distinguent  diflicilement  de  leur  père;  mais  les  Cholos,  qui  descendent 
de  métis  et  d'Indiens,  rentrent  dans  la  catégorie  de  ces  derniers.  Les 
nègres  libres,  car  l'esclavage  ne  souille  plus  ces  contrées,  sont  là  oc 
qu'ils  sont  presque  partout  ailleurs,  fainéants  et  dissolus.  Les  mulâtres 
et  les  zambossont  tels  aussi  que  nous  avons  dé|,(  int  ceux  du  Mexique. 
L'histoire  des  indigènes  du  Pérou,  vaguement  conservée  par  dos 
traditions  orales  ou  par  ces  nœuds  symboliques  appelés  quippos^  est 
inliniment  plus  obscure  que  celle  des  Mexicains.  Elle  remonte  seule- 
ment à  2  ou  3  siècles  avant  la  conquête;  car  les  règnes  des  12  Incas 
n'ont  pu  avoir  une  durée  moyenne  de  plus  de  20  ans.  Les  tribus  du 
Pérou  vivaient  anciennement  dans  une  barbarie  complète  :  elles  étaient 
nomades  et  se  nourrissaient  des  produits  de  leur  chasse  et  de  leur 
pêche.  Les  vainqueurs  déchiraient  tout  vivants  les  prisonniers  de  guerre. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  par  l'instinct  de  la  reconnaissance,  adoraient 
les  montagnes  mères  des  fleuves,  les  rivières,  les  fontaines,  les  arbres, 
les  animaux  doux  et  timides  dont  la  chair  était  leur  pâture,  la  mer 
abondante  en  poissons  et  qu'ils  appelaient  leur  nourrice,  mama-cocha, 
mère-mer.  Mais  le  culte  de  laterreur  était  celui  du  plus  grand  nombre. 
Us  vouaient  un  respect  superstitieux  au  couguar,  au  jaguar,  au  condor, 
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aux  grandes  cotileuvros;  ils  adoraient  lis  orages,  la  foudre,  les  ,   l'ci- 
picesj  ils  se  prosteniaioui  devant  les  forêts  ténéhreusos,  au  pied  de  coi 
volcans  qui  bouleversent  la  terre.  Un  culte  féroce  était  rendu  à  ces 
fétiches;  l'un  se  perçait  le  sein  et  se  déchirait  les  entrailles;  l'autre, 
plus  forcené,  arrachait  ses  enfants  do  la  mamelle  de  loiu-  mère  pour 
les  égorger,  afin  d'apaiser  la  terrible  divinité.  Enfin  parurent  dans  le 
pays  le  sage  Manco  et  la  belle  Ocllo,  sa  sœur  et  son  épouse.  D'où  était 
venu  ce  couple  vertueux  et  bienfaisant?  Les  sauvages  Indiens  les  crurent 
descendus  du  ciel,  et  se  rassemblèrent  à  leur  voix.  INIauco  apprit  aux 
hommes  à  labourer  la  terre,  à  la  semer,  à  diriger  les  eaux  pour  l'arro- 
ser. Ocllo  instruisit  les  femmes  à  filer,  à  tisser  la  laine,  et  leur  enseigna 
les  autics  devoirs  propres  à  leur  sexe.  A  ces  leçons,  Manco  ajouta  les 
bienfaits  du  culte  et  de  la  législation.  Ce  fut  lui  qui  établit  le  culte  du 
Soleil,  culte  fondé  sur  la  reconnaissance.  Les  lois  qu'il  dicta  aux  Indiens 
ordonnaient  le  partage  des  terres,  le  travail  en  commun,  l'amour  fra- 
ternc!.  entre  toutes  les  familles,  et,  par-dessus  tout,  le  dévouement 
absolu  aux  volontés  de  l'inca.  L'autorité  de  celui-ci  n'était  qu'un  despo- 
tisme plus  ou  moins  paternel.  Les  Incas  avaient  un  nombreux  sérail; 
leurs  sujets  ne  les  approchaient  que  des  tributs  à  la  main,  et  n'osaient 
jamais  regarder  leur  visage.  A  un  seul  signe  de  l'inca,  la  iiopulation 
d'une  province  entière  se  laissait  mettre  à  mort.  Enfin,  le  peuple,  mal 
vêtu,  mal  logé,  mangCeiit  les  viandes  crues  et  mêlait  de  la  terre  glaise  à 
ses  aUments.  Garcilasso  no  déguise  pas  les  traits  les  plus  évidents  d'une 
tyrannie  théocratiquebaséesur  la  plus  complète  superstition.  Des  milliers 
de  victimes  humaines  étaient  immolées  sur  le  tombeau  du  monarque. 
On  voyait  encore  un  remarquable  exemple  de  fanatisme  dans  la  loi 
qui  punissait  la  violation  du  vœu  des  vierges  du  Soleil.  Pour  expier  un 
amour  sacrilège,  non-seulement  l'infidèle  prêtresse  était  ensevelie  vi- 
vante, et  le  séducteur  voué  aux  supplices  les  plus  affreux;  mais  la  loi 
enveloppait  dans  le  crime  la  famille  des  coupables.  Pères,  mères,  frères 
et  sœurs,  jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle,  tout  devait  périr  dans  les 
flammes  ;  le  lieu  même  de  la  naissance  des  deux  impies  devait  être  à 
jamais  désert.  Les  conquêtes  des  Incas  n'étaient  pas  aussi  pacifiques 
qu'on  a  bien  voulu  les  représenter;  on  coupait  le  nez,  on  arrachait  les 
dents  à  tous  les  individus  d'une  tribu  insur2;ée.  La  férocité  japonaise  et 
la  servilité  chinoise  percent  à  travers  les  qualités  qu'on  attribue  au 
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Rnnvornomont  dos  încns.  Los  amntxdas,  ou  instituteurs,  ont  boaucouji 
d'analogip  avoc  les  mandarins  chinois. 

Quoiqu'il  on  soit,  dopuis  la  villo  do  Oiiiio,  dans  la  Colombio,  lovoya- 
gour  retrouva  les  vpsMrps  do  l'ancionno  civilisation  pônivionno.  La  routo 
do  Cuzco  à  Quito,  ot  par  (lolà,  avait. 'iOO  liouos;  une  seconde,  do  la  mc^mo 
étendue,  régnait  dans  lo  plat  pays,  sur  le  bord  de  la  mer,  ot  plusieurs 
autres  traversaient  l'ompiro  du  contre  aux  oxlrémités.  Pour  construiro 
ces  chemins,  on  taillait  les  montagnes,  ou  comblait  les  vallées,  ou  Jetait 
des  ponts  sur  les  'louves.  L«  Kong  dos  routes  principales,  on  voyait  i^n 
succéder,  par  intei  vallos,  les  arsenaux,  les  forteresses,  les  templos,  los 
hospices  sans  cosse  ouverto  aux  voyageurs.  Lesconsfruolionsarrhiloctii- 
ralcs  dues  aux  anciens  Péruviens,  sont  seulemontremarq. tables  parlours 
masses  énormes;  néanmoins,  les  murs  des  palaisct  do?  forteressesdépa^- 
saient  rarement  la  hauteur  de  \  mètres.  Etait-ce  manque  d'art,  ou  étail- 
ce  pour  que  les  édifices  pussent  résister  aux  fréquentes  secousses  des 
tremblements  de  terre?  Les  Péruviens  travaillaient  fort  bien  les  métaux 
cl  les  pierres  .irécieuses.  L'or  et  l'argent  étaient  très-communs  chez  eux  ; 
mais  les  historiens  espagnols  ont  poussé  jusqu'à  l'extravagance  rénu- 
mération de  ses  richesses. 

Les  indigènes  du  Pérou  ont  l'air  doux,  les  traits  peu  accentués,  les 
cheveux  gros,  noirs  et  lisses,  los  pieds  et  les  mains  petits  ;  ils  sont  d'une 
taille  moyenne  ;  mais  ils  sont  bien  conformés  et  robustes.  Sous  le  rap- 
port moral,  ils  sont  loin  de  ressembler  à  ceux  dont  Marmontel  nous  a 
tracé  le  séduisant  tableau.  LeuiS  facultés  intellectuelles  paraissent 
en  général  médiocres;  ils  ont  un  caractère  mélancolique,  timide,  abattu 
par  l'oppression,  pusillanime  au  moment  du  danger,  féroce  ot  cruel 
après  la  victoire,  hautain,  dur,  implacable  dans  l'exercice  du  pouvoir. 
Craignant  beaucoup  les  Espagnols,  ils  se  montrent  dociles  et  soumis  à 
leurs  ordres; mais  ils  les  détestenten  s^îcret,  évitent  leur  société,  et  les 
haïssent  seulement  un  peu  moins  que  los  nègres  et  les  mulâtres.  Us  soni 
d'un  naturel  méfiant,  ils  croient  qu'on  ne  peut  leur  faire  aucune  hon- 
nêteté sans  avoir  l'intention  de  les  tromper.  Capables  d'endurer  le  travail, 
ils  croupissent  dans  l'indolence  et  la  malpropreté  :  ils  vivent  sans  au- 
cune prévoyance.  Leurs  habitations  ne  sont  que  de  méchantes  huttes 
mal  construites,  incommodes,  et  d'une  malpropreté  dégoûtante.  Leur 
'uabillement  est  pauvre  et  mesquin,  leur  nourriture  misérable;  mais  iU 
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Mjul  lr(»s-port»'s  aux  liquoiirs  fnrtos,  et  ils  sucrinonl  tout  pour  sVn  pro- 
ciiplT  Ift  jouissance.  Quoique  leur  reliRion  soit  forlomcnt  entachée  de  la 
superstition  de  leurs  aiicôlres,  ik  sont  grands  observateurs  des  rites  et 
des  cérémonies  de  l'Kulise,  et  ils  font  des  dépenses  considérables  on  pro- 
cessions et  en  messes. 

Ce  portrait  est  peu  f  itteur;  mais  il  faut  dire  aussi  que  le  gouverne- 
ment espagnol  n'a  p^s  assez  fait  pour  favoriser  le  dévelojjpemenl  de 
celle  race;  que  loin  de  là,  son  despotisme  l'a  maintenue  dans  l'indo- 
lence. Lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des  conditions  favorables,  les  Indiens 
déploient  de  l'intelligence  et  de  l'activilé.  A  Lambayèque,  ils  se  sont  ap- 
|ili(piés  à  la  culture  dos  champs,  aux  manufactures  et  au  commerce, 
avec  tant  d'assiduité  qu'ils  y  surpassent  de  beaucoup  les  Espagnols. 
Plusieurs  individus  de  race  indienne  pure  se  sont  distingués  au  barrrau 
et  dans  la  chaire  ;  enfin,  ils  ont  montré,  dans  les  guorres  de  l'indépen- 
dance, qu'ils  ne  manquaient  pas  de  courage  et  de  bravoure. 

Le  nombre  des  Indiensa  considérablement  diminué  depuis  la conquô- 
te;  cette  diminution,  qu'on  a  du  reste  fort  exagérée,  est  vulgairement 
attribuée  au  travail  forcé  des  mines.  Sans  doute,  les  mines,  alors  que  sub- 
sistait ce  régime  odieux,  ont  servi  de  tombeau  à  un  grand  nombre  d'In- 
diens ;  mais  l'abus  des  liqueurs  fortes  a  exercé  bien  pi  us  de  ravages  parmi 
eux.  Ultoa  dit  quft  les  liqueurs  fortes  font  périr  plus  d'Indiens  en  une 
seule  année  que  les  mines  dans  l'espace  d'un  demi-?iècle.  Ceux  qui  ha- 
bitent le  plateau  se  livrent  à  cette  boisson  avec  tant  de  fureur,  que  sou- 
vent des  individus  sont  trouvés  morts,  le  matin,  dans  les  champ;?,  par 
suite  de  l'ivresse  du  soir.  Malgré  la  suppression  de  toutes  les  causes  qui 
ont  pu  augmenter  la  mortalité  parmi  les  Indiens,  il  est  probable  que  lour 
nombre  ne  deviendra  jamais  plus  considérable  qu'il  n'estmaintenant,  at- 
tendu la  présence  d'autres  races  et  l'augmentation  sans  cesse  croissante 
du  chiffre  des  métis  de  toute  espèce  et  de  tout  degré.  Peut-être  même 
viendra-t-il  un  jour  où  toutes  les  races  pures,  fondues  ensemble,  ne  for- 
meront plus  qu'une  seule  masse  et  constitueront  une  nation  nouvelle. 
Les  Indiens,  aussi  bien  que  les  créoles,  parviennent  généralement  à  un 
âge  fort  avancé,  et  conservent  leurs  facultés  j  usqu'à  la  fin  de  leur  carrière. 
Dans  la  province  de  Caxamarca,  qui  renfermait  à  peine  7,000  habitants, 
on  comptait,  en  1792,  plus  de  huit  centenaires.  En  17G5,  il  était  mort 
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dans  la  même  province,  un  Esi^agnol  âgé  de  i44  ans  7  mois  et  5  jours, 

laissant  une  descendance  directe  de  800  personnes. 

La  langue  quichvn  était  celle  des  Incas  et  de  lanation  quichua,voisinede 
l'ancienne  capitale  Guzcoj  elle  s'est  étendue  avec  la  domitiation  des  monar- 
ques péruviens  depuis  la  ville  de  l'asto,  dans  l'Equateur,  jusqu'à  la  rivière 
Maule,  dans  le  Chili.  Elle  a  survécu  à  l'empire  péruvien;  elle  est  encore  gé- 
néralement parlée  dans  toute  l'étendue  de  l'ancien  Pérou,  non-seulement 
par  les  Indiens,  mais  encore  par  les  Espagnols  et  surtout  par  les  Espa- 
gnoles. C'est,  à  Lima  et  à  Quito,  l'idiome  de  la  galanterie  et  de  la  bonne 
société.  Les  jésuites  ont  répandu  dans  les  missions  à  l'est  des  Cordillières 
cette  langue  douce  et  très-cultivée.  On  la  dit  très-propre  aux  peintures 
gracieuses  de  lïdylle  et  aux  mouvements  passionnés  de  l'élégie.  A  côté 
d'elle  il  existe  dans  plubicurs  cantons  du  Pérou  quelques  langues  mè- 
res qui  en  diffèrent  radicalement.  Vaymare  est  parlé  dans  les  environs  de 
la  Paz,  dans  les  îles  du  lac  Titicaca.  Les  Pouquines,  quoique  peu  nom- 
breux, conservent  avec  une  obstination  respectable  leur  idiome  maternel. 

Les  nations  qui  peuplent  les  vastes  contrées  à  l'est  des  Cordillières, 
ne  paraissent  pas  avoir  subi  en  totalité  le  joug  des  Incas  et  ne  semblent 
pas  non  plus  descendre  de  la  même  souche  que  les  anciens  Péruviens. 
Les  Espagnols  distinguent  plusieurs  parties  de  celte  immense  région 
sous  des  dénominations  spéciales  :  la  Pampa  del  Sucramento,  entre  le 
Huallaga  et  TUcayale  ;  le  Orand-Pajonal,  entre  le  Pachitea,  l'Enne  et  VU- 
cayale  ;  le  pays  des  Maxos,  entre  le  Béni  et  le  Madeïra,  et  le  pays  des  Chi- 
quitos,  qui  s'étend  sur  les  bords  du  Paraguay.  Mais  comme  les  régions 
et  les  tribus  qui  les  habitent, se  ressemblent  dans  les  principaux  traits, 
nous  les  grouperons  dans  un  seul  et  même  tableau. 

Les  Indiens  de  TUcayale ,  du  Huallaga  et  de  la  Pampa  del  Sacra- 
mento,  ont  le  iJut  plus  blanc ,  la  taille  plus  forte  et  les  traits  plus 
expressifs  que  les  Péruviens.  Quelques  tribus ,  les  Conibes  par  exemple, 
ne  le  céderaient  guère  en  blancheur  aux  Espagnols,  si  ce  n'étaient  les 
huiles  dont  ils  s'enduisent  le  corps  pour  se  préserver  des  piqûres  des 
moustiques.  Les  Carapachos,  sur  les  bords  du  Pachitea,  ont  presque  la 
blancheur  des  Flamands  j  ils  ont  de  pius  une  barbe  touffue.  Le  père 
Girbal  compare  leurs  femmes,  pour  la  beauté  aux  Circassiennes  et 
aux  Géorgiennes.  Parmi  ces  peuples,  les  difformités  sont  presque  in- 
connues^ mais  ils  preuueut  leurs  précautions  pour  cela.  Tout  enfant, 


is  et  5  jours, 

ia,voisinede 
ndesmonar- 
u'à  la  rivière 
ist  encore  gé- 
n-seulement 
lar  les  E?pa- 
tde  la  bonne 
5  Cordillières 
LX  peintures 
égie.  A  côté 
langues  mè- 
environs  de 
!  peu  nom- 
le  maternel. 
Cordillières, 
ne  semblent 
j  Péruviens, 
lense  région 
to,  entre  le 
Enne  et  l'U- 

mys  des  Chi- 

î  les  régions 
paux  traits, 

1  del  Sa<;ra- 
i  traits  plus 
ar  exemple, 
n'étaient  les 
piqûres  des 
,  presque  la 
rue.  Le  père 
issiennes  et 
presque  in- 
outeniaut, 


AMÉRIQUE.  127 

qui,  aux  yeux  de  ses  parents,  semble  d'une  constitution  faible  ou  d'une 
mauvaise  conformation,  est  sur-le-champ  voué  à  la  mort.  Pendant  l'u- 
dulescence,  ils  emploient,  pour  conserver  la  beauté  de  la  race,  un  moyen 
plus  innocent,  mais  cependant  fort  propre  à  aller  contre  le  but  qu'ils 
se  proposent  j  il  consiste  à  serrer  avec  des  ficelles  de  chanvre  toutes  les 
parties  du  corps,  de  manière  à  leur  donner  une  forme  convenable.  Les 
Panos  font  circoncire  les  jeunes  filles,  usage  inconnu  parmi  les  autres 
peuplades.  La  petite  vérole  et  diverses  autres  causes  ont  singulièrement 
diminué  la  force  de  ces  tribus,  autrefois  populeuses.  Il  y  en  a  qui  ne 
comptent  que  300  âmes. 

Les  idiomes  de  ces  Indiens  semblent  varier  de  village  en  village,  tant 
chaque  tribu  met  de  soin  à  conserver  certaines  inflexions  de  voix ,  cer- 
tains sifflements,  qui  vraisemblablement  servent  de  signe  de  reconnais- 
sance. Il  est  probable  que  ces  idiomes  sont  réductibles  à  un  très-petit 
nombre  de  langues-mères.  Toutefois  il  y  a  des  différences  primitives. 
Les  Cocamas,  par  exemple,  parlent  une  langue  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  de  leurs  voisins,  les  Yurimaguas,  qui  habitent  sur  le  Huallaga. 
La  langue  des  Moxos  et  celle  des  Chiquitos  sont  très-répandues,  et  la 
dernière  se  distingue  par  une  syntaxe  remplie  d'artifices. 

Toutes  ces  peuplades  vivent  sous  des  chefs  ou  caciques  ;  il  y  en  a  qui 
en  ont  deux  à  la  fois.  Suivant  les  missionnaires ,  la  polygamie  est  en 
horreur  parmi  ces  sauvages  ;  il  n'est  permis  qu'aux  chefs  d'avoir  deux 
épouses.  D'un  autre  côté,  les  mariages  ne  sont  point  indissolubles  ;  les 
époux  peuvent  se  séparer  d'un  consentement  mutuel.  La  croyance  reli- 
gieuse de  ces  tribus  est  conforme  à  leur  civilisation  imparfaite.  Ils  se 
représentent  l'Être  suprême  sous  la  figure  d'un  vieillard  qui,  après  avoir 
construit  les  montagnes  et  les  plaines ,  a  choisi  le  ciel  pour  demeure. 
Ils  l'appellent  notre  père,  mais  ils  ne  lui  consacrent  ni  temples  ni  au- 
tels. Les  tremblements  de  terre  sont  causés  par  les  pas  de  Dieu  irrité, 
qui  font  tressaillir  les  montagnes.  Pour  lui  montrer  leur  respect,  aus- 
sitôt qu'ils  sentent  une  secousse,  ils  sortent  de  leurs  cabanes,  dansent 
et  sautent,  en  criant  :  «  Nous  voici  !  nous  voici  !  »  Plusieurs  tribus  ado- 
rent la  lune. 

Ces  Indiens  croient  en  outre  à  une  espèce  de  diable  qui ,  selon  eux, 
réside  sous  la  terre  et  cherche  à  faire  du  mal  à  tous  les  êtres  vivants. 
Ues  uivididus,  nommés  Mohanes,  passent  pour  avoir  dt»s  communica- 
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lions  avec  ce  diable,  et  pour  savoir  détourner  sa  maligne  influence.  Ce 
sont  là  les  seuls  prêtres  qu'aient  ces  peuples;  on  les  consulte  sur  la 
guerre  et  sur  la  paix,  sur  les  moissons,  sur  les  affaires  d'amour,  etc.  Le 
métier  de  ces  sorciers  est  très-périlleux.  Si  leurs  piPipiris  ou  talis- 
mans et  leurs  simagrées  ne  sont  pas  suivis  du  succès  qu'ils  ont  promis, 
la  vengeance  des  individus  dupés  ne  s'assouvit  que  dans  leur  sang. 
Quand  un  Mohane  est  auprès  d'un  malade  et  que,  malgré  tous  les  re- 
mèdes, la  mort  s'annonce  par  des  signes  certains,  le  sorcier  prend 
précipitamment  la  fuite  pour  sauver  sa  vie  •  mais  il  ne  peut  pas  tou- 
jours éviter  les  coups  de  bâton  et  de  pierre  qui  pleuvent  sur  lui. 

La  mort  d'un  individu  donne  lieu  à  des  complaintes  et  à  des  lamen- 
tations d'un  genre  fort  singulier.  Les  uns  imitent  le  hurlement  du  ti- 
gre, les  autres  le  cri  des  singes,  ceux-ci  le  coassement  des  grenouilles. 
Les  lamentations  finies,  on  détruit  tout  ce  qui  appartenait  au  défunt, 
et  on  brûle  sa  cabane.  Le  corps ,  déposé  dans  un  grand  vase  de  terre, 
est  inhumé  dans  un  endroit  isolé  -,  puis  on  aplanit  avec  le  soin  le  ter- 
rain pour  qu'on  n'en  retrouve  plus  la  place.  Il  est  défendu  de  faire  la 
moindre  mention  du  défunt ,  et  même  d'en  rappeler  indirectement  la 
mémoire.  Les  Roa-Matnas  ont  une  coutume  différente  et  très-remarqua- 
ble. Us  exhument  les  cadavres,  quand  ils  pensent  que  les  chairs  ont  eu 
le  temps  de  se  dissoudre;  alors  ils  nettoient  le  corps,  le  placent  dans 
une  bierre  d'argile,  chargée  d'hiéroglyphes ,  l'exposent,  dans  leurs  ca- 
banes, à  la  vénération  des  survivants ,  et  lui  font  à  la  fin  de  secondes 
funérailles.  Les  Capanaguas,  sur  les  bords  de  la  rivière  Magni,  dévo- 
rent les  chairs  rôties  des  morts,  sous  prétexte  de  les  honorer. 

Les  missionnaires  qui  ont  converti  et  soumis  aux  Espagnols  les  tri- 
bus du  vaste  territoire  de  Maïnas ,  limitrophe  de  la  Pampa  del  Sacra- 
mento,  ont  rencontré  plus  d'obstacles  à  mesure  qu'ils  pénétraient  vers 
rucayale,  et  surtout  lorsqu'ils  ont  voulu  passer  au  delà  de  celle  rivière. 
Il  y  a  eu,  dans  le  xvn»  siècle  et  au  ce-u^mencemenl  du  xvir." ,  des  mis- 
sions florissantes  établies  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Manoa.  Elles 
ont  été  détruites ,  et  la  perte  de  celte  position  qui  domine  le  cours  de 
rUcayale,  a  contribué  au  succès  de  la  révolte  des  peuplades  du  Grand- 
Pajonal,  qui  paraissent  s'être  maintenues  indépendantes  depuis  40  à 50 
ans.  Mais  les  voyages  des  missionnaires  du  séminaire  d'Ocapa,  ont  ré- 
tabli des  communications  pacifiques  avec  plusieurs  de  ces  peuplades, 
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entre  autres  avec  les  Panos.  Les  n  issions,  jadis  si  florissantes,  des  Chi- 
quitoset  des  Moxos  ,  languissent  depuis  la  destruction  des  jésuites, 
leurs  fondateurs.  Si  les  deux  gouvernements  du  Pérou  et  de  la  Bolivie 
prenaient  des  mesures  sérieuses  pour  attirer  dans  ces  admirables  ré- 
gions des  travailleurs  européens,  ils  ouvriraient  à  leur  patrie  une  ère 
de  prospérité  inconnue.  Mais  il  est  à  craindre  que  la  jalousie  espagnole 
contre  les  étrangers  ne  l'emporte  sur  l'intérêt  réel  du  pays. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 


nu  M. 


SECT.  l'*.  —  Tableau  physique,  politique  et  moral  du  Chili. 


Le  territoire  du  Chili  comprend  une  longue  et  étroite  bande  de  terre , 
située  entre  la  chaîne  des  Andes  et  l'océan  Pacifique.  Par  son  extrémité 
nord,  il  confine  à  la  province  bolivienne  de  Cobija,  dont  il  est  séparé 
par  le  Salado.  Au  sud ,  les  Chiliens  prétendent  que  leur  pays  s'élend 
jusqu'au  détroit  de  Ma£;;.yilanj  mais,  en  réalité,  il  se  termine  vers  le  24« 
degré  de  latitude  australe,  embrassant  ainsi  l'archipel  de  Chiloë  et  la 
partie  du  continent  qui  fait  face  à  ces  îles.  La  longueur  de  cet  État  est 
donc  de  20  degrés  ou  de  500  lieues  communes.  Quant  à  sa  largeur, 
qui  est  déterminée  par  la  crête  des  Andes  dont  l'immense  muraille  sé- 
pare le  'uhiU  des  provinces  de  la  Plala  et  de  la  Patagonie,  elle  est  très- 
variable  j  néanmoins  on  l'estime  en  moyenne  à  36  lieues.  Ainsi  donc 
on  peut  évaluer  très-approximativement  la  superficie  du  Chili  à  18,000 
lieues  carrées  dont  il  convient  toutefois  de  déduire  le  vaste  espace  qui 
est  occupé  par  les  Araucans  indépendants ,  et  qui  comprend  le  pays  si- 
tué au  pied  des  Andes,  depuis  la  rive  droite  du  Biobio  jusqu'à  l'extré- 
mité sud  du  Chili. 

Il  est  singuHerque,  dans  le  Chili,  la  chaîne  des  Andes  n'ait  encore  été 
l'objet  d'aucune  étude  régulière  :  aucun  de  ses  sommets,  par  exemple, 
n'a  été  e^ac'ement  mesuré.  Cependant  la  neige  éternelle  qui  les  couvre 
sur  une  profondeur  considérable  ,  fan  supposer  qu'elles  ne  sauraient 
avoir  moins  de  /^300  à  4,000  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Mais  vers  le  35"  parallèle  sud,  la  chaîne  s'abaisse  sensible- 
ment, et  dans  laprovince  de  Chiloë  ,  on  voit  pou  de  sommets  qui  dé- 
passent 1,900  mètres.  Suivant  Moiina,  trois  chaînes  parallèles  descen- 
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dent  de  la  grande  Cordillière  vers  la  mer  ;  mais  il  est  plus  exact  de  dire 
que  parmi  les  gradins  qui  marquent  l'abaissement  régulier  de  ce  grand 
système  de  montagnes  jusqu'à  la  côte,  il  se  trouve  des  ramifications 
plus  puissantes  que  les  autres  et  des  sommets  plus  élevés.  Le  Chili  ren- 
ferme une  vingtaine  de  volcans,  dont  les  éruptions  ont  souvent  causé 
d'immenses  désastres,  et  il  est  sujet  à  de  fréquents  tremblements  de 
terre,  qui  maintes  fois  ont  détruit  ses  principales  villes. 

L'éruption  la  plus  remarquable  des  volcans  chiliens  fut  celle  du  Pete- 
roa,  le  3  décembre  1760.  La  matière  volcanique  s'ouvrit  un  nouveau 
cratère  dans  le  Peleroa,  et  une  montagne  voisine  se  fendit  sur  une  éten- 
due de  plusieurs  milles.  Une  grande  partie  de  celle-ci  tomba  dans  la 
rivière  de  Lontue  et,  en  obstruant  son  Ut,  donna  naissance  à  un  lac.  Le 
tremblement  de  terre  du  19  novembre  1822  mérite  quelques  détailo,  à 
cause  dos  effets  singuliers  qui  en  furent  le  résultat.  Lyell  le  décrit  ainsi. 
Le  choc  fut  ressenti  simultanément  sur  un  espace  de  1,200  milles  (432 
lieues)  du  nord  au  sud.  Santiago ,  Valparaiso  et  quelques  autres  villes 
furent  très-endomm âgées.  Lorsqu'on  examina  le  terrain  des  alentours 
dans  la  matinée  qui  suivit  le  choc,  on  trouva  que  toute  la  ligne  de  côte 
sur  une  longueur  de  plus  de  100  milles  (36  lieues),  avait  été  élevée  au- 
dessus  do  son  premier  niveau.  A  Valparaiso,  l'élévation  était  d'un  mè- 
\  tre,  et  à  Quinlero,  d'un  mètre  22  centimètres.  Une  partie  du  lit  de  la 
mer  resta,  à  la  marée  haute,  découverte  et  à  sec,  avec  des  bancs  d'huî- 
tres, de  moules  et  autres  coquillages  adhérents  aux  rochers  sur  lesquels 
ils  croissaient.  Tous  les  poissons  étaient  morts  et  exhalaient  des  mias- 
mes infects.  Une  vieille  carcasse  de  navire  naufragé,  que  l'on  ne  pou- 
vait approcher  avant  le  tremblement  de  Isrre,  était  deverme  accessible 
parterre,  sans  que  sa  distance  de  l'ancien  rivage  eût  en  rien  diminué. 
I  Un  cours  d'eau  qui  faisait  mouvoir  un  moulin  situé  à  environ  un  mille 
t  de  la  mer  (1,800  mètres),  avait  acquis  une  pente  de  33  centimètres  dans 
l  moins  de  100  mètres  de  longueur.  Il  résulte  de  cette  observation  que 
I  Télévalion,  dans  quelques  pariies  de  l'intérieur,  fut  plus  considérable 
I  que  vers  la  côte.  Une  partie  de  celle-ci,  ainsi  élevée,  consistait  en  gra- 
I  Dit,  dans  lequel  il  s'élaii  '  -rmé  des  fissures  parallèles  dont  plusieurs  s'é- 
I  tendaient  jusqu'à  un  demi-mille  (900  mètres)  dans  les  terres.  La  sur- 
I  face  sur  laquelle  s'étendit  cette  altération  permanente  de  niveau  a  été 
[évaluée à  100,000  milles  ou  environ 340,000  kilomètres  carrés.  Onsui>- 
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p  ose  que  tout  le  pays,  depuis  le  pied  des  Andes  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance SOIS  la  mer,  wquit  une  plus  grande  élévation,  jusqu'à  environ  2 
milles  (3,000  mètres)  de  la  côte.  Sur  le  rivage,  l'élévalioii  était  de  60 
centimètres  à  1  mèlre  20  ;  à  la  distance  d'un  mille  dans  les  terres ,  elle 
doit  avoir  été  de  1  mètre  50  à  2  mètres. 

Presque  tout  le  Chili  ^e  compose  de  vallées  qui  généralement  se  di- 
ligent do  l'ouest  à  l'est,  et  presque  chacune  de  ces  vallées  est  arrosée  par 
une  petite  rivière  qui  la  rafraîchit  et  la  fertilise.  Riais  parmi  ces  riviè- 
res, dont  le  nombre  dépasse  t20,  il  en  est  fort  peu  qui  puissent  servir 
à  la  navigation,  à  cause  de  la  déclivité  de  leur  pente  et  de  la  rapidité  de 
leur  cours.  Les  principales  sont  le  Copiapo,  le  Huasco,  le  Coquimlo,  le 
Limon,  l'Aconcagua  ou  Quillota,  le  il/aiypu,  le  Maule,  le  Chillan,  le  Biobio, 
le  Caulen,  le  Tolten,  le  Valdivia  et  VOsorno. 

La  grande  chaîne  des  Andes  exerce  ici  un.  puissante  influence  sur 
le  climat.  Le  grand  courant  atmosphérique  qui,  suivant  la  saison,  se 
dirige  au  nord  ou  au  sud  et  qui,  partout  ailleurs,  est  alTecté  par  des 
causes  locales,  est  maintenu  ici  dans  sa  direction  primitive  par  celte 
immense  muraille  naturelle.  La  durée  moyenne  de  la  saison  des  pluies 
est  d'environ  5  mois,  de  mai  à  octobre.  Dans  le  sud  du  Chili,  les  pluies 
sont  fortes  et  fréquentes  pendant  6  à  7  mois  de  l'année  ;  mais  sous  li 
latitude  de  Valparaiso,  il  tombe  rarement  de  la  pluie  deux  jours  de 
suite,  après  quoi  on  jouit  d'un  temps  magnifique  une  ou  deux  semai- 
nes et  même  davantage.  A  Coquimbo,  la  pluie  est  encore  moins  fré- 
quente, et  à  Copiapo,  chef-lieu  de  la  province  la  plus  septentrionale 
du  Chili,  on  n'a  que  des  pluies  fort  rares  et  très-courtes.  Le  climat  est 
varié  et  en  général  sain.  La  température,  surtout  dans  la  partie  mari- 
time, est  égale  et  douce;  vers  le  nord,  elle  est  chaude  et  tempérée 
seulement  par  les  pluies  ;  dans  la  partie  des  Andes  et  vers  le  sud,  elle 
est  souvent  refroidie  par  les  gelées  nocturnes  qui  se  dissipent  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil. 

La  diminution  graduelle  de  l'humidité  atmosphérique,  à  mesure 
que  l'on  s'avance  du  sud  au  nord,  produit  un  effet  remarquable  sur  la 

végétation.  Les  provinces  de  Valdivia  et  de  îa  Conception,  où  les  pluies  ; 

I 

sont  aDondantes,  possèdent  de  vaslcs  forêts  de  grand:  arbres;  la  terre  | 
se  iîouvre  partout  d'herbes  épaisses;  et  l'on  y  obtient  de  larges  recolles  ^ 
fie  céréales  sans  irrigations  artificielles.  C'est  de  la  Conception  que  l'ou 
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tire  la  plus  grande  partie  des  bois  de  construction  employés  dans  le 
Chili  et  dans  le  Pérou.  Les  espèces  d'arbres  les  plus  communes  dans  ces 
forêts  sont  :  une  espèce  do  hêtre  {fagus  obliqua),  une  de  laurier  {laurua 
lingui),  la  laufélic  aromatique,  le  kculc  {gomcrtega  nitida),  lecanélo 
{drimys  chilensis),  le  gué  vin  {quadria  av^llano)^  et  le  litri  {rhus  caustica)^ 
L'araucaria  ou  pin  du  Chili  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  contrée  au 
sud  du  Biobio,  presque  entièrement  occupée  par  les  indigènes  qui  font 
de  son  fruit  leur  nourriture  habituelle  Quelques-uns  des  arbres  que 
nous  venons  de  nommer,  se  rencontrent  aussi  dans  d'autres  parti? 
du  Chili.  Dans  les  provinces  centrales,  la  végétation  est  moins  luxu- 
riante, et  les  forêts  sont  moins  épaisses.  Les  nrbres  n'y  atteignent  pas 
d'aussi  grandes  dimensions,  excepté  dans  les  ravins.  Les  espèces  didè- 
rent  aussi  de  celles  du  sud.  Les  plus  répandues  sont  le  poivrier  d'Amé- 
rique {schintis  molle),  le  boldo  {boldna  fragrans),  le  quilla'I  (smegmadermos 
emarginata),  et  le  peumo  {peuma  rubrà).  Le  mayten,  le  lilcn  (azara  ser» 
rata),  le  lilri  et  quelques  autres  sont  moins  communs.  Le  patagua 
(tricuspidaria  dependens),  le  maqui  {aristotelia  maqui),  le  bollota  {htcuma 
valparader.::»  de  Molina),  et  le  canélo  ne  croissent  que  dans  les  vallées 
humides.  On  voit  ^ussi  dans  ces  vallées  une  nombreuse  variété  de  myr- 
tes parmi  lesquels  deux  espèces  parviennent  à  une  élévation  de  40 
pieds.  Lorsque,  au  commenceme:  t  de  l'été,  ces  arbres  sont  couverts 
de  leurs  fleurs  blanches  et  aromatiques,  ils  sont  vraiment  magnifiques. 
Les  fuchsias  n'habitent  également  que  les  lieux  humides.  Un  arbre  de 
la  famille  des  mimosées,  l'espino  ou  caven,  croît  trùs-bien  dans  une 
foule  d'endroits  où  le  sol  est  trop  pauvre  ou  trop  sec  pour  les  autres 
arbres.  Près  des  Andes,  l'algarabo,  autre  grand  arbre  de  la  môme  fa- 
mille, est  conimur  dans  les  lieux  arides.  C'est  principalement  dans 
les  provinces  centrales  que  l'on  trouve  le  palmier  du  Chili  (micrococcos). 
Plusieurs  propriétés  doivent  une  grande  partie  de  leur  valeur  au  nom- 
bre de  pieds  de  cet  arbre  qu'elles  possèdent.  Leurs  troncs  ne  sont  bons 
qu'à  biûler;  mais  leurs  feuilles,  leurs  fruits  et  leur  sève  sont  em- 
ployés. Les  feuilles  servent  à  couvru*  les  maisons,  et  cette  sorte  de 
couverture  dure  fort  longtemps;  la  sève,  bouillie  jusqu'à  consistance 
de  sirop,  remplace  le  miel  ;  enfin  les  noix,  qui  n'ont  qu'un  pouce  de 
diamètre,  mais  qui  sont  extrêmement  nombreuses,  sont  très-Qslimées. 
La  végétation  des  flancs  de  la  Cordillière  est  peu  connue  j  mais  il  y  a 
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de  vastes  forôls  qui  renferment  des  arbres  énormes,  et  do  riches  pâtura- 
ges.  Les  provinces  du  nord  ont  un  aspect  stérile.  Los  arbres  y  tout 
rares;  toutefois,  dans  la  saison  pluvieuse,  do  mai  à  septembre,  ©n  y 
voit  une  multitude  d'arbustes  et  de  belles  plantes  annuelles.  Le  seul 
arbre  que  l'on  y  trouve  est  le  carbon  (oordia  decandra),  dont  le  bois  dur 
et  pesant  est  employé  dans  les  usines  de  cuivre  pour  fondre  le  minerai. 
Le  talguea  et  d'autres  espèces  de  cactus  dont  les  tiges  atteignent  30  à  40 
pieds  de  hauteur  et  projettent  de  nombreuses  ramifications,  se  ren- 
contrent aussi  dans  les  mêmes  lieux  et  servent  au  même  usage.  Dans 
ces  provinces,  la  culture  est  limitée  aux  vallées  qui  sont  susceptibles 
d'irrigation. 

La  zoologie  du  Chili  est  fort  peu  connue,  le  lama,  la  vigogne,  l'ai- 
paca  habitent  encore  ici  les  sommets  des  Andes.  On  cite  comme  parti- 
culières au  pays,  deux  espèces  qui  se  rapprochent  de  celles-ci  j  on  les 
nomme  ohilihuèque  et  humel.  Molina  frit  mention  d'un  castor  qui  pro- 
duit une  fourrure  très-estimée,  et  qui  vit  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières,  mais  qui  ne  bâtit  pas  comme  le  castor  commun  ;  d'une  espèce 
de  rat  laineux,  dont  les  poils  très-longs,  et  fins  comme  de  la  toile  d'a- 
raignée, étaient  employés  par  les  Péruviens  au  lieu  de  la  meilleure 
laine  ;  et  d'une  espèce  d'écureuil  qui  se  rapproche  du  loir  et  vit  dans 
des  trous  qui  s'avoisinent  et  se  communiquent  au  milieu  des  broussail- 
les. Parmi  les  oiseaux,  les  plus  remarquables  sont  le  eondoTy  ou  grand 
vautour  des  Andes  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  le  phytotome,  qui  se 
sert  de  son  bec  dentelé  pour  scier  les  plantes,  et  le  trochilus  giganteus, 
appelé  l'oisetnt-mbuche  patagon,  parce  qu'il  est  quatre  fois  plus  gros  que 
les  autres  espèces  de  la  même  famille  ;  malheureusement  il  n'en  a  pas 
les  brillantes  couleurs.  Le  cygne  du  Chili  a  la  tète  noire,  trait  qui  les 
rapproche  de  celui  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Dans  un  pays,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  si  bien  traitée  par  la 
nature,  l'agriculture  doit  être  une  «ourae  de  richesses  inépuisables.  Le 
principal  soin  de  l'agriculteur  consiste  dans  la  construction  et  l'entre- 
tien des  canaux  d'irrigation,  du  moms  duns  les  provinces  où  les  pluies 
sont  rares.  Le  produit  de  l'agriculture  chilienne  s'acoroU  notablement 
chaque  année,  et  fournit  à  une  exportation  considérable,  surtout  en 
blé.  La  pomme  de  terre,  qui  se  trouve  ici  dans  son  sol  natal,  vient 
dans  la  perfection.  Les  légumes  et  Us  arbres  fruitiers  des  climats  tem- 
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pérés  y  réussissent  à  merveillo.  Les  oliviers  y  atteignent  jusqu'à  3  piods 
do  diamclrc  ;  on  voit  des  pommes  de  la  grosseur  d'une  tête  et  des  po- 
ches qui  pèsent  un  demi-kilogramme.  La  vigne  prospère  au  Chili 
mieux  qu'on  aucun  autre  lieu  du  no  iveau  continent  :  il  s'y  fait  des 
vins  estimés,  et  dont  il  s'exporte  :le  grandes  quantités  au  Pérou  et 
dans  la  Colombie.  Mais  le  défau.  ue  bras  fait  qu'il  n'y  a  encore  que  là 
moindre  partie  du  pays  qui  soit  cultivée.  En  outre,  la  majeure  partie 
des  terres  appropriées  sert  à  nourrir  des  troupeaux  considérables  de 
bestiaux.  Les  bœufs  du  Chili  sont  d'une  race  très-belle.  Les  chevalit 
sont  petits,  mais  excollcnls  ;  les  mulets,  si  utiles  dans  la  région  des 
Andes,  sont  aussi  d'une  race  supérieure. 

Les  dirtricts  du  Chili  que  leur  aridité  rend  peu  propres  à  l'agricul- 
ture ont  reçu  de  la  nature  une  compensation;  ils  abondent  en  richesses 
minérales,  or,  argent  et  cuivre.  Les  exploitations  minières  sont  princi- 
palement concentrées  dans  les  provinces  du  Coquimbo,  pour  le  cuivre, 
et  de  Copiapo,  pour  l'argent;  mais  il  existe  aussi  des  mines  fort  riches 
dans  celles  du  centre,  ainsi  que  dans  la  région  située  entre  le  Uiobio  et 
l'archipel  du  Chili.  Une  des  plus  fameuses  mines  de  cuivre,  celle  de  Payan , 
se  trouve  dans  le  pays  des  Araucans.  Indépendamment  de  ces  trois 
métaux,  le  Chili  produit  encore  du  mercure,  du  plomb,  de  l'étain,  de 
l'antimoine  et  du  fer.  Enfin,  on  a  découvert  plusieurs  gisements  de 
houille,  dont  l'industrie  s'est  avidement  empai-ée  :  l'un  des  plus  abon- 
dants a  été  trouvé  près  de  la  Conception.  Sous  la  domination  espagnole, 
le  produit  des  mines  ne  dépassait  pas  23,000  marcs  d'argent  et  25,000 
quintaux  de  cuivre.  Entre  J840  et  1843,  la  moyenne  de  rexportatioû 
annuelle  a  été  de  448,323  marcs  d'argent,  5,916  marcs  d'or,  tO.iSt 
quintaux  de  cuivre  en  barre,  et  367,964  quintaux  de  minerai  de  cui- 
vre. En  4850,  l'exportation  de  l'argent  s'est  élevée  à  401,490  marcs,  et 
celle  du  cuivre  en  barre  à  497,744  quintaux. 

On  voit,  d'après  oe  que  nous  venons  de  dire,  combien  le  Chili  pos- 
sède d'éléments  de  prospérité.  Il  y  a  trente  ans,  la  production  agricole 
et  minérale  était  insignifiante  ;  le  pays  se  sufTisait  à  peine  et  était  pres- 
que dépourvu  de  rapports  commerciaux.  Mais,  aussitôt  après  avoir  con- 
quis définitivement  son  indépendance,  une  activité  nouvelle  se  manifesta 
dans  toutes  les  branches  de  travail.  En  1844,  le  total  des  importations 
et  des  exportations  s'élevait  déjà  à  44,683,697  piastres.  Depuis  lors. 
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ce  chiffre  s'est  nccru,  pour  ainsi  dire,  chaque  année,  et,  en  ISrîO,  il  est 
monté  à  24,2 U,462  piastres,  ou  environ  129,913,200  francs.  Par  ron- 
séquent,  comme  le  fait  remarquer  un  excellent  recueil  statistique,  VAn- 
nuaire  des  deux  Mondes,  si  l'on  compare  le  chiffre  du  commerce  chilien 
extérieur  à  celui  de  sa  population,  qui  est  de  i, 400,000  âmes,  on  trouve 
qu'il  a  élé,  en  1850,  de  89  francs  94  centimes  par  individu,  chiffre  qui 
dépasse  celui  de  la  plupart  des  États  de  l'Europe.  Disons  encore,  pour 
montrer  le  progrès  de  l'agriculture  au  Chili,  que  l'exportation  du  blé 
a  été,  dans  cette  môme  année  4850,  de  99,185  hectolitres  en  grains 
et  de  643,590  quintaux  en  farine. 

Le  Chili  marche  donc  aujourd'hui  dans  une  voie  de  prospérité  incon- 
nue aux  Etats  qui  sont  issus  des  anciennes  colonies  espagnoles.  Il  doit 
cet  avantage  au  calme  dont  il  jouit  depuis  quelques  années.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ait  été,  comme  les  pays  voisins  le  sont  encore,  tourmenté  par 
l'anarchie  et  par  la  guerre  civile  :mais  il  est  sorti,  il  faut  l'espérer,  pour 
jamais  de  cette  triste  condition.  L'esprit  public  se  forme  chaque  jour; 
le  gouvernement  y  a  acquis  plus  de  stabilité,  et  se  montre,  en  môme 
temps,  animé  du  désir  de  rendre  le  pays  heureux,  au  lieu  de  songer 
uniquement  à  se  perpétuer  au  pouvoir.  La  constitution  du  Chili  cepen- 
dant ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  celles  qui  régissent  les  diverses  ré- 
publiques de  l'Amérique  espagnole.  D'après  cette  constitution,  qui  re- 
monte à  1833,  le  pouvoir  exécutif  est  conféré  à  un  président  élu  par  le 
vote  indirect  pour  5  ans,  et  rééligible  pour  une  seconde  période  quin- 
quennale. Le  pouvoir  législatif  y  est  exercé  par  un  congrès,  composé 
d'un  sénat  et  d'une  chambre  des  députés.  Un  conseil  d'Etat  prépare  les 
lois,  les  budgets,  connaît  des  affaires  contentieuses  administratives,  et 
a  droit  de  présentation  pour  la  nomination  des  hauts  fonctionnaires. 
L'organisation  judiciaire,  au  Chili,  laisse  peu  à  désirer.  Mais  les  consti- 
tutions sont  peu  de  chose  par  elles-mêmes  ;  elles  tirent  presque  toute 
leur  valeur  des  hommes  qui  sont  au  pouvoir.  Le  Chili  a  eu,  sous  ce  rap- 
port, une  meilleure  fortune  que  \e.s  autres  États  de  même  origine.  Sa  si- 
tuation financière,  ce  critérium  des  gouvernements  modernes,  est  on  ne 
peut  plus  satisfaisante.  Les  recettes  de  l'État,  dans  l'année  1830,  se  sont 
élevées  à  4,334,314  piastres,  et  les  dépensas  à  3,304,399  seulement  :  u  y 
a  donc  eu  un  excédant  de  1,039,913  piastres,  soit  5,A07,538  francs. 
D'autre  part,  le  Chili  sert  régulièrement  les  intérêts  de  si  dette  tant  inté- 
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ricure  qn'pxlérionrn,  et  rnmfjrlisseninnt  y  fonrlinnno  régnlit>rompnt  et 
avec  ollicacilé,  parce  que  les  Inulgels  sont  toujours  en  équilibre,  sans 
recouiii  iu'e  nouveaux  emprunts. 

Lr  pouvcrncmcni  chilien  favorise  eu  outre  de  tout  son  pouvoir  le 
développemfîntdu  travail  national  dans  ses  voies  naturelles,  l'agricul- 
ture et  l'industrie  minière.  Pour  cela,  il  provoque  l'immigration  des 
cultivateurs  étrangers;  il  met  prudemment  et  progressivement  en 
pratique  les  principes  de  la  liberté  commerciale,  en  abaissant  ses  tarifs 
de  douane  et  en  ouvrant  ses  ports  à  tous  les  pavillons  ;  enfin  il  s'occupe 
d'améliorer  les  voies  de  communication.  Un  chemin  do  fer  de  \S  lieues 
de  longueur  entre  Copiapo  et  le  port  de  la  Caldera,  est  en  pleine  activité  ; 
et  l'on  commence  les  travaux  d'un  autre  railway  de  30  lieues  qui  doit 
unir  ValparaisD  à  Santiago.  Ajoutons  que  l'instruction  publique  se 
développe  quoique  avec  lenteur,  que  les  lumières  se  répandent,  que  les 
mœurs  s'améliorent,  sans  que  les  Chiliens  perdent  aucune  de  ces 
qualités  d'hospitalité  et  de  politesse  qui  caractérisent  la  race  espagnole, 

SECT.  2».  —  Description  topographique  du  Chili, 

Le  territoiis  chilien  est  divisé  en  11  provinces,  lesquelles  se  subrhvi- 
scnt  en  52  départements.  Les  provinces  portent  les  noms  de  Copiapo  ou 
Atacama,  Coquimbo,  Aconcagua,  Santiago,  Valparaiso,Colchagua,  Tal- 
ca,  Maulc,  Concepcion,  Valdivia  et  Chiloë.  Sousle  rapport  ecclésiasti- 
que, le  Chili  forme  4  diocèses,  l'archevêché  de  Santiago,  et  les  évêchés 
de  Coquimuo,  de  Concepcion  et  de  Chiloë. 

La  capitale  de  la  république,  Saniiayoy  est  située  dans  une  plaine 
vaste  et  fertile,  it  dans  un  climat  délicieux.  Elle  doit  cet  avantage  à  sa 
situation  élevée  qui  est  de  800  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  La  ville,  vue 
à  quelque  distance,  offre  un  aspect  pittoresque  et  imposant,  grâce  aux 
teintes  variées  des  figuiers,  des  oliviers  et  des  mimosées  qui  se  mêlent 
avec  les  clochers  et  les  maisons.  Celles-ci  n'ont  en  général  qu'un  seu 
étage  et  sont  entourées  de  grands  jardins  plantés  d'arbres.  Les  rues 
sont  régulières  et  se  coupent  toutes  à  angle  droit.  La  grande  place  est 
ornée  d'une  belle  fontaine.  La  rivière  de  Mapocho,  qui  traverse  la  ville 
et  va  ensuite  se  jeter  dans  le  Maypu,  l'inondait  autrefois  assez  souvent  ; 
maintenant  elle  est  contenue  par  une  superbe  digue.  Plusieurs  édifices 
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do  Snntinfjn  m(^rifoiit  cl'fMro  ciléa  à  cause  de  leur  mapnificonon,  mfiW 
gré  lOi»  (l(';l';iiil!i  dft  leur  ttrchilectiiro  ;  c*  sont  l'IiAtcl  de  I.i  inuiiiiiiie,  lo 
p.dais  du  goiivcriiemoul,  licalliwdralo,  et  quel(|iies  autres  église.-*.  Un 
insliluf,  ou  uiiiversilé,  un  collège,  uu  lycée,  une  bibliollièque  publique 
compostée  de  plusieurs  milliers  de  \>iluine8,  oonsliluenl  les  principaux 
ctalilisflcments  d'instruction  de  celte  capitale.  La  population  do  San- 
tiago atteint  aujourd'hui  le  cliidie  de  80,000  ilmes.  La  manière  do 
vivre  des  habitants  porto  une  empreinte  de  gaieté,  d'hospitalité,  d'ama- 
bililé,  qualités  qui  distinguent  avantag^'uscment  les  Espagnols  du  nou- 
veau monde,  de  leurs  compatriotes  d'Europe.  Le  sang  y  est  très-beau. 
Les  femmes  sont  dos  brunes  piquantes;  mais  un  habillement  gothique 
défigure  un  peu  leurs  charmes.  La  danse  et  la  musique  sont  ici,  comme 
dans  toute  l'Amérique,  dos  occupations  favorites.  Le  luxe  des  habits  et 
des  équipages  est  porté  trop  loin. 

Les  environs  de  Santiago  sont  remplis  de  sites  pittoresques,  de  pay- 
sages sublimes.  On  admire  la  belle  cascade  appelée  Salto-de'Aqua,  qu'une 
touriste  distinguée  compare  à  la  cascade  de  Tivoli,  moins  la  villa  et  lo 
temple  qui  couronnent  celle-ci.  A  environ  une  lieue  et  demie  de  la  ville, 
le  lac  Aculeo  égale  par  sa  beauté  et  les  merveilles  de  ses  paysages  les  lacs 
8i  vantes  de  l'Ital.;^  au  piod  des  Alpes. 

La  principale  place  maritime  du  Chili  est  Valparaiso,  située  à30  lieues 
au  nord-ouest  do  Santiago.  La  ville  t-e  compose  de  deux  quartiers.  L'an- 
cien occupe  luie  étroite  bande  de  terre  qui  borde  une  baie  semi-circu- 
laire que  dominent  de  toutes  parts  des  rochers  escarpés  hauts  d'envi- 
ron GOO  pieds,  et  dont  la  nudité  est  à  peine  cachée  çà  et  là  par  quelques 
arbrisseaux  et  arbustes  rabougris.  Il  ne  renferme  qu'une  seule  rue 
d'une  lieue  de  longueur.  Le  nouveau  quartier,  qui  porte  le  nom  d'Al- 
mendral^  parce  qu'il  était  jadis  planté  d'amandiers,  est  plus  agréable- 
ment situé  et  mieux  bâti  :  c'est  là  que  résident  les  habitants  riches.  Le 
port  est  vaste  et  d'une  entrée  facile.  Il  est  sûr  pendant  la  saison  d'été, 
c'est  à-dire  depuis  novembre  jusqu'en  niars;  mais  pendant  l'hiver,  et 
surtout  en  juin  et  juillet,  il  est  exposé  au  vent  du  nord  qui  souille  sou- 
vent avec  une  violence  extrême.  Il  est  déferjdu  par  trois  forts  et  une 
batterie  à  fleur  d'eau  :  on  a  commencé,  en  outre,  une  vaste  citadelle 
qui  doit  faire  do  Valparaiso  une  des  premières  places  fortes  du  Chili. 
Cette  ville  possède  dee  chantiers  de  construction,  et  tous  les  éléments 
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d'une  grande  prospi^rité  :  aussi  m  ï>opulalion  s'accrnît-rllo  avpc  rnpi- 
(Jilt''.  Avant  la  révolution,  elle  no  drpasisait  pas  ri.OUi)  ànios;(Mi  !K'2(J, 
elle  sV'Ievait  h  20,000;  et  aujourd'hui,  elle  est  au  moins  de  10,000. 

(jnilluta  et  San-FvUiiC'cl'Ucal,  au  nord  do  Vuliuir.'iiï^o  et  do  Santiago, 
sont  deux  petites  villes  qui  renl'ermcnt  chacune  do  8  à  10,000  habitants. 
Elles  sont  situées  dans  une  belle  et  IV-rlile  val!<'r  arrosée  par  le  Qiiillola. 
Le  district  de  San-Felipe  potscde  de  riches  mines  de  cuivre.  An  sud  de 
la  capitale,  mais  toujours  dans  les  provinces  centrales,  on  trouve  plu- 
sieurs petites  villes  qu'il  suffît  de  nommer.  Ce  sont  Curicu,SitH-FeinanJo, 
Talca  et  Cauquenes.  Talca  a  été  presque  entièrement  détruite  par  lo 
tremblement  de  terre  de  1835. 

Nous  avons  déjfl  parlé  de  la  stérilité  de  la  partie  septenfrionalo  du 
Chili.  Vers  Coquimbo,  on  ne  trouve  guère  qu'un  arbuste  épineux  et  ra- 
bougri et  des  herbes  dures  et  rares.  A  Iluasco,  il  n'y  a  plus  de  traces 
de  végétation.  Dans  l'intérieur,  le  sol  est  constitué  par  des  rochers  en- 
tièrement composés  de  coquillages  brisés,  et  parfois  recouverts  d'une 
mince  couche  de  terre,  mais  plus  souvent  par  une  poussière  fine  et  blan- 
che comme  la  neige,  qui  n'est  autre  choseque  du  sulfate  de  soude.  C'est 
uniquement  sur  les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux  que  l'on  rencon- 
tre de  la  verdure,  de  la  culture  et  des  pâturages.  Ces  provinces  ne  s'en- 
ricliissent  que  par  l'exploitation  de  leurs  mines  inépuisaliles.  La  ville  de 
Coquimbo^  appelée  aussi /a  Serena,  doit  toute  sa  prospérité  aux  mines  de 
cuivre  de  son  territoire  et  à  son  port,  par  où  on  exporte  une  énorme 
quantité  de  minerai  et  de  cuivre  en  barre.  Sa  population  ne  doit  pas  être 
inférieure  à  20,000  âmes.  C'est  aussi  à  son  port  que  llnasco  duit  son  im- 
portance. Elle  a  environ  0,000  habitants.  On  exploite  dans  ses  environs 
une  riche  mine  d'argent.  Cupiapo  à  quelques  lieues  dans  l'intérieur,  est 
le  centre  d'une  immense  industrie  minière  :  nous  avons  déjà  p;irlé  de 
la  richesse  de  son  district  en  mines  de  cuivre  et  d'argent.  Su  population 
s'accroît  en  proportion  du  développ'^ment  de  cette  industrie,  et  atteint 
probablement  le  chiffre  de  20,000  habitant!».  Un  chemin  de  fer  unit  cette 
ville  au  port  de  la  Caldera,  qui  lui  sert  de  débouché.  En  1819,  Copiapo, 
avait  été  complètement  détruite  par  un  tremblement  de  terre.  Les  murs 
des  maisons,  quoique  épais  de  3  à  4  pieds  avaient  été  renversés  comme 
autant  de  châteaux  de  caries.  Tous  les  habitants  s'étaient  réfugiés  dans 
l'église  de  la  Merced.  Quelques  personnes  mieux  avisées  les  engagèrent  à 
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quittor  cet  asile  dnngcreux  ;  ils  sortirent,  et  à  peine  l'église  était-elle 
évacuée  qu'elle  s'écroula  entièrement. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Concepeion  et  de  Valdivia,  sont  re- 
nommées pour  leur  fertilité  prodigieuse.  La  latitude  sous  laquelle  elles 
sont  situées,  et  l'abondance  des  pluies  n'y  permettent  pas  la  culture 
des  produits  tropicaux;  mais  tous  ceux  des  climats  tempérés,  le  blé, 
le  mais,  l'orge',  etc. ,  y  viennent  en  abondance.  Le  blé  y  rend  60  pour 
un.  La  vigne  y  réussit.  On  récolte,  Fï*èsde  la  ville  de  la  Concepeion,  un 
vin  que  Stevenson  dit  égal  au  Fronllgnan.  Les  pâturages  y  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux.  Enfin,  toutes  ces  richesses  agricoles  donnent 
lieu  à  une  exportation  considérable.  La  ville  de  la  Concepeion  ayant  été 
engloutie,  en  1731,  par  la  mer,  on  a  bâti  une  ville  à  quelque  distance 
du  rivage.  Elle  s'appelle  indistinctement  la  Mocha  ou  la  Nueva-Concep- 
cion.  Celte  nouvelle  ville  se  faisait  remarquer  par  sa  régularité  et  sa 
beauté  ;  mais  elle  a  eu  à  subir  bien  des  désastres  dans  un  court  espace 
de  temps.  En  1819,  elle  souffrit  beaucoup  par  suite  delà  lutte  entre  les 
Espagnols  et  les  indépendants.  Le  général  espagnol  Sanchez,  se  voyant 
forcé  de  l'abandonner,  y  mit  le  feu  ;  lorsque  le  capitaine  Basil  Hall  la 
visita  en  1821,  la  Concepeion  n'était  guère  qu'un  monceau  de  décom- 
bres. En  1823,  elle  fut  ravagée  par  les  Araucansj  enfin,  en  1833,  elle 
fut  bouleversée  par  un  violent  tremblement  de  terre.  Mais  telle  est  la 
fertilité  de  son  territoire  et  la  bonté  de  sa  position,  qu'elle  s'est  relevée 
de  ses  ruines.  On  évalue  sa  population  actuelle  à  152,000  âmes  Le  même 
désastre  a  également  ruiné  la  petite  ville  de  Talcahuano,  située  sur  une 
belle  et  excellente  baie  qui  sert  de  port  à  la  Concepeion.  Fondée  en  1333 
par  Pierre  Valdivia,  la  ville  de  ce  nom  fut  détruite  par  les  Indien?  en 
1603,  et  reconstruite  en  1643.  Elle  est  située  à  deux  lieues  de  la  mer, 
sur  les  bords  du  Valdivia ,  à  l'embouchure  duquel  se  trouve  un  bon 
port-  l'un  des  plus  vastes  de  l'Amérique  méridionale.  Les  fortifications 
qui  le  protégeaient  sont  tombées  en  ruine.  On  accorde  à  Valdivia  une 
population  de  4  à  5,000  âmes.  La  petite  ville  d'Osorno ,  à  15  lieues  plus 
au  sud,  est  la  plus  australe  du  continent  américain. 

L'archipel  de  Chilov  forme,  avec  quelques  points  sur  le  continent  voi- 
sin, la  province  de  Chiloë,  la  plus  méridionale  du  Chili.  M  se  compose 
d'une  soixantaine  d'îles  dont  une  trentaine  sont  habitées.  La  grailde  île 
de  Chiloë  j  malgré  sou  climat  pluvieux,  produit  du  blé ,  de  l'orge,  du 
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lin  et  de  superbes  hcis  de  construction.  La  petite  ville  de  San- 
Carlosde  Charcao  possède  uu  beau  port.  Cette  île  renferme  25,000  habi 
tants  tant  Espagnols  qu'indigènes.  Ces  derniers  parlent  une  langue 
particulière  appelée  véliché.  A  une  distance  de  160  lieues  en  mer,  s'é- 
lèvent les  deux  îles  de  Juan-Femandez,  devenues  célèbres  par  le  mouil- 
lage que  la  plus  grande  offre  aux  navigateurs.  Elle  est,  depuis  plus  d'un 
deini-siècle,  occupée  par  une  petite  colonie  d'Espagnols,  qui  y  ont  con- 
struit un  fort  et  une  bourgade.  Les  habitants  y  vivent  en  paix  à  l'om- 
bre dp  leurs  figuiers  et  de  leurs  vignes.  La  grande  île  est  surnommée 
Mas-d-tierra,  c'est-à-dire  la  plus  rapprochée  du  continent  ;  la  petite  est 
anpelée  Mas-à^fuero,  c'est-à-dire  la  plus  au  dehois.  Les  rochers  et  les 
bois  pittoresques  de  celle-ci  n'ont  pour  habitants  que  des  chèvres  sau- 
vages. Nous  rappellerons  que  l'une  de  ces  îles,  alors  toutes  deux  inha- 
bitées, a  été  pendant  plusieurs  années,  la  résidence  solitaire  d'un  ma- 
telot anglais,  nommé  Alexandre  Selkirk,  et  que  ce  fut  sur  cette  donnée 
que  Daniel  Defoe  basa  la  fable  de  son  célèbre  roman  de  Robînson  Crusoé. 
Nous  avons  déjà  mentionné  les  tribus  américaines  qui  occupent  une 
partie  des  provinces  de  la  Concepcion ,  de  Valdivia  et  la  portion  conti- 
nentale de  celle  deChiloë;  il  nous  resterait  à  décrire  leurs  mœurs, 
mais  i'  nous  paraît  plus  convenable  de  doimer  ces  détails  quand  nous 
décrirons  l'Amérique  indigène  indépendante. 
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Description  des  Giijaues  anglaise,  hollandaise  et  françalM' 


Le  nom  ae  Guyane  ou  Gmyane,  qui  parait  appartenir  en  propr  ,*  à  une 
petite  rivière  tributaire  de  l'Orénoque,  a  été  donné,  par  extension,  à 
celte  espèce  d'île  environnée,  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord,  des  eaux  de 
l'Amazone,  du  Rio-Negro,  du  Cassiqiiiare  et  de  l'Orénoque,  et  baignée 
au  nord  et  au  nord-ouest  par  l'océan  Atlantique. 

Les  côtes  sont  partout  peu  élevées,  et  même,  dans  la  plus  ^rrande 
partie,  si  basses  que  la  haute  mer  les  couvre  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs lieues.  Les  caps  et  promontoires  ne  se  laissent  apercevoir  qu'à 
une  petite  distance  j  néanmoins  -es  vaisseaux  s'en  approchent  sans  dan- 
ger, parce  que  des  sondes  régulières  indiquent  d'une  manière  presque 
uniforme  la  proximité  de  la  côte.  Les  eaux  de  la  mer  jusqu'à  10  à  42 
lieuos  de  distance,  sont  troubles  à  cause  de  la  quantité  de  vase  et  de 
limon  qu'y  portent  les  rivières.  Parmi  les  terr-.  basses,  celles  où  siè- 
gent les  eaux  de  la  mer,  se  couvrent  de  palétuviers  j  les  autres,  inon- 
dées seulement  par  les  eaux  douces,  portent  des  joncs,  et  servent  d'a- 
sile aux  caïmans,  aux  poissons  et  à  toute  sorte  de  gibier  aquatique.  Ces 
dernières  s'appellent  savanes  noyées  ;  les  savanes  sèches  produisent  des 
herbes  excellentes  pour  la  tiourrilure  des  bestiaux.  Composé  de  co- 
quillages, de  sable  et  de  limon,  ce  terrain  paraît  être  en  partie  le  produit 
de  la  mer,  qui,  dans  chaque  inondation,  y  laisse  un  dépôt ,  et  qui,  en 
formant  des  dunes  en  plusieurs  endroits,  élève  ello-inême 'entement 
la  barrière  qui  doit  un  jour  arrêter  sa  fureur.  La  mar  rejette  tantôt  de 
la  vase  et  tantôt  du  sable;  les  palétuviers  rouges  croissent  eussitôt  dans 
la  vase  ;  puis,  lorsque  les  dunes  de  sable  postérieurement  formées, 
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interceptent  l'eau  salée  dont  ils  ont  besoin,  on  les  v 
mourir. 

Qu  «ques  tertres  isolés  qui  s'élèvent  au  milieu  des  terres  basses,  pa- 
raissent ayoir  été  anciennement  des  iles,  réunius  depuis  au  continent 
par  des  alluvions  successives;  mais  à  4  et  surtout  à  10  lieues  dans  l'iu-- 
téricrT,  on  rencontre  des  montagnes  presque  toutes  granitiques,  quar- 
tzeuses  ou  schisteuses.  Les  roches  calcaires  sont  inconnues  dans  la 
Guyane.  Les  petites  montagnes  qui  bordent  la  côle,  ordinairement  à  la 
distance  d'une  ou  deux  lieues,  et  suivent  une  direction  généralement 
parallèle  à  celle-ci,  coupent  le  cours  des  rivières,  et  donnent  naissance 
à  un  nombre  infini  de  chutes  d'eau,  dont  l'élévation  varie  de  6  à  16 
mètres.  Les  montagnes  dans  l'intérieur  sont,  en  général,  isolées,  et 
n'ont  pas,  dans  leurs  plus  hautes  cimes,  plus  de  600  mètres  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'espèce  de  chaîne  qui  forme  le  partage 
des  eaui  qui  se  versent  dans  l'Océan  ou  s'écoulent  dans  l'Amazone, 
a  reçu  le  nom  de  Sierra  de  Tumaoumaque. 

Les  principales  rivières  telles  que  VEsseqi.ibo,  le  Surinam,  le  Maroni, 
YOyapock,  ont  l'embouchure  très-large  et  peu  profonde,  comme  c'est 
l'ordina.  •  'S  un  terrain  bas  et  meuble.  Leurs  cataractes  offrent  rare- 
ment u.  -^oct  majestueux.  L'Oyapock  en  comptes  dans  l'espace  de 
20 lieues^  le  Maroni  en  a  un  moins  grand  nombre,  mais  elles  sont  plus 
grandes;  l'Essequibo  en  compte  39  dans  un  assez  petit  espace.  Les 
mêmes  traits  peuvent  s'appliquer  aux  autres  rivières,  qui  sont  le  Dé~ 
méraryj  la  Berbioe,  le  large  Coref*<J»,  le  Sinnamary  si  tristement  célèbre, 
YAprouague  et  YAroHary. 

La  saison  sèche,  qu'on  appelle  le  grand  été,  dure,  à  Cayenne,  depuis 
la  fin  de  juillet  jusqu'en  novembre.  La  sai&on  pluvieuse  règne  surtout 
dans  les  mois  qui  correspondent  à  Thiver  d'Europe.  Dans  la  règle,  le 
mois  de  mars  et  le  commencement  d'avril  présentent  un  temps  sec  et 
agréable;  on  appelle  cette  époque  le  petit  été.  En  avril  et  en  mai,  les 
pluies  reviennent  aussi  fortes  que  jamais.  Le  climat  tant  décrié  de  la 
Guyane  est  moins  chaud  que  celui  des  Indes  orientales,  de  la  Séné- 
gambio  et  dos  Antilies.  A  Cayenne,  le  thermomètre  centigrade  s'élève 
à  3u"  dans  la  saison  sèche  et  à  30^  dans  la  saison  pluvieuse,  A  Surinam 
on  a  obtenu  32»  pour  le  maximum  moyeu  de  chaleur  et  25°  pour  U 
chaleur  moyenne  de  l'année.  Ce  qui  diminue  sui'tout  la  chaleur  à  lu 
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Guyane,  c'est  l'action  des  vents  dominants,  qui  viennent  du  nord,  dans 
la  saison  pluvieuse,  et  de  l'est  ou  du  sud-est,  pendant  la  saison  sèche. 
II  y  a  d'autres  différences  sensibles  entre  le  climat  des  diverses  parties 
de  la  Guyane  :  ainsi  à  Surinam ,  les  pluies  et  les  sccliereoses  com- 
mencent généralement  un  ou  deux  mois  plus  tard  qu'à  Cayenne. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  le  climat  de  la  Guyane  a 
été  trop  '  omnié  II  a  le  double  inconvénient  attaché  à  tout  pays  en 
friche,  f  .-rt  de  bois  ou  de  niarai«,  et  à  toute  contrée  chaude  et 
humidt .  es  maladies  qui  attaquent  les  Européens  nouvellement  ar- 
rivés. 6oni  des  fièvres  continues.  Ce  sont  les  abattis  nouvellement  faits 
et  le  travail  des  défrichements,  qui  exposent  le  plus  la  vie  des  nouveaux 
colons.  Le  soleil  développe  les  miasmes  qu'exhale  un  terrain  formé  de 
débris  de  végétaux  accumulés  depuis  des  siècles;  mais  ce  danger 
n'existe  que  dans  les  premières  années. 

Les  inondations  de  la  Guyane  présentent  un  tableau  des  plus  curieux. 
Grossies  par  les  pluies  continuelles,  toutes  les  rivières  débordent  à  la 
fois  ;  toutes  les  forêts,  avec  leurs  immenses  troncs,  leurs  labyribthes 
d'arbustes,  leurs  guirlandes  de  lianes,  semblent  flotter  dans  l'eau.  La 
mer  vient  joindre  ses  flots  aux  eaux  courantes  et  y  apporte  un  limon 
jaunâtre.  Les  poissons  de  mer,  les  oiseaux  aquatiques  et  les  caïmans 
se  répandent  partout;  les  quadrupèdes  sont  obligés  de  se  réfugier  sur 
le  haut  des  arbres,  et  à  côté  des  singes  qui,  en  gambadant,  se  suspen- 
dent aux  branches,  on  voit  courir  les  énormes  lézards,  les  agoutis,  les 
pécaris  qui  ont  quitté  leurs  tanières  inondées.  A  côté  d'eux,  les  oiseaux 
palmipèdes  qui,  par  leur  conformation,  semblent  condamnés  à  rester 
sur  terre  ou  dans  l'eau,  s'élancent  ici  sur  les  arbres  pour  éviter  les 
caïmans  et  les  serpents,  qui  partout  se  jouent  dans  l'eau  ou  se  vautrent 
dans  la  fange.  L'Indien,  qui  dans  son  canot  parcourt  ce  nouveau  chaos, 
ce  mélange  de  deux  éléments,  ne  trouve  pas  un  coin  de  terre  où  se 
reposer;  il  suspend  son  hamac  à  de  hauies  branches  et  dort  tranquil- 
lement dans  ce  lit  aérien,  que  les  vents  balancent  au-dessus  des  flots. 
Toute  l'année  a  ses  récolles  de  fruits  ;  cependant  les  arbres  mêmes 
qui  sont  toujours  chargés  de  fruits,  n'en  portent  en  abondance  qu'à 
certaines  époques  :  tels  sont  ies  orangers,  les  limoniers,  les  poiriers- 
avocats  (laurus  perjea),  dont  le  fruit  est  nommé  moelle  végétale,  les  sapo- 
lilliers  {achras  sapota  et  mammosa),  les  corossols  {anouasquamusa)  et  plu* 
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sieurs  autres  qui  ne  \icnnent  que  dans  les  endroits  cultivés.  Ceux 
qui  croissent  naturellement  dans  les  forêts  ne  produisent  qu'une  fois 
par  an.  Tels  sont  les  fruits  du  palmier ,  ceux  du  mari-tembow,  du 
prunier-mombin  {spondias  mombin)  et  autres.  Parmi,  les  arbres  fruitiers 
transportés  d'Europe,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  aient  généralement 
réussi  :  la  vigne,  dont  cependant  les  raisins  pourrissent  à  l'époquo 
des  pluies  et  sont,  en  été,  dévorés  par  les  insectes;  le  grenadier  et  sur- 
tout le  figuier.  Les  arbres  fruitiers  des  Indes  orientales,  tels  que  les 
manguiers  {mangifera  indica)  et  les  jambosiers  {eugenia  jambos)  viennent 
infiniment  mieux.  Avant  l'arrivée  des  Européens,  la  Guyane  possédait 
trois  sortes  de  caféiers;  mais  on  y  a  introduit  le  caféier  arabique.  Les 
girofliers,  cannelliers,  muscadiers  y  ont  été  transportés  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  poivriers.  Le  cacaoyer  vient  spon- 
tanément à  l'est  de  l'Oyapock  ;  lïndigo  et  la  vanille  y  sont  aussi  indi- 
gènes. Parmi  les  plantes  alimentaires  du  pays,  le  manioc,  dont  on 
compte  plusieurs  espèces,  tient  le  premier  rang  :  les  ignames,  les 
patates,  les  tayores,  deux  sortes  de  mil  offrent  encore  une  nourriture 
abondante. 

La  Guyane  a  donné  à  la  médecine  le  précieux  quassia  ou  bois  de  Suri- 
nam. Beaucoup  d'autres  végétaux  produisent  des  sucs  amers  et  astrin- 
gents d'une  grande  utilité  médicale,  tels  que  le  dolichos  pruriens,  la 
\iolette-ytonbou,  espèce  d'ipécacuanha,  la  noix  d'huile  de  castor,  le 
costus  arabique,  la  potalée  amère.  Parmi  les  baumes  et  résines,  on  doit 
remarquer  le  baume  de  Copahu,  produit  par  le  copayer  {copa't'fera  offici" 
nalis).  Mais  à  côté  de  ces  végétaux  salutaires,  les  forêts  cachent  des 
poisons  terribles.  La  duncane  est  un  petit  arbrisseau  qui  donne  à  l'in- 
slanl  la  mort  aux  bestiaux  qui  en  mangent.  Les  ravages  du  poison 
végétal  nommé  tvorara  sont  tels,  selon  Stedman,  qu'un  enfant  mourut 
sur-le-champ  après  avoir  sucé  la  mamelle  de  sa  mère  qui  venait  u'êlrc 
,   frappée  d'une  flèche  imprégnée  de  cette  substance  vénéneuse. 

Parmi  les  arbres  forestiers,  les  uns  mous  et  spongieux,  comme  les 

bananiers  et  les  palétuviers,  ne  servent  que  de  combustible  ;  les  autres, 

;   extrêmement  durs,  incorruptibles  et  susceptibles  du  plus  beau  poli, 

ont  l'inconvénient  de  résister  à  la  scie  et  aux  autres  outils  ;  tels  sont 

l  ceux  nommés  dans  le  pays  ouatapa,  balata  et  angelin.  Quelques  espèces, 

tout  en  se  rapprochant  de  ceux-ci,  donnent  plus  de  prise  aux  outils  ; 
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on  distingue  lo  fcrole,  qui  s'appelle  aussi  bois  satiné;  le  Uearia,  qui  dans 
sa  jeunesse  porte  le  nom  de  bois  de  rose  et  qui,  dans  sa  vieillesse,  est 
regardé  à  tort  par  les  colons  comme  un  arbre  différent,  qu'ils  nomment 
alors  sassafras;  deux  espèces  d'acica,  qu'on  décore  du  titre  de  Cîdro 
noir  et  blanc  ;  le  bagassier,  le  couri-'nari  et  l'acajou.  Nops  pourrions 
encore  remarquer  une  foule  d'arbres  utiîes  ou  curieux,  tels  que  le 
simira,  qui  donne  une  belle  teinture  rouge  ;  le  cotonnier  sauvage,  qui 
a  souvent  \-2  ids  de  circonférence  et  dont  on  construit  des  canots 
très-grands;  .  ^alavoua,  qui  forme  un  grand  parasol,  dont  un  seul 
sert  de  toit  à  une  cabane  pour  23  personnes  ;  et  le  vouay,  dont  les 
grandes  feuilles,  employées  à  couvrir  les  maisons,  résistent,  pendant 
plusieurs  années  aux  injures  de  l'air. 

L'aspect  des  forêts  de  la  Guyane  est  imposant  et  varié.  Le  majestueux 
panax  morototoni,  le  bignonia  copaïa,  le  norante,  élèvent  leurs  têtes 
jusqu'à  80  et  100  pieds.  Le  faramier,  l'ourate,  le  mayèpe,  répandent 
au  loin  ui^e  odeur  balsamique.  Les  lianes  et  les  arbrisseaux  grimpants, 
en  décorant  les  forêts,  les  rendent  souvent  impénétrables;  là,  c'est  le 
mouroucou  ou  le  malani,  dont  les  rameaux  sarmenteux  s'enrouler.! 
autour  des  troncs  et  des  branchei  ;  ici,  c'est  l'ouroupari  et  le  rouha- 
mou  qui,  l'un  par  ses  épines  en  forme  de  crochets,  l'autre  par  ses 
vrilles,  s'élèvent  jusqu'aux  cimes  des  arbres  les  plus  hauts.  On  voit 
des  groupes  de  fleurs  d'espèces  diverses  pendre  de  tous  les  côtés  sur 
rarhre,  dont  le  feuillage  véritable  disparaît  presque  sous  des  ornements 
étrangers. 

La  Guyane  ne  paraît  pas  renfermer  beaucoup  de  mammifères  qui  lui 
soient  propres.  Le  jaguar  et  le  couguar  passent  pour  être  plus  petits 
ici  que  dans  le  reste  de  l'Amérique.  On  cite  plusieurs  espèces  de  chais- 
tigres  remarquables  par  leur  férocité  et  la  beauté  de  leur  fourrure. 
Après  le  tapir,  les  fourmiliers  comptent  parmi  les  grands  quadru- 
pèdes ;  les  deux  espèces  les  mieux  connues  sont  :  le  tamandua  et  le  tama- 
noir. Celui-ci  a  quelquefois  8  pieds  de  la  tête  à  la  queue;  il  se  défend 
avec  ses  griffes,  même  contre  le  jaguar;  s'il  réussite  serrer  cet  ennemi 
entre  ses  pattes,  il  ne  le  lâche  qu'après  l'avoir  tué.  Le  chien  crabicr  vit 
8ur  les  bords  de  la  mer;  il  se  sert  «Je  ses  pattes,  presque  comme  un 
homme  de  ses  mains,  pour  tirer  de  leur  trou  les  i^rabes  dont  il  se 
nourrit.  Parmi  les  familles  de  singes,  extrêmement  nombreuses,  cii 
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distingue  le  coïata,  qui  se  susprnd  aux  branches  ppv  sa  longue  queue 
tournée  en  spirale,  le  joli  petit  saki-winski,  appelé  tamarin  par  les 
.Françai.s  le  doux  et  aimable  kisi-kisi,  l'alouatc  qui  fait  retentir  les 
forêts  de  ses  hurlements  effroyables,  et  beaucoup  d'autriîs  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer.  Trois  espèces  do  biches  se  rencontrent  à  la 
Guyane;  l'une  d'elles,  le  cariacou,  se  rapproche,  pour  lu  grandeur  et 
la  forme,  du  chevreuu  d'Europe.  L'agouti  est  un  gibier  excellent  et 
très-communj  cependant  on  lui  préfère  encore  la  chair  du  para.  Le 
cabiai  habite  les  bords  des  rivières  et  des  lacs;  ses  soies  cl  ses  défenses 
lui  donnent  l'air  d'un  cochon.  Le  pécari,  appelé  aussi  tajassou  et  cochon 
des  bois,  quoiqu'il  soit  bien  différent  de  nos  cochons,  vit  par  troupes 
L  mbreuses.  Les  écureuils  ne  paraissent  pas  différer  sensiblement  des 
espèces  connues  en  Europe.  Le  coati,  qui  a  quelquefois  deux  pieds  de 
longueur,  emporte  sans  façon  les  oies  et  les  coqs-d'Inde.  La  Guyane 
possède  plusieurs  espèces  de  tatous  et  de  didelphcs.  Parmi  les  chauves- 
souris,  on  en  voit  qui  ont  de  2  à  3  pieds  d'envergure;  il  y  a  une  espèce 
qui  est  redoutée.  Le  vespertilio  lepturus  ne  s'est  encore  trouvé  que  dans 
les  environs  de  Surinam.  La  Guyane  nourrit  la  plui)urt  des  oiseaux 
indigènes  particuliers  au  nouveau  continent.  On  en  rcmar(iuc  trois  qui 
ressemblent  extérieurement  au  faisan;  l'un  d'eux,  le  parraqua,  a  le  cri 
extrêmement  fort. 

Le  serpent  boa  est  appelé  ahoma  à  Surinam.  Il  devient  quelquefois  de 
la  longueur  do  40  pieds  et  atteint  une  grosseur  énorme.  Les  nègres  lui 
enlacent  une  corde  autour  du  cou,  le  suspendent  à  un  fort  arbre,  et  l'é- 
corcheut  tout  vivant  pour  avoir  sa  graisse,  qui  est  excellente.  Les  deux 
serpents  venimeux  les  plus  connus  sont  celui  à  sonnettes ,  et  celui 
nommé  grage  :  le  venin  de  ce  dernier  n'est  pas  aussi  actif,  mais  la  cour- 
bure et  la  disposition  particulière  de  ses  dents  rendent  ses  morsures 
terribles.  Les  caïmans,  les  crapauds,  les  lézards  aboiuicnt  dans  la 
Guyane.  Au  nombre  des  poissons  d'eau  douce,  il  en  est  plusicur.?,  comme 
le  pacou  et  ïaymara,  dont  la  chair  est  délicieuse.  Le  warapper  est  pris 
parmi  les  arbres  où  il  vient  s'engraisser  pendant  l'inondation ,  et  où  il 
reste  embarrassé  dans  les  branches  lors  de  la  baisse  des  nanx. 

La  Guyane  anglaise  comprend  les  colonies,  ci-devant  hollandaises ,  de 
l  Démérari  ou  Démérarot  de  Berbiceel  d'Essequibo,  dont  la  Grandc-Creta- 
^   !?ne  s'était  emparée  en  1803  et  qui  lui  furent  définitivement  cédées  à  la 
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paix  do  1814.  Sa  populalion,  en  i 850,  s'élevait  à  420,000  ûmc5,  non 
compris  les  indigènes  ;  mais,  sur  ce  chinro,  il  faut  compter  p!us  do 
115,000  noirs  ou  hommes  de  couleur.  Les  limites  du  côté  do  la 
Guyane  colombienne  ne  sont  pas  bien  fixées.  Cette  colonie,  qui  est  divi- 
sée en  deux  gouvernements,  Essequibo-Démérari  et  13erbice,  est  l'une 
des  plus  précieuses  possessions  britanniques  dans  l'Amérique  méridio- 
nale :  elle  ne  le  cède  qu'à  la  Jamaïque.  En  1849 ,  ses  exportations  s'é- 
taient élevées  à  près  de  17  millions  de  francs,  et  ses  importations  à  10 
millions  et  demi. 

Stabroek,  aujourd'hui  Georges-Totunf  ù  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Démérari,  est  la  ville  principale  de  toute  la  colonie.  Les  maisons,  con- 
struites en  bois,  ont  rarement  plus  de  deux  étages ,  et  la  plupart,  afin 
d'éviter  la  chaleur,  sont  ornées  de  portiques,  de  balcons  et  de  jalousies 
vénitiennes.  Les  toits,  en  outre,  sont  très-saillants.  Des  eaux  courantes 
rafraîchissent  continuellement  les  rues  qui  présentent  une  scène  d'activité 
fort  animée.  La  ville  renferme  environ  10,000  habitants,  pour  la  plupart 
noirs j  il  y  a  aussi  bon  nombre  d'hommes  de  couleur,  dont  quelques- 
uns  possèdent  des  fortunes  considérables.  Le  bourg  et  le  port  d'Essequibu 
sont  dans  une  excellente  situation  sur  le  confluent  des  deux  grandes  ri- 
vières de  Couma  et  d'Essequibo.  Les  habitants  demeurent  presque  tous 
dans  leurs  plantations  le  long  du  fleuve.  Les  bois  étant  abattus,  l'air  de 
mer  y  circule  librement,  et  le  climat  est  plus  tempéré  qu'à  Surinam. 
Dans  le  gouvernement  de  Berbice ,  l'endroit  principal  est  la  Nouvelle- 
Amsterdam^  sur  la  rivière  de  Berbice,  qui  n'a  point  de  chute  d'eau  comme 
les  autres  fleuves  de  la  Guyane.  Les  terres  basses  s'étendent  ici  sans  in- 
terruption, à  deux,  trois  et  quatre  lieues  de  la  côte.  On  y  trouve  plus  de 
cacao  et  de  café  que  de  sucre.  Le  café  de  Berbice  est,  dit-on,  supérieur 
à  celui  des  Antilles.  La  Nouvelle-Amsterdam  est  entrecoupée  par  des 
canaux,  qui  rappellent  un  peu  la  ville  européenne  dont  elle  porte  le 
nom.  Chaque  maison  est  entourée  d'un  jardin,  ce  qui  entretient  la  fraî- 
cheur si  nécessaire  sous  ce  climat  tropical.  Le  fort  de  Nassau  défend 
l'entrée  de  la  colonie  du  côté  de  la  mer. 

La  GuYANi;  hollandaise  est  séparée  de  la  Guyane  anglaise  par  le  Co- 
rentin  et  de  la  Guyane  française  par  le  cours  du  Maroni.  Aucune  des 
Antilles  ne  présente  une  culture  aussi  étendue  et  plus  lucrative.  Cette 
colonie  remarc^uable  produit  chaque  année  pour  3  millions  de  flo  • 
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lins  ou  0,-400,000  IVaiics,  sur  lesquels  le  sucre  seul  f.gurc  pour 
«,040,000.  Sa  population  s'élevait  cg  1850,  à  12,001  habitants  libres, 
et  à  52,580  esclaves ,  formant  un  total  de  6t>,4Sl  ùmes ,  sans  compter 
les  indigènes. 

La  capitale  de  la  Guyane  hollandaise,  Paramaribo,  est  située  sur  la 
rive  gauche  du  Surinam  et  à  4  lieues  environ  de  son  embouchure.  Lo 
fleuve  qui,  en  cet  endroit,  a  plus  de  1,500  mètres  de  largeur,  forme  un 
excellent  port.  La  ville  mérite  d'êlre  rangée  au  nombre  des  plus  belles 
de  l'Amérique  méridionale.  Les  rues  sont  partailcment  régulières  et 
plantées  d'allées  d'orangers,  de  citronniers  et  de  tamariniers.  Les  mai- 
sons, quoique  construites  en  bois,  sont  extrêmement  élégantes,  et  sou- 
vent décorées  à  l'intérieur  et  meublées  avec  le  plus  grand  luxe.  Elles 
sont  en  outre  généralement  entourées  de  jardins.  On  évalue  sapopula- 
tioii  à  20,000 âmes.  Le  joli  village  de  Savanoj  situé  sur  le  Surinam,  mais 
plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  est  entièrement  habité  par  des 
Juifs  qui  s'adonnent  ù  l'agriculture  et  au  commerce.  Ils  y  ont  une  belle 
synagogue  et  une  école  supérieure. 

L'aspect  des  colonies  hollandaise  et  anglaise  de  la  Guyane,  a  quoi- 
que chose  d'extraordinaire,  même  pour  le  voyageur  qui  d  vu  la  Hollande 
et  le  bas  Holstein.  Une  vaste  plaine,  absolument  horizontale,  couverte 
deplantations  florissantes,  émaillées  d'un  vert  tendre,  aboutit,  d'un  côté 
à  un  rideau  noirâtre  de  forêts  impénétrables,  et  de  l'autre  côté,  est- 
baigné  par  les  flots  azurés  de  l'Océan.  Ce  jardin,  conquis  sur  la  mer  et 
le  désert,  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  carrés  environnés  de  di- 
gues, séparés  par  de  larges  routes  et  des  canaux  navigables.  Chaque 
habitation  semble  un  petit  village  à  part,  et  le  tout  ensemble  réunit, 
dans  un  étroit  espace ,  le  charme  de  la  culture  la  plus  soignée  aux  at- 
traits de  la  nature  la  plus  sauvage. 

Des  nègres  révoltés  ont  établi  dans  les  forêts  de  l'intérieur,  au  pied 
des  montagnes,  trois  républiques  qui  sont  parvenues  à  faire  reconnaître 
leur  indépendance  par  les  colons  :  ce  sont  celles  des  Aukasy  des  Sarame- 
cas  et  des  Cotticas.  Ces  nègres  vont  tout  nus,  mais  ils  vivent  dans  l'abon- 
dance. Ils  font  de  bon  beurre  avec  la  graisse  clarifiée  das  vers-palmis- 
tes ;  ils  tirent  une  très-bonne  huile  des  pistaches  de  terre.  Au  moyen  de 
pièges,  artislement  pratiqués,  ils  prennent  une  très-grande  quantité  de 
gibier  et  de  poisson,  qu'ils  lont  sécher  à  la  fumée  pour  les  conserver. 
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Leurs  champs  sont  couverts  de  riz,  at  manioc,  d'ignames,  de  plauta- 
niers.  Us  tirent  du  sel  des  cendres  du  palmier,  ou  bieu  ils  y  suppléent 
fréquemment  avec  du  poivre  rouge.  Ms  ont  toujours  en  abondance  le 
vin  de  palmier,  qu'ils  se  procurent  en  pratiquant  une  incision  au  tronc 
et  en  recevant  le  jus  dans  un  vase.  Le  latanier  leur  ionruit  les  maté- 
riaux pour  construire  leurs  maisons.  Ils  fabriquent  leurs  hamacs  avec 
les  fibres  du  mauritia  ;  les  lianes  de  toutes  sortes  leur  servent  de  cor- 
des j  pour  avoir  du  bois  ils  n'ont  qu'à  le  couper.  Ils  se  procurent  du  feu 
en  frottant,  l'un  contre  l'autre,  deux  morceaux  d'une  espèce  de  bois 
qu'ils  nomment  by-by.  Ce  bois,  étant  élastique,  leur  fait  aussi  d'excel- 
lents bouchons.  Avec  la  graisse  et  l'huile,  qu'ils  ont  en  abondance,  ils 
peuvent  faire  des  chandelles  ou  allumer  des  lampes.  Enfin  les  abeilles 
sauvages  leur  donnent  de  la  cire  et  de  très-bon  miel. 

La  frontière  entre  la  Guyane  française  et  la  Guyane  brésilienne  est 
encore  incertaine,  ou  du  moins  elle  est,  depuis  le  traité  d'Amiens ,  un 
objet  de  contestation  entre  la  France  et  les  Portugais.  Le  gouvernement 
français  prétend  que  c'est  l'Iapoc  qui  doit  former  la  limite  de  sa  colonie 
du  coté  du  Brésil.  Le  gouvernement  brésilien  prétend  que  notre  posses- 
sion doit  être  limitée  par  l'Oyapock.  Enfin,  cette  limite  a  été  acceptée 
provisoirement  par  la  France,  à  la  condition  que  le  territoire  contesté 
resterait  inoccupé.  La  colonie  française  de  la  Guyane  forme ,  sous  le 
rapport  du  développement  et  de  la  prospérité,  le  plus  parfait  contraste 
avec  les  colonies  anglaise  et  hollandaise  ;  cependant,  sous  celui  de  la 
beauté,  de  la  fertilité  et  des  richesses  naturelles,  elle  n'est  pas  moins 
favorisée  que  ses  voisines.  La  plus  grande  partie  de  sa  surface  est 
couverte  de  forêts  majestueuses.  Les  arbres  qu'on  y  rencontre  étonnent 
l'observateur,  non-seulement  par  laurs  dimensions  prodigieuses,  mais 
encore  par  leur  extrême  variété.  On  en  a  compté  jusqu'à  239  espèces 
qui  pouvaient  être  employées  utilement.  Certains  produits  des  Indes 
orientales  y  ont  merveilleusement  réussi.  Le  poivre  de  Cayenne  est  cé- 
lèbre par  sa  délicatesse.  Le  giroflier  y  a  si  bien  prospéré  que  sa  culture 
donne  jusqu'à  110  millions  de  livres  pesant.  L'indigo,  le  café,  le  sucre, 
le  cacao,  le  coton,  le  riz  y  peuvent  donner  les  récoltes  les  plus  abon- 
dantes. Malheureusement  sur  près  de  G,000  lieues  carrées  qui  forment 
la  surface  de  la  Guyane  française,  les  cultures  n'occupent  pas  plus  de 
12,000  hectares.  Le  chiilre  total  du  commerce  de  cette  colonie  ne  dé- 
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passe  giière  G  millions  et  demi,  dunl  moitié  pour  les  exporlalions,  et 
nioilié  pour  les  irnporlations.  La  population,  non  compris  les  indij^ènes, 
s'élevait,  en  18a0,  i  environ  24,000  habitants,  sur  lesquels  on  no  comi)- 
tait  que  2,000  blancs. 

Le  cheMieu  de  la  Guyane  françai-e,  est  Ca'jennc,  très-petite  villo 
d'environ  3,000  ûmcs,  bàlio  sur  une  île  du  mémo  nom.  lillo  possède 
deux  jardins  botaniques,  une  cour  d'appel,  un  tribunal  do  première 
instance  et  une  typographie.  Sa  rade  est  vaste  et  commode.  Les  autres 
endroits  ne  sont  que  des  villages  sans  importance.  Nous  nommerons 
cependant  lûmrou  et  Sinnnmary,  celui-ci  pour  avoir  été  le  lieu  où  le  Di- 
rectoire déporta  plusieurs  des  victimes  du  coup  d'Etat  du  18  fructidor, 
celui-là  pour  avoir  été,  en  1763,  le  Ihé.ilre  d'une  tentative  mal  combi- 
née décolonisation  qui  coûta  la  vie  ù  13,000  individus.  Actuellement, 
d'autres  essais  do  colonisation  sont  en  voie  d'exécution  à  la  Guyane. 
Un  décret  de  1852  a  décidé  qu'il  y  serait  fondé  une  colonie  péniten- 
tiaire destinée  à  remiilaccr  le  système  des  bagnes.  Le  mémo  décret  a  en 
outre  ordonné  que  certaines  catégories  do  condamnés  politiques  y  subi- 
raient la  peine  de  la  déportation.  Ces  mesures  auront-elles  pour  elfet 
d'accroître  la  pros[)érité  de  la  colonie?  C'est  ce  que  l'expérience  ne  tar- 
dera pas  à  nous  apprendre. 

Les  diverses  peuplades  indigènes  qui  vivent  dans  l'intérieur  des 
Guyanes  anglaise,  hollandaise  et  française,  ne  méritent  pas  de  nous 
arrêter.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  Aranmlis,  les  Ouavouas^  les 
Accaouas,  les  Caraïbises,  les  lioucouyènes,  les  Poupourouis,  les  JiirikutsoSf 
les  Parabuijane^,  les  Oiiampiscl  les  Galibis.  Ces  derniers  sont  la  principalo 
et  la  plus  nombreuse  d'^s  peuplades  indigènes  de  la  Guyane  française  ; 
c'est  aussi  celle  dont  le  langage  est  le  plus  universellement  entendu 
des  autres  tribus.  Ceux  qui  demeurent  près  do  Cayenne,  sont  entassés 
dans  leurs  cabanes  à  la  manière  dci  animaux.  Il  y  eu  a  où  l'on 
compte  quelquefois  jusqu'à  20  et  30  ménages.  La  sécurité  avec  laquelle 
ces  sauvages  vivent  ciî  ire  eux,  fait  que  rien  ne  ferme  dans  leurs  demeu- 
res. Les  portes  eu  sont  toujours  ouvertes  et  l'on  y  peut  entrer  quand 
on  veut.  Cette  tribu  s'est  créée  uno  langue  douce  et  régulière,  riche  en 
synonymes,  et  régie  par  une  syntaxe  très-compliquée  et  très-ingénieuse. 
Leur  nombre  est  d'environ  10,000  âmes  ;  ils  occupent  pnncipalemenl  lo 
pays  entre  le  Gourou  et  le  Murom,  pays  dont  la  cùie,  burdéu  d'au  récif 
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presque  innccossiblo^  a  reçu  le  nom  de  Câte  du  Diable.  Il  serait  sans  doute 
facile  do  civiliser  (pioKjuus-unes  do  ces  tribus,  iiarticulièrouicut  les  fiu- 
libis,  et  do  les  décidei  A  se  livrer  ù  l'ugriculture  ;  mais  il  laudiail  ituiir 
cette  œuvre  dus  liuiauics  dévoués,  et,  malgré  leur  uumbru,  les  mistiou' 
uaircs  ue  peuvent  bulllrc  à  tous  lei3  besoins. 
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BMPIRC  DO  OntftlL. 


L'empire  portugais  en  Amérique,  doit,  en  quelque  sorte,  son  exis- 
tence à  une  erreur  de  géograpliie.  Lorsque  les  Portugais  eurent  fait  leur 
première  descente  au  Brésil,  la  cour  d'Espagne,  qui  regardait  avec  rai- 
son Vincent  Pinzon  et  AméricVespuco  comme  les  véritaV  es  auteurs  de  la 
découverte  do  ce  pays,  se  plaignit  vivement  de  celte  invasion  d'un  conti- 
nent sur  lequel  elle  prétendait  avoir  le  droit  de  première  découverte .  Lo 
pape,  à  rautorité  duquel  les  deux  parties  eurent  recours  et  auquci  elles 
soumirent  leur  différend,  essaya  de  les  concilier  en  traçant  lu  fameuse 
ligne  de  démarcation  à  100  lieues  à  l'ouest  des  îles  du  Cap-Vert.  'Toutes 
les  terres  qui  se  trouveraient  en  dedans  de  cette  ligne  devaient  api-ar- 
tenir  aux  Portugais,  et  les  terres  qui  existaient  au  delà  devaient  rester 
aux  Espagnols.  Mais  la  ligne  tracée  par  le  pape  ne  peut  atteindre  la 
vraie  position  du  Brésil,  quelque  échelle  qu'on  adopte  pour  l'évaluation 
des  lieues,  soit  qu'on  veuille  y  voir  des  lieues  castillanes  de  26  au 
degré,  soit  qu'on  en  fasse  des  lieues  marines  de  20  au  degré,  ou  même 
des  lieues  portugaises  de  17  au  degré.  Cependant  le  cosmographo 
Pedro  Nufiez  et  l'hydrographe  Texeira  avaient  porté,  dans  leurs  cartes, 
le  Brésil  trop  à  l'est,  l'un  de  22  degrés,  l'autre  de  12  à  13,  et,  grâce  à 
celte  erreur  trop  énorme  pour  ne  pas  être  un  peu  -'.ontaire,  les  Por- 
tugais purent  faire  entrer  dans  leur  hémisphère  une  i^artie  quelconque 
du  Brésil.  Néanmoins,  mécontents  de  la  décision  pontificale,  ils  profi- 
tèrent d'un  moment  favorable  pour  arracher  ù  l'Espagne  des  conces- 
sions plus  étendues.  Le  traité  de  Tordi-jillas,  signé  le  7  juin  1594,  traça  . 
la  ligne  de  démarcation  définitive  à  370  lieues  à  l'ouest  de  l'île  la  plus 
occidentale  du  Cap-Vert  ;  mais  on  oublia  encore  de  fixer  la  valeur  de  la 
lieue,  car  la  diplomatie  a  été  de  tout  temps  fort  habile  à  tout  embrouil- 
ler en  géographie.  Si  l'on  entend  des  lieues  castillanes,  la  ligne  n'atteint 
vui.  :o 
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pas  le  vrai  méridien  de  Bahia;  si  l'on  veut  parler  de  lieues  marines,  on 
arrive  jusqu'à  celui  de  Rio-Janciro  ;  si  enfin  on  adopte  la  lieue  portu- 
gaise, la  ligne  correspond  à  peu  près  au  méridien  de  Saint-Paul, 
mais  n'atteint  pas  seulement,  d'uQ  degré  près,  cdlui  de  Para  ou  l'em- 
bouchure de  l'Amazone. 

Malgré  le  traité  et  quoique  en  pleine  paix  avec  les  Espagnols ,  les 
Portugais  envahirent  l'immense  territoire  de  l'Amazone  et  une  grande 
partie  du  Paraguay.  Ces  acquisitions  illégitimes  furent  néanmoins  cou- 
firmées  au  Portugal  par  le  traité  de  4778.  Ce  traité  fixa  en  môme  temps 
entre  les  possessions  des  deux  couronnes  une  limite  positive  j  mais  les 
Portugais  ne  la  respectèrent  pas  mieux,  ils  profitèrent  des  troubles  qui, 
pendant  la  lutte  pour  l'indépendance,  désolèrent  les  anciennes  colo- 
nies espagnoles  pour  pousser  plus  vivement  leurs  empiétements  dans 
toutes  les  directions.  Un  moment  môme,  ils  réussirent,  grâce  à  la 
guerre  civile  qui  éclata  dans  la  confédération  de  la  Plata,  à  annexer  au 
Brésil  le  territoire  espagnol,  à  l'est  de  l'Uruguay,  auquel  ils  donnè« 
renl  le  nom  de  Province-Cisplatine  ;  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de 
renoncer  à  cette  possession  qui  fut  alors  érigée  en  État  indépendant 
sous  le  nom  de  Bande  Orientale. 

Considéré  dans  ses  limites  actuelles,  l'empire  du  Brésil  a  950  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur,  du  nord  au  sud,  et  850  environ  dans  sa 
plus  grande  largeur  de  l'est  à  l'ouest.  L'étendue  de  ses  côtes  sur  l'o- 
céan Atlantique,  depuis  la  Guyane  française  jusqu'aux  confins  de  la 
Bande  orientale,  est  de  près  de  1,400  lieues.  Sa  superficie  totale  peut 
être  évaluée  à  400,000  lieues  carrées,  et  représente  à  peu  près  les  deux 
cinquièmes  de  la  surface  totale  de  l'Amérique  du  Sud,  et  plus  de  quinze 
fois  l'étendue  de  la  France.  Cet  immense  territoire  possède  en  outre 
un  avantage  inestimable  j  c'est  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  te- 
nant, et  n'est  coupé  par  aucun  des  Ëtats  qui  l'avoisinent. 


SECT.  1".  —  Description  physique  générale  du  Brésil. 
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Le  principal  noyau  des  montagnes  du  Brésil  paraît  se  trouver  au  nord- 
ouest  de  Rio-Janeiro,  vers  les  sources  du  San-Francisco.  Do  ce  point.une 
chaîne  s'élendau  nord,  parallèlement  a  la  côte,  sous  les  noms  deCerrodas 
Ësmeraldas,  Cerro  do  trio  cl  autres  ;  une  seconde  chaîne,  ou  plutôt  la  uiè- 
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me,  suit  une  direction  sembl\bîe  au  sud ,  oii  elle  prend ,  entre  autres 
noms,  celui  de  Parapanema  ;  elles*  termine  dans  la  Bande  orienale,  à 
l'cmbouchare  de  la  Plata.  Très-escarpée  et  très-pittoresque  du  côté  de 
l'Océan,  cette  longue  chaîne  ne  paraît  atteindre  nulle  part  à  une  élévation 
de  plus  de  2,000  mètn  s.  Elle  se  perd  vers  l'intérieur  dans  un  grand  pla- 
teau que  les  Portugais  nomment  Campos-Gerats.  Cette  partie  maritime 
du  Brésil  est  toute  granitique.  La  côte  septentrionale,  entre  Maranham 
et  Olinda,  renferme  une  chaîne  particulière,  appelée  chaîne  dltiapaba, 
qui  paraît  aussi  granitique  :  c'est  une  des  plus  considérables  du  Brésil. 
Les  bords  de  l'Amazone  ne  présentent  de  tous  côtés  qu'une  immense 
plaine  où  l'on  trouve  des  fragments  de  granit. 

La  chaîne  appelée  Scrra-JlfarceWo  lie  les  Cordillières  maritimes  à  celles 
de  l'intérieur.  Le  noyau  de  ces  dernières  semble  occuper  la  région  où 
le  Paranaj,  le  Tocantin  et  l'Araguay  prennent  leur  origine.  La  Serra- 
Martha  paraît  en  former  la  partie  la  plus  élevée,  quoiqu'une  autre 
branche,  longeant  l'Araguay,  ait  reçu  le  nom  de  Grande-CordilUèref 
nom  pompeux  que  la  nature  de  sa  végétation  autorise  à  réduire  à  sa 
juste  valeur.  Dans  le  centre  même  du  continent ,  s'étend  le  plateau  des 
Parexis,  formé  d'une  longue  suite  de  collines  de  sable  et  de  terre  légère. 
Ce  plateau  projette  à  l'ouest  les  collines  escarpées  du  même  nom,  qui, 
après  avoir  couru  200  lieues  vers  le  nord-nord-ouest,  se  terminent  à  45 
ou  20  lieues  du  Guaporé.  Une  autre  chaîne  de  montagnes,  qui  en  part 
vers  le  sud,  prolonge  la  rive  orientale  du  Paraguay.  De  ce  plateau  aride 
descendent  dans  diverses  directions,  le  Madeira,  le  Topayos ,  le  Xingu, 
tributaires  de  l'Amazone,  et  le  Paraguay  avec  ses  affluents  supérieurs,  le 
Jaura,  le  Sypotuba  et  le  Cuyaba.La  plupart  de  ces  affluents  sont  aurifères, 
et  la  source  même  du  Paraguay  baigne  un  gîte  de  diamants  :  on  peut  en 
inférer  que  le  plateau  central  est  formé  de  granit.  Un  lac  situé  sur  le 
Xacurutina,  qui  produit  chaque  année  une  grande  quantité  de  sel,  est 
un  sujet  continuel  de  guerres  parmi  les  indigènes.  Près  de  Salinas  de  Air 
meida,  sur  le  Jaura,  sont  des  puits  salants  qui,  depuis  l'établissement 
de  la  colonie,  ont  constamment  fourni  du  sel  à  Matto-Grosso.  Ils  s'éten-, 
dent  l'espace  de  3  lieues  vers  le  sud. 

Depuis  l'embouchure  du  Jaura  jusque  par  21  degrés  de  latitude 
australe,  où  de  hautes  montagnes  s'étendent  à  l'ouest  et  plus  encore  à 
l'est,  tout  le  pays  est  régulièrement  inondé  tous  les  ans,  de  manière 
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que  sur  un  espace  de  400  lieues  de  longueur  sur  40  de  largeur,  les  flots 
débordés  du  fleuve  ne  présentent  plus  qu'un  immense  lac,  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  lac  de  Xarayes.  Pendant  l'inondation,  les  monta- 
gnes et  les  terrains  élevés  paraissent  comme  autant  d'îles  enchantées 
que  divise  un  labyrinthe  de  canaux ,  de  baies ,  d'anses  et  de  bassins , 
dont  plusieurs  subsistent  même  lorsque  les  eaux  ont  baissé. 

Les  côtes  septentrionales  du  Brésil,  depuis  Pernambuco  jusqu'à  Ma- 
ranham,  sont  bordées  par  un  récif  sur  lequel  se  brisent  les  vagues  de 
l'Océan,  et  qui,  en  plusieurs  endroits,ressembleà  une  chaussée  ou  à  une 
digue.  Mais  celles  qui  avoisinent  l'embouchure  du  Tocantin  et  de  l'Ama- 
zone sont  des  terrains  bas,  marécageux  ou  vaseux,  formés  par  les  allu- 
vions  réunies  de  la  mer  et  des  fleuves.  Aucun  récif  n'arrête  la  violence 
ni  des  flots  ni  des  marées;  des  bancs  de  sable,  des  îles  basses  et  môme 
à  moitié  noyées  resserrent  cependant  les  embouchures.  Le  concours  de 
tant  de  grands  fleuves  qui  s'écoulent  de  l'ouest  àl'est,  c'est-à-dire  en  sens 
contraire  de  la  marche  générale  des  courants  maritimes  et  des  marées, 
produit  ici  une  espèce  de  marée  extraordinaire,  une  sorte  de  lutte  entre 
les  flots  salés  et  les  vagues  douces  des  fleuves  j  c'est  le  pororoco,  dont 
nous  avons  déjà  essayé  de  tracer  l'image. 

Il  est  remarquable  que  la  côte ,  depuis  Para  jusqu'à  Pernambuco, 
n'offre  aucune  rivière  de  long  cours,  et  cependant  le  Maranham,  le  Tîto- 
Grande-do-Norte  et  le  Parahyba  ont  de  larges  embouchures  dans  un  ter- 
rain meuble.  Dans  la  saison  pluvieuse,  ce  sont  des  torrents  qui  inondent 
toute  la  contrée;  dans  la  saison  sèche,  ils  ont  à  peine  un  filet  d'eau,  comme 
si  le  sol  des  montagnes  intérieures  les  absorbait.  Depuis  le  cap  Frio 
jusqu'au  lac  de  los  Pathos,\a  côte,  très-élevée,  ne  verse  dans  l'Atlantique 
aucune  rivière  tant  soit  peu  considérable.  Toutes  les  eaux  se  dirigent 
vers  l'intérieur,  et  s'écoulent  vers  le  Parana  ou  vers  l'Uruguay,  qui  tous 
les  deux  ont  leurs  sources  dans  ces  montagnes.  Le  Rio-Grande-do-Sui 
ou  de  San-Pedrn  n'est  pas  d'un  long  cours  ;  mais  il  a  une  trcs-îarge 
embouchure  sur  une  côte  basse  et  bordée  de  dunes. 

La  vaste  étendue  du  Brésil  indique  assez  que  le  climat  et  l'ordre  des 
saisons  n'y  sauraient  être  partout  les  mêmes;  l'humidité  continuelle  qui 
règne  sur  les  bords  marécageux  de  l'Amazone  y  rend  les  chaleurs  moins 
intenses.  En  remontant  le  Madeira,  le  Xingu,  le  Tocantin,  le  San-Fran- 
cisco,  où  l'on  trouve  des  plaines  élevées  ou  des  montagnes,  le  climat 
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oiîre  plus  de  fraîcheur.  La  température  des  environs  do  San-Paulo  per- 
met aux  fruits  de  l'Europe  d'y  venir;  les  cerises  surtout  y  abondent.  Ce 
point  paraît  offrir  le  climat  le  plus  agréable  de  tout  le  pays.  Pison  dit 
que  le  vent  d'ouest  est  malsain  dans  les  parties  intérieures  du  Brésil, 
parce  qu'il  passe  par-dessus  de  vastes  forêts  marécageuses.  Cet  obser- 
vateur a  peut-être  voulu  parler  de  Tépoque  de  l'inondation  qui  forme 
le  prétendu  lac  Xarayes.  La  côte  maritime,  depuis  Para  jusqu'à  Per- 
nambuco,  paraît  jouir  d'un  climat  analogue  à  celui  de  la  Guyane,  mais 
un  peu  moins  humide.  La  saison  pluvieuse,  à  Pernambuco,  commence 
en  mars,  quelquefois  en  février,  et  se  termine  en  août.  Les  vents  de  sud- 
est  dominent  pendant  la  saison  pluvieuse,  et  même  un  peu  avant  et  uu 
peu  après  ;  dans  la  saison  sèche,  c'est  le  vent  du  nord  qui  règne,  sauf 
quelques  interruptions.  Alors  les  collines  n'offrent  qu'un  sol  brûlé, 
oîi  toute  la  végétation  languit  ou  meurt.  Les  nuits,  dans  cette  saison, 
sont  très-froides.  Tout  le  reste  de  l'année,  la  chaleur  extrême  du  climat 
y  est  tempérée  par  des  vents  de  mer  rafraîchissants,  et  la  nature  y  est 
dans  une  activité  perpétuelle.  La  brise  d'est  s'élève  tous  les  matins  avec 
le  soleil  et  continue  une  partie  de  la  nuit  ;  mais  un  peu  avant  le  matin, 
les  effets  de  la  rosée  sont  aussi  incommodes  que  dans  les  Antilles  et  la 
Guyane.  Des  observations  faites  à  Rio-Janeiro,  depuis  le  commencement 
de  mai  1781  jusqu'à  la  fin  de  la  même  année,  et  pondant  tout  1782, 
donnent  22  degrés  centigrades  pour  la  moyenne  do  8  mois  de  1781,  et 
23  degrés  1;4  pour  celle  de  1782.  La  quantité  de  pluie  tombée  dans  cette 
dernière  année,  s'éleva  à  47  pouces  une  ligne.  Il  y  eut,  dans  celte  année 
là,  112  jours  sereins,  133  avec  des  nuages,  120  pluvieux;  le  tonnerre  se 
fit  entendre  dans  77  jours,  et  il  y  cul  des  brouillards  dans  43. 

Le  tableau  des  productions  du  Brésil  commence  nécessairement  par 
le  diamant.  L'enveloppe  ou  le  cascalhao  de  ces  pierres  précieuses  est  une 
terre  ferrugineuse,  mêlée  de  cailloux  agglutinés.  On  les  trouve  générale- 
ment à  jour  dans  le  litdes  rivières  elle  long  de  leurs  bords.  Les  diamants 
brésiliens  paraissent  être  moins  durs  que  ceux  des  Indes  orientales  ;  ils 
auraientaussi  reaumoinsbellCjSuivantl'opiniongénérale  des  lapidaires. 
Le  principal  district  diamantin  est  situé  aux  environs  de  Tijuco,  au  pied 
delà  chaîne  de  montagnes  appelée Serra-do-Frîo.  lia  environ  16  heues 
d'étendue  du  sud  au  nord,  et  8  de  l'est  à  l'ouest.  Le  territoire  oii  gît  celto 
pierre  si  recherchée  par  le  luxe,  se  présente  sous  un  aspect  particulier. 
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Déjà,  autour  de  Villa-do-Principe,  la  contrée  est  découverte  et  débarras- 
sée de  ces  forêts  impénétrables  qui  occupent  généralemont  les  autres 
parties  de  la  province.  En  avançant  vers  Tijuco,  l'herbe  même  disparaît 
quelquefois,  et  l'on  ne  voit  presque  plus  que  du  gros  sable  et  des  cail- 
loux de  quartz  arrondi.  Partout  la  monotone  aridité  d'un  plateau  gra- 
nitique semble  dire  au  voyageur  attristé  :  «  Vous  êtes  dans  le  district 
des  diamants.  »  Le  volume  des  diamants  varie  infiniment.  Il  y  en  a  clo 
si  petits  qu'ilen  faut  4  à  T»  pour  faire  le  poids  d'un  grain,  par  conséquent 
46  ou  20  pour  un  kara!.  Rarement  on  en  trouve  dans  le  courant  d'une 
année  plus  de  2  ou  3  6<  17  \  20  karats  et  il  peut  se  passera  ans  sans  qu'on 
sn  trouve  un  de  30  karats.  Lorsqu'un  des  esclaves  nègres  employés  au 
lavage  trouve  un  diamant  de  17  karats,  il  est  couronné  de  fleurs  et  con- 
duit en  procession  chez  l'administrateur  qui  l'habille  à  neuf  et  lu:  achète 
sa  liberté.  Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  découverte  des  mi- 
nes, elles  ne  donnèrent  pas  moins  de  1,000  onces  de  diamants.  Suivant 
Eschwege,  la  moyenne  de  leur  produit,  dans  une  période  de  2i  ans,  de 
4781  à  1814,  a  été  de  36,000  karats  par  année  ;  mais  les  comptes  rendus 
de  l'administration  portent  seulement  à  19,000  karats  le  rendement  an- 
nuel pour  les  années  1800  à  1806.  Actuellement  on  l'évalue  en  moyenne 
à  20  ou  22,000  karals;  néanmoins  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est  supé- 
rieur, car  les  esclaves  parviennent  toujours,  malgré  les  précautions  les 
plus  rigoureuses,  à  détourner  une  certaine  quantité  de  diamants.  Il  y  a 
encore  au  Brésil  d'autres  mines,  ou  plutôt  d'autres  kvagesde  diamants  : 
on  cite  ceux  de  la  rivière  Tilagi,  qui  arrose  la  plaine  de  Corrityba,  et 
ceux  des  plaines  de  Cuyaba. 

Le  Brésil  possède  encore  d'autres  pierres  précieuses.  Dans  les  districts 
de  diamants,  on  trouve  des  topazes  remarquables  par  leur  beauté  et  leur 
grosseur.  Leur  couleur  ordinaire  est  le  jaune.  Dans  les  ruisseaux  de 
Mims-Novas,  au  nord-est  de  Tijuco,  il  s'en  rencontre  de  blanches  et  de 
bleues.  Parmi  ces  dernières,  on  distmgue  une  variété  particulière  qui  a 
l'un  de  ses  côtés  bleu,  l'autre  clair  et  limpide.  Les  pierres  que  l'on  dé- 
bite sous  le  nom  d3  rubis  de  Brésil,  sont  simplement  des  topazes  du 
même  pays  qu'on  a  exposées  au  feu  pourremplacer,  parune  teinte  plus 
agréable,  le  jaune  roussàtre  qui  était  leur  couleur  naturelle.  Le  chryso- 
béryl et  la  tourmaline  verte,  improprement  appelée  émeraude  du  Bré* 
sil|  se  rencontrent  dans  la  Serra  das  Esmeraldas.  Enfin,  on  trouve  dans 
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plusieurs  localités  de  belles  améthystes  et  de  mpgniflques  cristaux  de 
roche. 

Tout  le  plateau  central,  depuis  les  environs  de  San-Paulo  et  de  Ouro- 
Preto  jusqu'au  bord  de  la  rivière  d'Ytènes,  renferme  des  mines  c^'or; 
mais  il  y  en  a  peu  d'exploitées.  Presque  tout  l'or  recueilli  dans  le  Brésil 
provient  des  lavages  établis  le  long  des  rivières  qui  sortent  de  ces  monta- 
gnes. On  estime  à  20millionsdefrancsenvironlarécolte  annuelle  de  Tor. 

Le  fer  abonde  au  Brésil,  mais  jusqu'à  ce  jour  les  mines  de  ce  métal 
ont  été  presque  absolument  négligées.  Il  en  est  de  même  des  riches  mi- 
nes de  cuivre  qu'il  possède.  Link?  vu,  à  Lisbonne,  un  morceau  de  cuivre 
vierge  qui  avait  été  trouvé  dans  un  vallon  à  2  lieues  portugaises  de 
Caxoeïra  et  à  44  de  Bahia.  Il  pèse  2,616  livres.  Sa  surface  est  raboteuse 
et  couverte  çà  et  là  de  malachite  et  d'oxyde  de  fer. 

De  même  que  l'Afrique  centrale,  ce  pays  des  diamants  et  de  l'or  man- 
que de  sel,  et  la  cherté  de  cette  substance  nécessaire  empêche  les  habi- 
tants de  saler  les  viandes  d'une  quantité  innombrable  de  bœufs  et  d'au- 
tres animaux  que  l'on  tue  pour  en  avoir  la  peau ,  et  qui  deviennent  la 
proie  des  bêtes  fauves.  Le  pel  nécessaire  à  la  salaison  coûterait  trois  fois 
autant  que  la  viande-  Ce  n'est  pas  que  les  marais  salants  manquent  sur 
les  bords  de  l'Atlantique;  mais  le  commerce  du  sel  est  monopolisé  au 
profit  du  gouvernement.  On  sent  cruellement  la  cherté  du  sel  dans  le 
pays  des  mines/OÙ  l'on  est  obligé  d'en  donner  aux  animaux  qui ,  sans 
cela,  refuseraient  de  manger.  Les  champs  produisent ,  à  la  vérité,  de 
l'herbe  en  abondance  ;  mais  elle  ne  contient  pas  assez  de  parties  sali- 
nes pour  les  bestiaux.  S'il  se  trouve  dans  l'intérieur  du  pays  quelques 
endroits  dont  le  terrain  soil  imprégné  de  sel,  l'iuslinct  y  conduit  des 
troupeaux  immenses  d'animaux  et  d'oiseaux  q-ii  viennent  s'y  repaître. 
Le  sel  n'est  pas  la  seule  sub: -ance  comniune  ailleurs  et  rare  au  Brésil. 
Acunha  de  Coutinho  assure  qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  pierres  calcaires, 
et  que  toute  la  chaux,  faite  avec  des  coquillages,  est  ordinairement  de 
mauvaise  qualité.  Cette  assertion  est  trop  générale  ;  le  calcaire  n'est  pas 
fort  répandu,  mais  cependant  il  en  existe  des  masses  énormes  en  plu- 
sieurs endroits,  notamment  dan;?  les  provinces  de  San-Paulo  et  de 
Minas-Geraes.  Les  vastes  lits  calcaires  de  Monte-Rodrigo,  entre  le  ih'o- 
dos-Velhos  et  le  Paraua,  fournissent  une  grande  quantité  de  nitrate  do 
potasse,  ou,  en  d'autres  termes,  de  salpêtre. 
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Le  règne  végétal  du  Brésil  est  d'une  telle  richesse  que,  malgré  les 
travaux  des  ITartius  tjt  i'm.3  Aug.  Saint-llilaire  ,  il  est  encore  loin  d'être 
complètement  connu.  On  irouve,  dans  ce  pays,  d'immens«s  et  magni- 
fiques forOts  primitives  qui  attestent  la  puissante  énergie  créatrice  du 
nouveau  continent,  et  qui,  n'ayant  pas  encore  subi  le  contact  des 
mains  de  l'iiorame,  portent  le  nom  de  moto-virgem^  lorùis  viergos.  La 
fraîcheur  de  ces  forêts  cbarme  le  voyageur  europécvj ,  qui  adm.io  en 
racme  temps  la  puissance  de  cette  végétation  luxuriante  =;(■  la  hauteur 
majestueuse  des  arbres.  Non  contente  d(^  donn  ;r  naisf«ar;c  î  à  o,  ce-  «se- 
végétaux,  la  nature  les  reviit  encore  de  mille  omemei-ts  variés  par  la 
multitude  de  plantes  paraoiter.  et  grimpantes  dont  les  ïieurs  se  mêlent 
à  celles  des  arbres  qui  leursm-int  d'appm.Tandis  que  nos  forêts  les  plus 
belles  offrent  un  aspect  monotone  à  cause  du  peu  de  variété  des  espèces 
d*arbres  qui  les  composent,  les  forêts  brésilioniios  sont  lorrr  -^es  par 
une  muliîta{i(>  d'arbres  divers  par  leurs  dimeiiiîions,  leur.:;  fornito,  leur 
port,  les  ninuices  de  leur  feuillage  et  l'éclat  de  leurs  fleurs.  Tandis  que 
l'arbre  à  soie,  en  partie  armé  de  fortes  épines,  s'élance  à  une  grande 
hauteur  avant  cKttaler  ses  bras  épais  et  ses  feuille»  digitées  groupées  en 
massos  légères,  le  luxuriant  lecythis  et  l'anda  brésilien  projettent,  à 
une  moindre  élévation,  une  multitude  de  branches  chargées  d'un  feuil- 
lage touffu  qui  s'unissent  entre  elles  pour  former  une  arcade  de  ver- 
dure. Lojacaranda  attire  l'œil  par  la  légèreté  de  ses  feijilles  bipinnées; 
les  larges  fleurs  jaunes  de  cet  arbre  et  celles  de  l'ipé  éblouissent  par 
leur  éclat  qui  tranche  fortement  avec  le  vert  foncé  de  leur  feuillage. 
Les  branches  'lu  spondias  forment  des  arcs  surbaissés ,  ornés 
de  légères  feuilles  pinnées.  Parmi  les  végétaux  les  plus  élevés  de  ces 
forêts,  la  cécropie  peltée  ou  arbre  trompette,  présente  un  aspect  tout 
particulier.  Son  tronc,  gris  de  cendre,  lisse  et  légèrement  incliné,  s'é- 
lance à  une  hauteur  considérable,  et  de  son  sommet  partent  des  bran- 
ches verticillées  dont  les  extrémités  sont  chargées  de  touffes  de  feuilles 
blanches  profondément  découpées.  Le  lourd  cœsalpinia  à  fleura  rouges, 
le  laurier  élégant,  legeoffrœa  élancé,  le  savonnier  aux  feuilles  luisantes, 
le  cèdre  des  Barbades,  l'ormosia  au  feuillage  pinné,  le  tapia  ou  poirier  à 
odeur  d'ail,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'odeur  propre  à  son  écorce,  le  ma- 
ina  et  un  millier  d'autres  arbres  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiés ,  se 
mêlent  ensemble  et  forment,  par  la  variété  de  leurs  formes  et  de  leurs 
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nuances,  un  tableau  vraimci;l  indescriptible.  Çh  et  là,  le  pin  brOsilien 
{araucaria  imbricata)  élevant  sa  couronne  foncée  au  milieu  du  vert  plus 
clair  des  autres  végétaux,  apparaît  comme  un  étranger  parmi  les  habi- 
tants de  la  forêi,  tandis  que  les  troncs  élancés  des  paliuiors,  avec  leurs 
têtes  qui  ondulent  lu  vent,  ajoutent  au  charme  de  ce  paysage  primitif. 
Au-dessous  de  ces  colosses  gigantesques ,  d'autres  végétaux  viennent 
encore  enchanter  la  vue  par  l'éclat  et  la  variété  de  leurs  couleurs.  Les 
(leurs  rourpres  du  rhcxia^  les  groupes  épais  demélastomcs,  de  myrtes 
et  d'eugeniasj  le  tendre  feuillage  d'une  foule  de  rubiacécs  et  d'ardisiées, 
dont  les  fleurs  délicates  se  mêlent  aux  feuilles  singulières  du  théo- 
plirasta;  le  concbocarpus,  les  palmiers-nains,  le  brillant  spadico  du 
coslu?,  les  haies  de  marantas,  les  magnifiques  stifftias,  Icssolanums  épi- 
neux, les  gai'denias  et  les  contarcas  aux  larges  fleurs,  enlacés  par  les 
guirlandes  des  mikanias  et  des  bignonias  ;  les  paullininsmelliflucs  ;  les 
bauliinias  aux  feuilles  si  curieusement  lobées  ;  les  cordages  formés  par 
les  lianes  aphylles  et  lactescentes  qui  descendent  des  sommets  des  ar- 
bres les  plus  élevés,  ou  s'enroulent  autour  des  troncs  le?  plus  gros  et  les 
tuent  peu  à  peu  ;  la  multitude  de  plantes  parasites  qui  revêtent  les 
vieux  troncs  de  toute  la  parure  de  la  jeunesse  ;  les  formes  bizarres  des 
pothos  et  d'autres  aroïdées,  les  feuilles  magnifiques  des  orchidées  et  des 
bromelias  ;  les  tillandsias  penchés,  et  une  variété  mfinie  de  fougères  aux 
formes  singulières  ;  toutes  ces  admirables  productions  d'un  sol  vierge 
se  réunissent  pour  former  une  scène  qui  enchante  les  sens  et  étonne 
l'esprit  de  l'Européen. 

Un  auteur  portugais  prétend  qu'aucun  pays  ne  renferme  des  bois 
aussi  précieux  pour  la  construction  que  le  Bi'ésil.  a  Tous  nos  ingé- 
nieurs constructeurs,  dit-il,  connaissent  la  qualité  supérieure  du  tnpin- 
lioam,  de  la  peroba,  du  pin  du  Brésil,  du  cerisier,  du  cèdre,  du  cannellier 
sauvage,  de  la  guerrama,  de  lajequetiba,  etc.;  quelques-unes  de  ces 
espèces  résistent  mieux  à  l'influence  de  l'eau,  d'autres  à  celle  do  l'air. 
L'olivier  et  le  pin  du  Brésil  sont  particulièrement  propres  ù  la  mâture. 
Les  racines  de  plusieurs  de  ces  arbres  entourent  les  troncs  à  la  hauteur 
de  8  à  iO  paimes  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  où  elles  dimi- 
nuent de  manière  à  former ,  pour  ainsi  dire ,  autant  de  rectangles  avec 
le  tronc  qu'elles  sont  en  nombre,  il  n'cxislo  pas  de  bois  plus  propre  à 
faire  des  courbes  que  celui  de  ces  racines,  surtout  celles  de  lasuccupira, 
vm.  'U 
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de  ripe,  de  la  pcroba  ou  de  la  sapocnja.  »  Quelques-uns  de  ces  beaux 
arbres  parviennent  à  la  hauteur  de  plus  de  100  pieds;  mais  ils  sont 
exposés  à  mille  dangers.  Leurs  racines  peu  profondes  s'étendent  au 
loin  en  superficie,  et  chaque  coup  de  vent  qui  ébranle  leurs  fortes 
branches,  les  abat.  Pour  comble  de  malheur,  ceux  qui  tombent  en  en- 
traînent d'autres  dans  leur  chute.  La  Gondamine  parle  des  canots  dont 
se  servaient  les  Carmes  envoyés  par  les  Portugais,  comme  mission- 
naires, sur  le  fleuve  des  Amazones.  Il  monta  un  de  ces  canots  fait  d'un 
seul  arbre  :  il  avait  60  pieds  de  longueur,  7  de  largeur  et  autant  de 
hauteur.  Les  bois  de  mâture  et  de  menuiserie  sont  déjà  exportés  en 
quantités  considérables  pour  l'Europe.  Bahia  et  quelques  autres  ports 
du  Brésil  font  de  la  construction  des  navires  une  branche  de  leur  com- 
merce. On  en  vend  même  aux  Anglais  qui  en  font  grand  cas. 

Les  bois  de  teinture  du  Brésil  sont  très-connus,  surtout  celui  qui 
porte,  chez  quelques  nations  européennes,  le  nom  du  pays  même  et, 
chez  d'autres,  celui  de  Fernambouc.  Cet  arbre,  appelé  cœsalpinia  echi- 
nata  par  les  botanistes,  est  de  la  hauteur  de  nos  chênes;  il  est  chargé 
de  branches,  mais  en  général  d'une  vilaine  apparence  ;  la  feuille  est 
semblable  à  celle  du  buis  ;  les  fleurs,  très-semblables,  pour  la  forme,  à 
celles  du  muguet,  sont  d'un  très-beau  rouge;  Técorce  est  d'une  épais* 
seur  considérable. 

Le  cocotier  brésilien,  coccos  butiracea,  est  plus  gros  et  plus  élevé  que 
celui  des  Indes.  On  tire  de  ses  fruits  un  excellent  beurre;  mais  cettt 
opération  ne  peut  se  faire  qu'autant  que  la  température  est  inférieure 
à  250  centigrades;  si  elle  monte  à  28o  75,  le  beurre  devient  une  huile 
très-liquide..  Le  couroupita  ou  arbre  à  boulets  de  la  Guyane,  est  connu 
au  Brésil  sous  le  nom  de  pékia.  Cet  arbre  croît  à  la  hauteur  de  50  3  fiO 
pieds.  Lorsque,  au  milieu  de  son  feuillage  vert,  éclatent  ses  mille 
grappes  de  fleurs  d'un  superbe  rouge  cramoisi  et  d'une  odeur  péné- 
trante, il  présente  une  grande  pyramide  fleurie  de  l'aspect  le  plus  ma- 
gnifique. Son  fruit  ressemble  réellement,  pour  la  forme  et  pour  la 
grandeur,  à  un  boulet  de  36,  et  il  est  dangereux  de  s'exposera  en  rece- 
voir une  contusion  au  moment  de  sa  chute.  La  coque  de  ce  fruit  sert, 
comme  celle  de  la  calebasse,  à  fabriquer  divers  ustensiles.  Sa  pulpe  est 
employée  pour  préparer  une  boisson  tempérante;  mais  lorsqu'elle  est 
arrivée  à  maturité  parfaite,  elle  dépasse  en  fétidité  tout  ce  qu'il  y  a 
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d'abomlrifiblcdansla  nature.  Le  bcrtholletiaexcehaalloÀuiune  élevai ini) 
supérieure  à  celle  du  couroupita,  et  porte  également  des  fruits  telle- 
ment gros  qu'à  l'époque  où  ils  se  détachent  de  l'arbre,  les  sauvages 
n'entrent  dans  les  forêts  que  la  tête  et  les  épaules  abritées  par  un  épais 
bouclier  de  bois.  Ce  fruit,  qu'on  appelle  noix  du  Brésil,  a  le  volume  de 
la  tête  d'un  enfant;  la  dureté  de  sa  coque  défio  presque  les  instruments 
les  plus  tranchants;  mais  chaque  fruit  donne  une  vingtaine  d'amantles 
fort  grosses  et  de  fort  bon  goût.  On  en  tire  aussi  une  huile  à  manger 
excellente.  Au  nombre  des  arbres  fruitiers  indigènes  on  remarque  en- 
core le  ;acarp,  le  jabiiticaba,  le  gormichama  ;  mais,  quoique  mangés  par 
les  habitants  de  Rio-Jan^  uo,  ces  fruits  ont  un  goût  désagréable,  un  peu 
amor  et  résineux.  Le  mangaba  ne  croît  que  dans  les  environs  de  Bahia; 
on  tire  de  ses  fruits  une  espèce  de  vin  :  les  pommes  de  pin,  produits  par 
Yaraucaria  imbricata,  abondent  surtout  sur  Ics  côtes  de  la  province  de 
Snn-Paulo,  et  dans  l'intérieur,  vers  les  frontières  du  Paraguay.  Vibipi- 
tanya  donne  un  fruit  qui  ressemble  aux  cerises.  Le  bananier  et  le  plan- 
tanier  abondent  dans  toutes  les  parties  basses.  Les  citronniers,  les  pam- 
pelmousses,  les  orangers,  les  goyaviers  sont  communs  sur  la  côte.  La 
province  de  Rio-Grande-do-Sul  produit  tous  les  fruits  européens  d'une 
bonne  qualité  et  en  abondance. 

Le  Brésil  produit  plusieurs  espèces  de  poivriers.  Le  caopia  des  Bré- 
siliens est  Vhypericum  guyanense  qu\  donne,  par  incision,  une  résine  sem- 
blable à  la  gomme-gutte.  Parmi  les  plantes  médicinales,  on  distingue 
le  caacica  ou  herbe  aux  serpents  {euphorbia  capitata),  dont  on  vante  l'ef- 
ficacité contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  ;  Varapabaca,  ou  spi' 
gelia  anthelmia,  employée  comme  vermifuge;  le  cephœlis  emetica,  dont 
la  racine  constitue  le  véritable  ipôcacuanha;  le  convolvulus  jalapa  qui 
donne  la  résine  purgative  appelée  jalap;  le  gaïac,  le  quassia,  l'espèce 
d'amyris  {icica  heptaphylla)  qui  donne  la  sorte  de  résine  appelée  tocaha- 
maque  ;  le  dipterix  odorata,  espèce  sudorifique  dont  le  fruit  porte  le  nom 
de  fève  de  Tonquin;  diverses  espèces  de  croton;  le  copdifera  officinalis, 
dont  on  tire  \i  résine  de  copahu;  le  carqueja  (baccharis  genistelloïdes)  et 
le  coutarea  speciosa,  deux  plantes  fort  employées  dans  les  fièvres  inter- 
mitten'^s;  l'écorcede  lapremière  est  connue  sous  le  nom  de  quinquina 
de  Rio.  Les  rameaux  du  conami  (phyllanthusbrasiiiensix),  jetés  dans  l'eau, 
servent  aux  pêcheurs  à  enivrnrle  poisson. 
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Le  manioc  est  ici,  comme  clans  tonte  l'Amôriquo  du  Sud,  la  princi- 
pale ressource  pour  la  nourriture  de  l'homme.  Los  ignames,  le  riz,  le 
maïs,  et,  depuis  1770,  le  froment  sont  cultives  avoc  soin.  Il  se  fait 
aussi  une  grande  consommation  de  patates,  qui  ne  sont  autre  cliose 
que  la  racine  fusiformo  d'une  espèce  de  convolvulus  {ipomœa  batatas). 
La  pistache  de  terre  {arachis  hi/pogœa)  paraît  indigène  ;  on  tire  surtout 
une  huile  excellente  de  la  graine  de  cette  espèce  de  légumineuse.  La 
culture  du  sucre,  du  calé,  du  coton,  de  l'indigo,  a  pris  des  accroisse- 
ments considérables  et  augmente  chaque  année.  Le  fameux  tabac  du 
Brésil  n'est  guère  cultivé  que  dans  le  district  de  Caxoeira,  à  15  Ueucs 
de  Bahia;  mais  ce  district  est  très-vaste.  Le  cacaoyer  forme  de  véritables 
forêts  dans  la  province  de  Para,  le  long  du  Madeïra,  du  Xingu  et  du 
Tocantin.  Dans  ces  mômes  forêts,  le  vanillier,  au  moyen  de  ses  vrilles, 
s'attache,  comme  le  lierre,  au  tronc  des  arbres. 

La  zoologie  du  Brésil  est  peut-être  aussi  variée  que  la  végétation  ; 
mais  les  naturalistes  qui  ont  parcouru  quelques  parties  de  celle  im- 
mense région  sont  bien  loin  de  nous  avoir  fait  connaître  toutes  ses  ri- 
chesses. On  est  tout  d'abord  frappé  de  la  multitude  de  singes  et  do 
chauves-souris  qui  s'y  rencontrent.  Les  singes  du  nouveau  monde 
différent  tout  à  fait  des  animaux  de  cette  classe  qui  habitent  l'Afrique  et 
l'Asie.  Tous  les  singes  d'Amérique  sont  pourvus  de  longues  queues  ; 
auci.'n  n'a  d'abajoues  ni  de  callosités  sur  les  fesses.  On  dit  qu'il  n'y  en  a  pas 
moins  de  soixante-cinq  espèces  différentes  qui  habitent  le  Brésil  ou  les 
pays  adjacents.  Parmi  ces  espèces,  on  dislingue  surtout  celles  qui  for- 
ment le  genre  alouate,  de  la  tribu  des  sapajous  ou  singes  à  queue  pré- 
hensile. Les  alouates  ont  reçu  le  nom  de  singes  hurleurs  ou  de  stentors, 
à  cause  de  la  puissance  de  leur  voix.  Cette  puissance  est  telle  qu'un  seul 
alouate  peut  se  faire  entendre  à  plus  d'une  lieue  ;  et  lorsque,  réunis  par 
troupes  de  vingt  à  trente,  ils  commencent  à  crier  de  concert,  l'eftet  en 
est  véritablement  effrayant.  L'organe  vocal  de  ralouateesl  pourvu  d'un 
appareil  particulier  qui  renforce  le  sou,  et  qui  consiste  en  un  tambour 
osseux  formé  par  un  renflement  de  l'os  hyoïde  et  communiquant  avec 
le  larynx.  Ces  singes,  comme  tous  les  sapajous,  se  tiennent  constam- 
ment sur  les  branches  les  plus  élevées  des  arbres  dans  la  profondeur 
des  forêts  vierges.  Ils  se  servent  de  leur  longue  queue  pour  saisir  les 
objets  les  plus  petits,  pour  cueillir  les  fruits,  les  porter  à  leur  bouche, 
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rt  surtout  pour  so  suspendre  aux  branches  dos  arbres  et  fnnchir,  nprès 
s'tUrc  balancûs  un  instant,  dos  esp  t  s  assez  considérables.  On  chasso 
les  aîoualos  pour  leur  chair  qu'on  a  lomparcc,  tantôt  à  celle  du  lièvro, 
InnlAt  à  celle  du  mouton,  et  pour  leur  peau  qu'on  emploie  à  divers 
usages.  Mais  si  la  balle  qui  les  frappe  no  les  renverse  pas  sans  vie,  il 
faut  perdre  l'espoir  de  profiter  de  leur  dépouille;  car  ils  restent  suspen- 
dus aux  branches  les  plus  hautes,  et  le  corps  ne  tombo  sur  le  sol  que 
lorsque  la  putréfaction  amène  la  flaccidité  r'es  muscles  de  la  queue.  Les 
chauves-souris  sont  prodigieusiment  nombreuses;  elles  contribuent 
efficacement  à  réprimer  la  muUiplication  des  myriades  d'insectes  qui 
éclosent  dans  celte  région.  Qucliucs  espèces  cependant  vivent  presque 
de  fruits,  tandis  que  d'autres  pénètrent  dans  les  étables  et  sucent  le 
sang  des  animaux.  Swainscn  dit  avoir  vu  plusieurs  fois  des  chevaux  ou 
des  mulets  tellement  afl'aiblis  par  ces  animaux,  dans  l'espace  d'une 
seule  nuit,  qu'ils  étaient  incapables  do  continuer  leur  route. 

Le  jaguar,  le  couguar,  le  pouma  {felis  concohr),  diverses  espèces  de 
chats-tigres,  habitent  aussi  les  forêts  du  Brésil.  On  y  rencontre  encore  le 
tapir,  le  pécari,  diverses  espèces  do  fourmiliers  et  de  tatous,  et  d'écu- 
reuils, parmi  lesquels  le  coati.  La  marmose,  diddphis  murina,  les  cavia 
paca  et  aparea  OU  cabiais,  vulgairement  appelés  cochons  d'Inde,  sont 
particuliers  au  Brésil  et  à  la  Guyane,  ainsi  que  le  sciurus  œstuans,  qui 
porte  le  nom  distinctif  d'écureuil  du  Brésil.  Le  tapeti,  ou  lièvre  brésilien, 
n'a  point  de  queue. 

L'ornithologie  du  Brésil  est  d'une  richesse  extrême  et  sans  rivale  dans 
le  monde.  On  n'a  pas  encore  exploré  le  quart  de  la  surface  totale  de 
l'empire  et  l'on  a  déjà  découvert  plus  de  500  espèces  d'oiseaux  difl'éren- 
tes.  Les  oiseaux  de  proie  sont  proportionnellement  peu  nombreux.  Le 
plus  remarquable  est  Vaigle  destructeur,  appelé  aussi  grande  harpie  d'A- 
mérique. Il  se  distingue  par  sa  taille,  qui  dépasse  celle  de  r;ugle  royal,  par 
sa  férocité  et  par  sa  force.  On  prétend  qu'il  peut  soulever  un  faon,  et 
fendre  le  crâne  d'un  homme  d'un  seul  coup  de  bec.  Son  plumage  est 
noir  ;  il  a  sur  l'occiput  une  crête  semi-circulaire  de  plumes  qu'il  érige  à 
volonté.  L'ordre  des  oiseaux  percheurs  offre  de  nonibreuses  tribus 
curieuses  par  teur  beauté,  leurs  couleurs  éclatantes  ou  par  quelque  sin- 
gularité. La  famille  des  perroquets  présente  une  grande  variété  d'espè- 
ces. La  tribu  des  toucans  se  fuit  remarquer  non  moins  par  l'éclat  varié 
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de  son  plumagfl  que  par  l'énormo  grosseur  do  leur  bec.  Los  manakins 
au  pUuiingo  noir,  or  et  azur,  cherchont  les  baies  ^<.^  nn'''lo8f.omo8 
et  aufivs  arbustes  do  co  genre.  Les  jacamars,  les  n:  tniots,  et  une 
foulo  d'autres  io  distiniruent  par  l'éclat  métalliquo  de  leur  plumage. 
Los  écliassiers  abondent  dans  les  endroits  marécageux.  Le  superbe 
courlis  écarlate  et  le  flamant  rougo  so  rencontrent  près  de  Para,  par 
troupes  do  plusieurs  centaines.  Toutes  les  variétés  d'oiscaux-moucbcs 
habitent  le  Brésil.  Partout  où  il  y  a  des  fleurs  épanouies,  on  voit  ces 
oiseaux,  semblables  eux-mêmes  à  des  fleurs  ailées,  voltiger  do  l'une  à 
l'autre,  au  milieu  des  brillants  papillons  qui  sont  parfois  beaucoup  plus 
gros  qu'eux. 

Les  reptiles  sont  beaucoup  moins  nombreux  ici  que  dans  les  régions 
équinoxiales  do  l'Afrique.  Les  alligators,  les  boas  habitent  les  bords 
des  grands  fleuves.  Le  serpent  à  sonnettes  est  rare;  mais  il  en  existe 
d'autres  espèces  dont  la  morsure  n'est  pas  moins  dangereuse.  Dans 
quelques  endroits,  il  existe  des  multitudes  prodigieuses  de  grenouilles 
dont  le  croassement  est  quelque  chose  d'étourdissant.  Swaihson  eu  vit 
une  qui  était  plus  grosse  que  la  tête  d'un  homme. 

L'entomologie  du  Brésil  est  aussi  splendide  que  nombreuse  et  variée. 
Les  insectes  fourmillent  auprès  des  forêts  vierges.  Les  papillons  diurnes, 
plus  particulièrement,  surpassent  par  leur  éclat  et  leurs  dimensions  les 
papillons  les  plus  beaux  de  tout  le  reste  du  globe.  Le  nombre  des  espè- 
ces appartenant  à  cette  famille  est  estimé  à  ^ix  ou  sept  cents.  Les  plus 
magnifiques  ne  sont  peut-être  pas  les  plus  grands.  Il  en  estua  de  petite 
taille,  appelé  Cupidon,  qui  a  les  sous-ailes  marquées  de  larmes  d'or  sail- 
lantes :  il  semblerait  que  des  gouttes  liquides  de  ce  métal  sont  tombées 
sur  ses  ailes  et  s'y  sont  refroidies  sans  endommager  leur  tissu  délicat. 
Les  bois  sont  peuplés  de  plus  de  dix  espèces  d'abeilles,  les  unes  logées 
dans  la  terre,  les  autres  dans  les  arbres,  la  plupart  ennemies  de  la  vie 
sociale,  mais  dont  plusieurs  composent  un  miel  aromatique.  Les  four- 
mis sont  presque  aussi  nombreuses  que  dans  l'Afrique  occ:dentale. 
Parmi  les  coléoptères,  il  en  est  beaucoup  d'extrêmement  curieux,  les  uns 
par  leur  forme  extraordinaire,  les  autres  par  la  magniflcence  de  leurs 
couleurs  :  dans  cette  dernière  catégorie,  l'un  des  plus  connus  est  le 
scarabée  diamant.  Le  fulgore  porte-lanterne  émet  une  lumière  phospho- 
rescente égale  à  celle  d'une  douzaine  de  vers  luisants. 
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SECT.  2*. —  Description  particulière  des  provinces  et  des  villes  principales 

du  Brésil. 


L'empire  du  Brésil  est  partagé  en  dix-huit  grandes  provinces,  qui 
scnl  :  Rio-Janeïro,  Rio-Grande-do-SulouSan-Pedi'o,  Santa-Calharina, 
San-Paulo,  Espiritu-Santo,  Bahia,  Minas-Geraes,  Sergipe,  Alagoas,  Per- 
nambuco,  Parahyba,  Rio-Grande-do-Norte,  Ceara,  Piaiihy,  Maranham, 
Goyaz,  Mato-Grosso  et  Para.  Nous  allons  parcourir  ces  provinces  dans 
l'ordre  même  de  leur  énumération. 

La  province  de  Rio-Janeïro  est  l'une  des  moins  étendues  du  Brésil; 
mais  elle  est  importante  par  sa  beauté,  sa  fertilité ,  le  nombre  de  ses 
habitants  et  surtout  parce  que  son  chef-lieu  est  la  capitale  de  l'empire 
elle  siège  du  gouvernement.  Rio-Janeïro,  que  Ton  appelle  plus  souvent 
Rio  par  abréviation,  est  sans  contredit  la  ville  la  plus  grande  et  la  plus 
florissante  de  toute  l'Amérique  méridionale.  Elle  est  située  sur  le  bord 
occidental  d'une  superbe  baie,  qui  a  24  à  2o  lieues  de  circonlërence 
et  qui  forme  un  des  ports  les  plus  vastes  en  même  temps  que  l'un  des 
plus  sûrs  qu'on  puisse  trouver.  Quelques  voyageurs  regardent  la  baie 
de  Janeiro  comme  la  plus  magnifique  qui  existe  et  comme  surpassant 
en  beauté  celle  de  Naples  et  celle  de  Trincomali.  Elle  est  semée  d'une 
centaine  de  petites  îles  couvertes  de  verdure  et  de  rochers  granitiques 
de  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Les  navires  de  toutes  les  nations  passent 
à  travers  les  canaux  qu'elles  forment  et  des  barques  innombrables  sil- 
lonnent constamment  les  tiux  limpides  de  la  baie.  Plusieurs  des  îles 
qui  se  trouvent  à  son  entrée  sont  fortifiées  et  s'unissent  aux  fortiûca- 
lions  construites  sur  la  terre  ferme  pou»  défendre  la  ville  et  le  port.  Les 
bords  de  la  baie  s'élèvent  immédiatement  en  collines  verdoyantes  et 
couvertes  de  bois  au  milieu  desquelles  se  détache  la  blancheur  des 
villas  et  des  couvents.  Le  fond  du  paysage  est  formé  par  les  montagnes 
des  Orgues  dont  les  sommets  bizarres  et  pittoresques  se  dessinent  sur 
un  ciel  d'azur.  Rio  se  compose  de  deux  parties,  la  ville  vieille  et  la  ville 
nouvelle.  La  première,  qui  touche  au  port,  est  mal  bâtie;  les  maisons, 
construites  à  reuropéenne,  ont  trois  à  quatre  étages  de  hauteur^  les 
liies  sont  étroites  et  irréguhères.  La  ville  neuve,  située  à  l'ouest  de 
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celle-ci,  est  percée  de  belles  rues,  larges,  régulières,  bien  pavi^tis,  garnies 
de  trottoirs  ;  on  y  voit  des  places  spacieuses,  entourées  de  maison 
élégantes.  Les  édifices  publics  ne  sont  pas  dignes  de  la  richesse  et  de  la 
grandeur  de  cette  capitale.  Le  palais  impérial  est  vaste,  mais  son  ar- 
chitecture, n'offre  rien  de  remarquable.  Après  lui,  les  principaux  édifi- 
ces civils  de  Rio,  sont  :  le  palais  épiscopal,  la  monnaie,  l'hôtel  du  minis- 
tère de  la  guerre  et  le  bâtiment  de  la  douane,  oià  se  trouve  aussi  la 
bourse  ;  ce  dernier  passe  pour  le  plus  beau  monument  de  la  ville.  Les 
églises  sont  nombreuses;  plusieurs  sont  remarquables  par  leurs  riches- 
ses et  leurs  ornements,  aucune  par  son  architecture.  On  cite  comme  la 
plus  magnifique  l'église  de  Nossa-Scnhora-da-Candellnria.  Au  nombre 
des  édifices  que  possède  celte  capitale,  nous  ne  pouvons  omettre  les 
aqueducs  qui  l'approvisionnent  d'eau  :  l'aqueduc  de  Carioca  est  bâti  sur 
le  modèle  de  celui  de  Lisbonne.  C'est  assurément  la  plus  belle  construc- 
tion de  ce  genre  qui  existe  dans  le  nouveau  monde. 

La  population  de  Rio-Janeïro  s'élevait,  d'après  le  dernier  recense- 
ment, à  260,000  âmes.  Cet  accroissement  rapide  s'explique  par  l'é- 
norme développement  qu'a  pris  le  commerce  brésilien  depuis  quelques 
années.  Cep'  d'ailleurs  à  Rio  que  se  concentre  tout  le  commerce  des 
provinces  méridionales  de  l'empire.  Cette  villo  est  en  outre  le  principal 
foyer  des  lumières  qui  existe  au  Brésil.  Elle  po?sède  des  écoles  de  droit, 
de  médecine  et  de  chirurgie ,  une  académie,  une  bibliothèque  publi- 
que, riche  de  70,000  volumes,  et  un  jardin  botanique.  Disons  encore 
qu'elle  mérite  une  mention  honorable  toute  spéciale  pour  le  grand 
nombre  des  établissements  charitables  qu'elle  renferme.  Enfin,  la  dou- 
ceur aes  mœurs,  l'amabilité  des  femmes  concourent  encore  à  faire  do 
Kio  une  ville  dont  le  séjour  est  des  plus  attrayants. 

Les  environs  de  la  capitale  du  Brésil  sont  véritablement  déhcieux, 
par  la  salubrité  du  climat,  par  la  beauté  des  sites  et  la  magnificence 
d'une  végétation  aussi  énergique  que  variée.  Parmi  les  liieux  les  plus 
remarquables  situés  dans  le  voisinage  de  Rio,  nous  mentionnerons  San- 
Christovao,  où  se  trouve  un  palais  impérial  d'une  architecture  élégante 
et  bien  supériture  à  celui  de  la  capitale  j  Boa-Vista,où  remperdufd  une 
charmante  maison  de  plnsance  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur 
la  baie  de  Rio;  Botta-Fogo,  remarquable  par  sa  baie  délicieuse  ;  Petropo- 
lis  à  7  lieues  de  Rio,  siu'  une  montagne  dont  le  climat  est  à  peu  pivs 
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celui  de  l'Italie  méridionale.  Pctroriolis  est  habitée  par  A  ftri,000  colons, 
îilipclés  d'Allem::gno  iiour  former  une  sorte  d'otahlisseineiit  agricole  mo- 
dèle i)0ur  lo  Brésil.  L'empereur  y  a  un  cMteau  où  il  passe  une  partie  do 
la  belle  saison. 

La  province  de  Rio  renferme  encore  trois  ou  quatre  petites  villes  qu'il 
sufllt  de  nommer.  Ce  sont  :  MaHca,  Cabo-Froi,  Macacu  et  Cumpos;  celle 
dernière,  qui  est  la  plus  considérable,  n'a  que  6,000  habitants. 

L;i  province  de  Rio-Grande  do  Sul  ou  de  San-Pedro,  la  plus  méridio- 
nale de  toutes,  est  arrosée  par  plusieurs  rivières  dont  les  bords  sont 
bien  garnis  de  bois,  et  sur  lesquelles  on  a  établi  des  lavages  d'or.  Près 
ducbcf-li(Hi  on  exploite  du  charbon  de  terre.  De  nombreux  troupeaux 
d'autruches  magellaniques  ou  nandous,  errent  dans  les  plaines  ;,  les  oi- 
seaux et  les  quadrupèdes  abondent  dans  les  forêts  épaisses.  Souï^  un 
ciel  tempéré,  le  sol  est  si  productif  qu'on  pourrait  appeler  le  Rio-Urande 
le  grenier  du  Brésil  ;  on  on  exporte  du  froment  pour  toutes  les  parties 
de  la  côte.  Les  raisins,  très-bons,  n'y  fournissent  qu'un  vin  médiocre. 
Il  y  a  des  fazendas  ou  domaines  qui  ont  jusqu'à  230  hectares.  Le  gros 
bétail,  dont  la  race  est  ici  extrêmement  belle,  forme  la  principale  occu- 
pation des  habitants.  On  élève  d'excellents  chevaux.  Les  peaux,  le  suif 
et  le  charque,  ou  la  chair  de  bœuf  séchée  d'une  façon  particulière, 
donnent  lieu  à  des  exportations  considérables,  principalement  pour 
les  Antilles,  où  les  noirs  en  consomment  une  grande  quantité. 

Le  chef-lieu  de  la  province  est  Portalcgre,  jolie  ville  d'environ  20,000 
âmes,  qui  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Jacuy,  un  peu  au-dessus  de 
Iciubouchure  de  cette  rivière  dans  le  lac  de  /os  PatJio::,  lAle  doit  sa  pros- 
périté à  son  commerce.  Le  lac  de  los  Pathos  communique  avec  la  mer, 
ainsi  qu'avec  le  lac  Mèrim,  situé  plus  au  sud.  Les  bords  de  ces  lacs^ 
composés  de  terres d'alluvion,  sont  remarquai  K'j:  par  leur  fertilité  :  Rio- 
Grande  a  eu  jusqu'en  1703  le  titre  de  capitale  de  la  province  :  elle  est 
bâtie  à  l'entrée  du  lac  Pathos.  On  lui  accorde  7  à  8,000  habitants.  San- 
Francisco  de  Paula  et  Alegrete  sont  deux  petites  villes,  récemment  fon- 
dées, qui  font  des  progrès  assez  rapides. 

La  province  de  Santa-Catharina  occupe  un  territoire  long  et  étroit, 
situé  entre  la  Sierra-Parapanema  et  l'Atlantique.  Elle  doit  sou  nom  à 
l'île  de  Santà-Catharina  qui  fait  partie  de  la  province,  et  en  possède 
môme  le  chef-lieu. 
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Les  roches  coniques  de  cette  île,  qui  s'élèvent  rapidement  du  fond  de 
la  mer,  forment  un  ensemble  pittoresque  avec  les  hautes  montagnes  du 
continent  voisin,  dont  les  cimes,  couronnées  de  bois,  se  confondent 
avoc  l'azur  des  cieux.  Les  forêts  qui,  autrefois ,  couvraient  une  grande 
partie  de  sa  surface,  sont  maintenant  considérablement  éclaircies.  Les 
chaleurs  du  solstice  y  sont  constamment  tempérées  par  d'agréables 
brises  de  sud-oue.st  et  de  nord-ouest.  L'humidité  naturelle  du  sol  entre- 
tient dans  l'intérieur  de  l'île  une  brillante  végétation  de  palmiers ,  de 
myrtes,  de  passiflores,  de  rosiers,  d'œillets,  de  jasmins,  de  romarins  et 
d'une  quantité  de  plantes  aromatiques  dont  l'odeur  suave  se  fait  sentir 
à  3  ou  4  lieues  en  mer  lorsque  le  vent  de  terre  y  porte.  L'entrée  du 
port  de  Cidade  de  Nossa-Senhora  do  Desterro,  appelée  aussi  Santa-Catha- 
rina,  clief-Ucu  de  l'île  et  de  la  province,  est  défendue  par  deux  forts.  La 
ville,  peuplée  de  10,000  âmes,  se  présente  très-bien  sur  un  fond  de  ver- 
dure riante  et  variée  par  des  bouquets  d'orangers  et  de  citronniers 
chargés  de  fleurs  et  de  fruits.  C'est  un  séjour  affectionné  par  les  négo- 
ciants et  les  ofliciers  de  vaicseaux  marchands  qui  ont  acquis  assez  de 
fortune  pour  vivre  dans  une  honorable  retraite. 

La  côte  opposée  du  continent  est  encore  médiocrement  peuplée , 
quoiqu'il  s'y  trouve  d'excellents  ports,  tels  que  ceux  de  Laguna,  de 
Guvropas  et  surtout  de  San-Francisco.  Cette  dernière  ville,  qui  est  régu- 
lièrement bâtie  dans  une  situation  charmante,  gagne  chaque  jour  en 
importance.  La  construction  navale  forme  la  ^Tixkc^/fxle  industrie  de 
ses  habitants.  Un  pays  à  peu  près  plat  s'étend  auioiju*  g*  San-Fi  ancisco, 
à  quelque  distance  de  la  côte,  et  les  rivières  qui  l'entrecoupent  sont  na- 
vigables pour  des  canots  jusqu'au  pied  de  la  grande  chatoe  de  monta- 
gnes, la  Sierra-Parapanema,  élevée  de  plus  de  1,300  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mei',  est  traversée  par  une  route  qui  a  coûté  un  travail 
prodigieux,  mais  qui  est  l'un  des  plus  beaux  monuments  du  Brésil. 
Une  montée  régulière  conduit  à  la  superbe  plaine  de  Corntyba, 
où  paissent  d'innombrables  troupeaux  de  bétail  destinés  à  l'ap- 
provisionnement (le  Rio,  de  San-Paulo  et  d'autres  places.  On  y  élève 
aussi  quantité  de  chevaux  et  de  mulets.  Les  chevaux  de  Corrityba 
sont  généralement  plus  beaux  que  ceux  de  l'Amérique  espagnole. 

La  province  de  San-Paulo  n'est  pas  une  des  plus  grandes  du  Brésil,  bien 
quelle  ait  plus  de  20,000  lieues  de  superficie.  Elle  est  située  au  nord 
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des  provinces  de  San-Pedro  et  S;\nta-Gatharina ,  et  s'étend  depuis  l'A- 
tlanlique,à  l'est,  jusqu'auParana,  à  l'ouest.  Au  nord,  elle  est  bornée  par 
le  Rio-Pardoetle  Rio-Grande  affluent  du  Parana.  Son  territoire  est  très- 
varié  et  doué  d'une  grande  fertilité  ;  mais,  quoique  l'agriculture  y  soit 
en  progrès,  la  principale  industrie  est  l'élève  des  bestiaux.  La  plaine  do 
Corrityba,  que  nous  venons  de  décrire,  appartient  à  celte  province.  Le 
port  de  Santos  est  le  plus  important  du  gouvernement  do  Saint-Paul  ; 
malheureusement  son  entrée,  fermée  parl't/s  de  Saint-Vincent,  est  quel- 
quefois rendue  difficile  par  les  courants  et  les  vents  variables  qui  des- 
cendent des  montagnes.  Les  environs,  souvent  submergés  par  de  fortes 
pluies,  et  par  conséquent  malsains,  sont  très-propres  à  la  culture  du 
ri:,  qui  passe  pour  le  meilleur  du  Brésil.  La  ville,  peuplée  de  10,000 
âmes,  est  une  place  très-commerçante  et  l'entrepôt  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  province.  La  route  pavée  qui  monte  en  zigzag  sur  la  monta- 
gne, conduit  à  la  capitale,  San-Paulo.  En  quelques  endroits  creusée  à 
travers  le  roc  vif,  en  d'autres  taillée  dans  les  flancs  de  montagnes  per- 
pendiculaires, cette  route  conduit  par-dessus  des  pics  coniques,  le  long 
d'effroyables  précipices  dont  les  bords  sont  munis  de  parapets.  Quelques 
courants  d'eau  tombant  en  cascades  pittoresques,  se  fraient  un  passage 
autour  des  roches.  Partout  ailleurs,  le  sol  où  passe  la  route  est  couver  t 
de  bois  si  fourrés,  que  souvent  les  branche^,  des  arbres,  en  se  joignant, 
forment  des  arcades  au-dessus  de  la  tête  du  voyageur.  A  moitié  chemin 
se  trouve  une  halte  au  milieu  de  la  région  des  nuages.  Après  3  heures 
de  marche,  on  ptirvient  au  sommet,  olevé  au  moins  de  2,000  mètres . 
C'est  un  plateau  assez  étendu  et  principalement  composé  de  quartz  re- 
couvert de  sable.  De  cette  position,  la  mer,  quoique  éloignée  de  7  lieues, 
semble  baigner  le  pied  môme  des  montagnes;  le  port  de  Santos  et  la 
côte  sont  dérobés  à  la  vue.  Après  avoir  avancé  encore  une  demi-lieue  on 
voit  déjà  serpenter  les  rivières  qui,  prenant  leur  cours  vers  l'ouest, 
vont  grossir  le  Parana. 

La  ville  de  San-Paulo  est  située  sur  une  éminence  agréable,  environ- 
née de  trojb  côtés  par  des  prairies  basses  et  baignées  de  petits  ruisseaux 
très-clairs,  qui  en  forment  presque  une  île  dans  la  saison  pluvieuse,  et 
qui  vont  se  réunir  dans  la  jolie  rivière  de  Tiétis.  Le  climat  y  est  l'un 
des  plus  sains  de  l'Amérique  du  Sud  :  la  température  moyenne  varie 
entre  10  et  27  degrés  du  thermomètre  centigrade.  Les  maisons,  bâties 
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en  pisG  et  hfiules  «le  deux  étages,  sont  joliment  peintes  à  fresque.  Les 
rues,  extrèiDeaicnt  propres,  sont  pavées  de  pierres  d'alluvion contenant 
de  l'or,  dont  on  trouve  de  petites  parcelles  dans  les  trous  et  creva-^se?, 
où  les  habitants  pauvres  les  cherchent  avec  soin  après  les  fortes  pluies. 
La  population  dépasse  20,000  âmes.  Ce  n'est  qu'après,  l'épuisement  de 
leurs  lavages  d'or,  que  les  habitants  ont  dérogé  jusqu'à  s'occuper  de 
travaux  utiles  et  cliampêlrcs.  Il  y  a  beaucoup  de  luxe  et  de  mollesse  à 
San-Paulo;  la  civilisation  y  est  plus  avancée  et  plus  répandue  que  dans 
les  autres  villes.  Elle  possède  une  université  et  une  bibliothèque  publi- 
que. Les  dames  sont  renommées  dans  tout  le  Brésil  à  cause  de  leur 
beauté,  de  leur  amabilité  et  de  la  noblesse  de  leurs  manières.  Il  y  a 
beaucoup  de  boutiquiers  et  d'artisans,  mais  peu  de  fabricants  ou  de 
manufacturiers;  la  plupart  des  habitants  sont  fermiers,  cultivateurs 
ou  nourrisseurs  de  bestiaux.  On  trouve  à  San-Paulo  une  espèce  parti- 
culière de  coqs,  qui  se  distinguent  par  un  cri  très-fort ,  en  prolongeant 
la  dernière  note  une  ou  deux  minutes  ;  ils  sont  rechercincs,  comme  une 
curiosité,  dans  lout  le  Brésil. 

On  a  attribué  l'origine  de  la  ville  de  San-Paulo  à  une  bande  d'aven- 
turiers portugais ,  espagnols ,  métis  et  mulâtres ,  fuyant  des  diverses 
parties  du  Brésil  pour  fonder  ici  une  république  de  brigands  :  mais  ces 
récits  fabuleux,  répandus  par  des  homincs  mal  informés,  oui  été  com- 
plètement réfutés.  Sans  doute,  parmi  les  colons  du  Brésil,  K  ?  l'aulistes 
se  sont  signalés  autrefois  par  leur  esprit  entreprenant ,  audacieux,  et 
par  cette  ardeur  infatigable  pour  les  découvertes  qui  distingua  jidis  les 
Portugais.  Au  lieu  de  cultiver  paisiblement  leur  beau  terrritoire,  ils  par- 
coururent le  Brési'.  dans  toutes  les  directions.  Ils  ne  se  laissèrent  arrê- 
ter ni  par  les  montagnes,  ni  par  les  fleuves,  ni  par  les  déserts,  ni  par 
les  forêts  impénétrables,  ni  par  les  féroces  Indiens,  qui  partout  leur  dis- 
putaient le  terrain.  C'est  à  eux  surtout  qu'est  due  la  découverte  de  tou- 
tes les  mines  les  plu  richLi>,  qu'ils  ne  se  laissèrent  enlever  qu'à  regret 
et  pas  toujours  sans  opposition,  par  •  gouvernement; aujourd'hui  en- 
core c'est  sur  leur  énergie  que  repose  la  sO.reté  du  Brésil  occidental,  et 
l'on  sait  que ,  dans  la  guerre  coloniale  de  1770,  les  cavaliers  paulistcs 
ont  répandu  la  terreur  de  leur  nom  depuis  le  Paraguay  jusqu'au  Pé- 
rou. 

Après  Santos  et  San-Paulo,  la  province  nous  offre  peu  de  villes  qui 
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mérilcnl  d'être  citées  :  nous  nommerons  cependant  VUla-da-Princeza, 
Cannanea,  importantes  par  leur  pêcheries,  Ytu  et  Corrityba,  qui  prospè- 
rent par  leur  agriculture,  et  Sorocaba,  aux  environs  do  lafnr;llo  se  Irou- 
venl  de  riches  mines  de  fer  et  le;,  forges  impériales  d'Ypatieina. 

La  province  d'Cspirita-Sanlo  s'élcnd  au  nord  do  cMa  de  Rio  do  Ja- 
neiro ;  malgré  le  voisinage  de  la  capitale,  elle  est  une  dos  parties  du  Bré- 
sil les  plus  sauvages.  Suivant  l'observation  du  prince  Miximilien  de 
Neuwied,  elle  est  encore  presque  entièrement  couverte  do  forêts.  Les 
roules  sont  rares  et  suivent  le  cours  des  rivières  qui  travcr-ont  lo  pays. 
Il  n'y  a  d'établissements  que  le  long  de  la  côte  ;  et  ils  sont  toUeinont 
pressés  par  les  Pourys,les  Botocoudos  et  autres  tribus  indiennes,  que 
les  habitants  n'osent  pas  pénétrer  dans  l'intérieur,  sans  êlro  en  force  et 
bien  armés.  Les  seules  villes  un  peu  importantes  de  la  [»rovinco  sont 
Villa-Velha  appelée  aussi  Espiritu-Santo  et  Victoria.  Colle-ci ,  qui  a  le 
titre  de  chef-lieu,  n'a  guère  que  0,000  babil anls. 

Le  tahleau  que  nous  venons  de  tracer  s'applique  oxactcmoiit,  d'a- 
près le  prince  Maximilien,  au  territoire  maritime  qui  forme  la  Comar- 
que  de  Porto-Seguro,  dépendante  de  la  province  do  IJahia.  S'/nJ^e  </a- 
Akgrn,  Caravelha  et  Porto-Seguro,  sont  les  endroits  les  plus  important^  l'o 
ce  district.  Cette  dernière  ville,  bâtie  sur  le  sommet  d'un  rochor,  à  l'cn- 
bouchure  d'une  rivière,  doil  son  nom  à  rexcellence  do  sou  port ,  abri- 
té par  des  rochers  de  corail  qui  s'élèvent  à  pic.  Le  reste  ae  la  pi'o\  inro 
de  Bahiaofl're  un  aspect  bien  dilï'ércnt,  et  passo  pour  la  conlroo  la  plus 
industrieuse  et  la  plus  florissante  de  tout  !c  Brésil,  lilie  <ioii  en  pirin^ 
cet  avantage  à  ce  qu'elle  a  été  longtemps  occupée  par  le  llullandais  (pii 
y  oui  introduit  leurs  habitudes  d'industrie,  d'ordre  ctdeiraviil.  Le 
sol,  formé  d'un  terreau  végétal  et  arrosé  de  plusieurs  courants  ircaii, 
est  singulièrement  propre  à  la  culture  de  la  canne  :  aussi  lo  pori  di'  lîa- 
liia  exporte,  à  lui  seul,  plus  de  sucre  que  tous  les  autres  ports  d.^  rcivi- 
pire.  Ce  sucre  est,  en  général,  de  bonne  qualité.  Une  seconde  pro  liio- 
lion  particulière  à  cette  province  est  le  tabac,  rcchcndié  non-scidoni  nt 
dans  le  Portugal,  mais  encore  en  Espagne  et  dans  toute  la  Barbai  io.  Le 
colon,  dont  la  culture  s'accroît  chaque  année,  fait  concurrence  à  celui 
de  Pernambuco.  Ses  autres  productions  sont  lo  café,  moins  estimé  que 
celui  de  Rio;  le  riz,  qui  est  de  qualité  supérieure,  mais  dil'(ioil>  à  peler; 
et  lé  bois  de  teinture,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bois  de 


■4  .i?Jr 


'].''HV 


t  '..< 


■«  r  ', 


**>' 


P-'i  'fi 


te../'-: 

'  .K"'^''  '''■''  '' . 
iVv^  ;■.■; 
■  .'■^ï"--yn  V.'-- 


';    * 


\        V. 


•  4 


.  "     •»'■■*■■ 


^'". ,.     r-' 


■■*■;•> 


174  CHAPITRE  ONZIÈME. 

\\Ycû\  ;  il  est  égal  à  colui  qui  vient  do  Pernambiico.  L'indigo  de  Cfîlte 
province  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  celui  qui  vient  de  rin'lo. 
C'est  surtout  à  l'ouest  de  la  capitale,  dans  un  territoire  étendu,  auqiKi! 
les  Bré.>^iliens  donnent  le  nom  de  Reconcavo,  que  ragrlcuîture  a  fait  lo 
plus  de  progrès.  Ce  district  est  parsemé  de  gros  bourg-;  et  de  villages, 
dont  lus  habitants  s'enrichissent  par  les  travaux  agricoles  :  il  est  a'r>.^i 
la  partie  du  Brésil  q\x  la  population  est  le  plus  concenti  éc. 
La  ville  de  Bahia,  appelée  aussi  San-Salvador,  est  située  en  dcilan- 


U'\ 


cap  Saint-Antoine  qui  forme  l'extrémité  est  de  la  magnifique  hair  de 
Tous  les  Saints  {Bahia  de  todos  los  S'intos).  Cette  baie,  rGma!'quil)lo  pir 
son  étendue  et  par  sa  sûreté ,  ressemble  d'une  manière  frappinlo  ;i 
celle  de Rio-Janoïro.  Comme  celle  ci,  elle  est  semée  d'un  grand  nonv- 
bre  de  petites  îles,  et  sans  cesse  parcourue  par  une  multiinrle  d'om- 
barcations.  Les  bords  de  la  baie  sont  élevés  et  admirablement  boisée  ;  et 
la  ville  vue  de  la  mer  présente  un  coup  d'œil  magnifique.  Celle-ci  con- 
siste en  deux  parties,  l'une  bâtie  sur  un  terrain  bas ,  le  long  du  ri- 
vage, l'autre  située  sur  le  flanc  d'une  colline  abrupte  qui  s'élève  à 
200  m. très  au-dessus  du  niveau  de  la  baie.  La  première  se  compose 
de  maisons  fort  élevées,  de  rues  étroites ,  irrégulières  et  très-mal  pa- 
vées, où  règne  une  malpropreté  dégoûtante.  La  seconde,  sans  C\:\'C- 
bien  bâtie,  renferme  un  certain  nombre  do  belles  maisons  ainsi  quo 
les  principaux  édifices  publics  ;  mais  par-dessus  tout,  ce  qui  charniR 
dans  la  ville  haute,  c'est  l'admirable  paysage  que  l'on  a  dovant  soi, 
de  quelque  côté  que  l'on  tourne  les  yeux.  Les  maisons,  à  Bahia ,  sont 
garnies  de  balcons  et  de  jalousies,  en  place  de  croisées.  Les  églises  et  ^^^ 
édifices  publics  se  font  remarquer  par  un  grand  style  d'architcciiirc. 
On  remarque  le  pf^lais  du  gouverneur ,  l'hôtel  de  ville ,  la  douane  ,  la 
bourse,  le  palais  archiépiscopal;  l'école  do  chirurgie, ci-dovant  collège 
des  Jésuites;  la  cathédrùie,  qui  était  anciennement  l'église  des  Jcsnitos 
et  qui  passe  pour  le  plus  beau  temple  du  Brésil  ;  l'église  de  la  Concep- 
tion, dont  les  pierres  ont  été  apportées  toutes  taillées  et  numérotrc 
du  Portugal,;  les  couvents  et  les  églises  des  Franciscains,  dos  Carmo- 
et  des  Bénédictins.  L'arsenal  de  Bahia  est  rogardi;  comme  le  plus  con- 
sidérable de  l'Empire.  L^  port  est  assez  bien  défendu.  Les  vaissoaia 
qu'on  y  lance  des  chantiers,  sont  bien  construits  et  avec  des  bois  plu^ 
solides  que  notre  ch^nie.  Le  climat  naturellemen  chaud,  y  est  tempère 
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par  des  brises  de  mer  régulières ,  et  par  la  longueur  presque  toujours 
égale  des  nuits.  Un  lac  pittoresque,  appelé  Diquc,  entoure  presque  en- 
tièrement la  ville  du  côté  qui  ne  regarde  pas  la  baie  :  ses  bords  sont 
ornés  de  promenades  charmantes,  mais  peu  fréquentées.  La  popula- 
tion de  Bahia  est  évaluée  à  150,000  âmes.  La  ville  la  plus  consi(*érable 
de  la  province,  après  le  chef-lieu,  est  Caxoeiro,  située  dan»  le  territoire 
appelé  Reconcavo.  Elle  a  20,000  habitants  et  s'enrichit  par  les  produits 
de  son  agriculture.  Les  autres  vUlf^s  les  plus  importantes  sont  Viila  de 
Cnntas^  Olivença,  Jacohina,  Joazciro,  dans  l'intérieur}  Camamu,  San-Jorge 
OU  Ilhfios,  Tayagipe  et  Jtapicuru,  sur  la  côte. 

Le  vaste  territoire  qui  forme  la  province  de  Minas-Gcraes,  s'étend  à 
l'ouest  des  provinces  de  Rio-Janeïro,  d'Espiritu-Santo  et  de  lîahia.  Cette 
province,  dont  nous  avons  déjà  mentionné  les  richesses  minérales,  est 
très-moDtueuse  et  présente  le  caractère  des  pays  alpestres.  On  y  voit  des 
rochers  stériles,  des  collines  verdoyantes,  des  vallées  délicieuses  et  des 
pki.'cs  d'une  admirable  fertilité.  Mais  le  travail  des  mines  d'or  et  de 
diamants  absorbe  presque  uniquement  l'attention  des  habitants  :  aussi 
\a  culture  et  l'industrie  y  sont  arriérées.  A  une  lieue  d'un  endroit  où 
l'on  trouve  la  plus  fine  terre  à  porcelaine,  il  n'y  a  qu'une  mauvaise  fa- 
brique de  poteries.  Tous  les  fruits  et  grains  d'Europe,  le  chanvre  et  le 
lin,  y  réussissent  parfaitement,  mais  on  en  néglige  la  culture  ;  le  raisin 
y  donne  de  très-bon  vin,  mais  on  aime  mieux  boire  de  l'eau  auprès  des 
mines  d'or  et  de  diamants  que  de  cultiver  la  vigne  avec  le  soin  conve- 
nable. Les  bêtes  à  cornes,  obligées  de  chercher  elles-mêmes  leur  nour- 
riture dans  les  champs,  y  périssent  souvent  de  faim  ou  de  chaleur.  Quel- 
ques écorces  d'arbres  servent  à  teindre  en  jaune,  rouge  et  noir,  ou  à  tan- 
ner et  à  préparer  des  cuirs  et  des  peaux  j  mais  les  habitants  n'aiment 
pas  à  s'en  occuper.  Une  espèce  de  lichen  qui  croît  sur  les  vieux  troncs 
d'arbres,  donne  une  superbe  couleur  cramoisie.  La  gomme  adragant 
s'y  trouve  en  abondance.  La  canne  à  sucre  s'y  élève  souvent  à  plus  de 
30  pieds,  en  formant  des  arcades  au-dessus  des  chemins. 

Le  district  de  San-Joao  del  Rey  est  le  mieux  cultivé  :  on  l'appelle  le 
grenier  du  pays.  La  petite  ville  de  ce  nom  est  assez  bien  bâtie  dans  une 
position  charmante  :  on  lui  accorde  une  population  de  7  à  8,000  âmes. 
Les  mines  de  ses  environs  sont  actuellement  peu  productives,  et  les  ha- 
bitants vivent  surtout  du  commerce  qu'ils  font  avec  Rio-Janeïro,  où  ils 
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envoient  leurs  prddnits  agricoles.  L'état,  actuel  de  Cidadr  de  Ouro-rreto, 
jadis  appelé  Villa-li  ca,  démentie  faste  de  son  nom.  Bâtie  sur  le  flanc 
d'une  haute  montagne,  elle  a  des  rues  irrégulières,  escarpces  et  mal 
pavérs,  niai^  variées  par  do  charmants  jardins  en  terrasses,  et  remplies 
de  jolies  tontainescjui  conduisent  l'eau  dans  presque  tories  les  maisons. 
Le  palais  du  gouverneur  de  la  province,  l'hôtel  de  vi'if,  ic  théâtre  et  la 
prison,  sont  des  édincos  qui  ne  dépareraient  pas  une  ville  beaucoup  plus 
considérable.  Le  climat  d'Ouro-Prcto  est  fort  doux,  grâce  à  sa  situation 
élevée.  Le  thermomètre  centigrade  ne  s'y  élève  jamais  à  l'ombre  au-des- 
sus de  28",  etdescend  rarement  au-dessous  de  9".  Dans  l'été,  tient  la 
plupart  du  temps  entre  18°  cl  20"  5,  et  l'hiver  entre  42°  et  2i  (.a  popu- 
lation de  la  ville  ne  dépasse  pas  40,000  habitants;  elle  était  deux  fois 
plus  considérable,  à  l'époque  de  la  prospérité  de  ses  mines.  A  trois  hcucs 
de  Villa-Rica,  sur  les  bords  du  Rio-del-Carmen,  on  remarque  Marianm, 
jolie  petite  ville  de  0,000  habitants,  en  grande  partie  mineurs.  Villa-do- 
Principe,  sur  les  confms  du  district  diamantin  du  Ccrro-do-Frio,  ren- 
ferme une  population  de  7  à  8,000  âmes.  Elle  doit  à  la  beauté  et  à  l'ex- 
trême fertilité  de  son  territoire,  une  prospérité  plus  solide  que  celle  qui 
vient  du  travail  des  mines.  A  Tijuco,  chef-lieu  du  fameux  district  dia- 
mantin, les  extrêmes  se  touchent.  Les  habitants  de  cette  ville,  située 
dans  un  terrai  a  aride,  sont  obligés  de  tirer  de  loin  les  vivres  nécessai- 
res. (Iscroufis  ent,  en  grande  partie,  dans  une  honteuse  misère  el  vi- 
vent ie  la  chanté  publique.  Les  magasins,  au  contraire,  étalent  les  plus 
beaux  produits  de  l'industrie  anglaise;  tout  l'or  et  tous  les  dinman's 
trouvés  dans  les  différentes  exploitations  du  district  sont  accumulé.'^  cha- 
que mois  dans  le  trésor  de  l'intendant,  el  les  employés  du  gouverne- 
ment, richement  salariés,  forment  la  plus  brillante  société  du  Urésil. 
Parmi  les  autres  villes  de  la  province,  on  cite  encore  Cahytc,  Sahara, 
Campanha,  San-Ro7nao,  Araxa,  ÏÏarra-do-Rio'das-Velhas  et  Fanado;  mais  il 
nous  salTit  d'indiquer  leurs  noms,  aucune  d'elles  ne  méritant  de  nous 
arrêter. 

Revenons  à  la  côte  maritime.  Au  nord  de  la  province  de  B;  liia,  s'é- 
tendent les  deux  petites  provinces  de  Sergipe  et  d'Alagoas,  séparées 
Tune  de  l'autre  par  le  cours  inférieur  du  San-Francisco.  Elles  sont  fer- 
tiles en  grains  et  abondantes  en  bestiaux.  Cidade  de  San-Christovao  ou 
Scrgipe-dei-Rey  et  Aiagoas,  chefs-lieux  des  départements  de  même  nom, 
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sont  deux  places  maritimes  qui  sont  le  siéî-e  d'un  coinnicrco  assez  ac- 
tif. La  population  de  la  première  n'est  que  de  10,0U  iimcs ,  celle  do  Ui 
seconde  s'élève  à  10,000. 

La  province  de  Pernambuco,  que  nous  appelons  Femamboucy  produit 
d'excellent  bois  de  teinture,  de  la  vanille,  du  cacao,  du  riz  et  uno  quan- 
tité considérable  de  sucre  ;  mais  sou  colon,  qui  passe  pour  le  meilleur 
du  Brésil,  constitue  l'article  le  plus  imiiortant  de  ses  exportations.  Le 
port  de  Pernambuco  est  un  des  plus  singuliers  qui  existent.  Il  est  tormù 
par  un  récif  ou  chaîne  de  rochers  qui  couront  parallèlement  au  rivage 
et  sur  le  côté  extérieur  desquels  la  mer  vient  s.ms  cesse  se  briser  avec 
violence.  Lorsque  les  bâtiments  ont  tourné  I  ite  de  celte  chaîne,  ils 
entrent  dans  un  canal  parfaitement  traii  yu  's  peuvent  contem- 

pler, sans  rien  craindre,  la  fureur  de  TAU.  :haînani  contre 

le  récif  qui  forme  un  admirable  brise-lamew  ,  i  .  ville  se  compose, 
pour  ainsi  dire,  de  trois  villes  distinclos:  Recifc,  Sun-Antonio,  Boa-Vista, 
Rccifc,  bûlie  sur  une  pointe  de  sable  de  niveau  avec  la  mer.  doit  son  nom 
au  récif  dont  nous  vouons  de  parler  tl  qui  csl  situé  vis-ù-vis.  C'est  la  cité 
commerçante  par  excellence;  elle  ronlornie  la  douane,  l'intendance  de 
la  marine  et  les  chantiers.  San-Anionio  est  sur  une  île  formée  par  les 
brasduCapibaribe  ;  elle  est  jointe  au  Uccil'e  par  un  pont.  Elle  est  mieux 
bâtie  que  la  pi  cédcnte,  possède  des  rues  larges,  et  contient  les  princi- 
paux édifices  publics  de  Pernambuco,  tels  que  le  palais  du  gouverneur, 
le  théâtre  et  les  deux  plus  belles  églises.  Boa-Vista,  sur  le  continent, 
est  unie  à  San-Antonio  par  un  long  pont  eu  bois  qui  traverse  un  bras 
duGapibaribe.  C'est,  à  proprement  parler,  un  faubourg  vaste  et  agréable, 
où  les  plus  riches  négociants  ont  des  maisons  entourées  de  jardins. 
Olinda,  à  une  lieue  au  nord  de  Pernambuco,  est  souvent  décrite,  mais 
à  tort,  comme  faisant  partie  de  cette  dernière.  Elle  n'ollre  de  re- 
marquable que  sa  cathédrale  et  son  palais  épiscopal.  Mais  sa  situation 
est  ravissante.  C'est  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'elle  porte  et  qui  signilie; 
0  Celle!  La  population  de  Pernambuco  est  estimée  à  80,000  âmes,  tan- 
dis que  celle  d'Olinda  n'atteint  pas  le  chiflre  de  10,000. 

La  contrée  qui  s'étend  de  Fernambouc  dans  l'intérieur,  représente 
une  plaine  immense  qui  néanmoins  est  traversée  par  une  chaîne  de 
montagnes  médiocrement  élevées.  Les  Brésiliens  donnent  à  ce  vaste 
teirjloire  le  nom  de  Serta?)i,  terme  dérivé  de  Uccertam  qui  signilie  désert. 
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Mais  il  ne  mérite  fas  ce  nom  pris  dans  son  acception  absolue,  car  il  res- 
semble aux  llanos  de  l'Orénoque  ou  aux  ))ampas  de  la  Plata.  Il  est  cou- 
vert de  prairies  \erdoyantes  et  nourrit  d'immenses  troupes  de  bestiaux. 
Les  Sertanejos,  comme  on  appelle  les  habitants,  occupent  des  fazendas 
ou  fermes  à  bétail,  d'une  telle  étendue  qu'ils  en  connaissent  rarement 
les  limites  exactes,  et  qu'ils  ne  les  évaluent  que  par  le  chiflVe  de  leurs 
troupeaux.  Leur  vêlement  consiste  en  un  caleçon  de  coton  grossier,  puis 
en  une  jaquette,  un  pantalon  et  un  chapeau,  le  tout  en  cuir  qui  n'est 
pas  même  tanné.  Ils  vivent  dans  des  huttes  de  terre,  recouvertes  de 
feuillage.  La  chair  et  le  lait  de  leurs  bestiaux,  avec  un  peu  de  farine  de 
manioc  ou  quelques  haricots,  composent  leurs  repas.  La  femme  n'est 
pas  admise  à  l'honneur  de  manger  avec  le  mari.  Les  enfants  sont  sou- 
vent allaités  par  des  chèvres  ;  aussi  donnent-ils  à  ces  animaux  le  nom 
de  comadies  ou  marraines.  En  général,  les  Sertanejos  se  distinguent  par 
leur  hospitalité,  leur  loyauté  et  leur  franchise.  Seulement,  comme  ils 
vivent,  pour  ainsi  dire,  isolés  de  la  société ,  ils  sont  trop  enclins  à  se 
rendre  justice  par  eux-mêmes,  et  le  couteau  joue  un  grand  rôle  dans 
les  querelles  qu'ils  ont  entre  eux.  On  les  dit  encore  fort  superstitieux  ;  il 
serait  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  en  l'absence  de  toute  espèce  d'en- 
seignement. De  temps  en  temps,  ils  reçoivent  la  visite  d'un  prêtre  en 
tournée  qui  porte  sur  une  mule  un  petit  autel  avec  tout  l'appareil  pour 
dire  la  messe,  et  qui  la  célèbre  en  plein  air,  aussitôt  qu'il  a  réuni  autour 
de  lui  une  assez  nombreuse  troupe  d'habitants  pour  lui  payer  un  salaire 
convenable.  Le  commerce  du  Sertam  consiste  en  bestiaux  vivants,  cuirs 
et  fromages  ;  il  est  concentré  presque  tout  entier  à  Goyanna,  petite 
ville  d'environ  3,000  âmes,  située  sur  les  bords  d'une  rivière  navigable 
qui  porte  le  même  nom,  à  une  quinzaine  de  lieues  de  Pernambuco. 

Les  provinces  de  Parahyba,  de  Rio-Grande-do-Norte,  de  Ceara  et  de 
Piauhy,  situées  au  nord  de  celle  de  Pernambuco,  présentent  en  général 
le  même  aspect  que  cette  dernière.  Sur  la  côte,  on  voit  des  districts  très- 
fertiles  et  susceptibles  des  plus  riches  cultures j  mais  l'intérieur  est 
occupé  par  le  grand  Sertam  qui  vient  d'être  décrit.  Le  coton  forme  le 
principal  objet  d'exportation  de  ces  provinces.  Les  bois  de  teinture 
viennent  ensuite.  Parahyba,  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom,  est  une 
^  assez  jolie  petite  ville  qui  renferme  6,000  habitants.  L'entrée  de  la  baie 
qui  lui  sert  de  rade  est  difficile.  Natal,  chef-Ueu  du  Rio-Grande-do- 
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Norle,  n*a  que  3,000  âmes.  Cette  petite  ville  est  bâtie  îk  l'embouchure 
du  Rio-Grande,  qui  forme  un  assez  bon  port.  La  ville  la  plus  considé- 
rable de  la  province  de  Ceara  est  Aracauj,  à  qui  Ton  accorde  10,000  ha- 
bitants. Grâce  à  son  port,  elle  est  le  siège  d'un  commerce  assez  actif. 
Ceara,  appelée  aussi  Cfdade-da-Fortaîeza,  malgré  son  titre  de  clief-lieu, 
est  bien  moins  importante.  Pamahyba,  près  de  l'embouchure  du  fleuve 
de  ce  nom,  est  la  ville  la  plus?  commerçante  du  Piauhyjelle  on  est 
aussi  la  plus  peuplée,  quoique  sa  population  n'atteigne  pas  6,000  âmes. 
Oeyras,  qui  en  est  le  chef-lieu,  est  bien  plus  petite  encore  ;  elle  est  d'ail- 
leurs à  plus  de  iOO  lieues  de  la  côte. 

La  province  de  Maranhao  ou  Maranham  s'est  rendue  remarquable 
dans  ces  derniers  temps  par  l'importance  de  sa  production  cotonnière. 
Le  riz  y  est  cultivé  sur  une  grande  échelle.  L'arbre  qui  produit  l'annato 
y  est  très-commun.  Le  poivre,  le  piment,  le  gingembre  et  toutes  sortes 
de  fruits  s'y  trouvent  en  quantité.  San-Luiz  de  Maranham,  la  capitale, 
est  assez  bien  bâtie.  Elle  est  située  sur  une  île,  et,  malgré  sa  proximité 
de  l'équateur,  elle  n'est  pas  malsaine.  L'ombre  des  forêts  et  les  bises  de 
mer  modèrent  la  chaleur.  Plusieurs  rivières  dont  les  bords  sont  bien 
peupl/*^.  débouchent  dans  la  baie,  et  offrent  de  grandes  facilités  au  com- 
merce. Maranham  a  été  fondée,  en  1612,  par  une  colonie  de  Français  : 
aujourd'hui  on  estime  sa  population  à  30,000  âmes.  On  nomme  encore 
dans  cette  province,  les  villes  de  Caxias  et  de  ffycatu,  la  première  à  l'in- 
térieur des  terres,  la  seconde  sur  la  côte. 

Les  trois  provinces  de  Goyaz,  de  Mato-Grosso  et  de  Gram-Para,  que 
nous  avons  encore  à  parcourir,  forment  à  elles  seules  les  deux  tiers  de 
la  surface  totale  du  Brésil.  De  cette  immense  étendue,  les  Portugais 
n'occupent  encore  que  quelques  points  détachés  ;  tout  le  reste  est  au 
pouvoir  des  tribus  sauvages  indigènes  dont  plusieurs  sont  fréquemment 
en  hostilité  avec  les  Portugais. 

Le  territoire  qui  forme  la  province  de  Goyaz  est  situé  à  l'ouest  des 
provinces  de  Minas-Geraes,  de  Piauhy  et  de  Maranham.  Il  est  arrosé  par 
les  puissantes  rivières  de  l'Araguay  et  de  Tocantin,  qui  se  réunissent 
avant  de  se  décharger  dans  l'Amazone,  et  par  une  multitude  d'affluents 
de  ces  deux  rivières.  Le  sol  de  cette  province  est  en  général  inégal, 
quoiqu'il  soit  rarement  montagneux.  On  y  rencontre  de  vastes  plaines 
sablonneuses  et  stériles  ;  mais  les  bords  des  rivières  sont  couverts  de 
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magnifiques  forêts.  Il  y  a  des  mines  et  des  lavages  d'or  j  ainsi  que  des 
gisements  de  diamants.  Dans  le  district  diamantin  situé  le  long  du 
Rio-Claro,  affluent  droit  de  l'Araguay,  on  trouve  de  gros  diamants, 
mais  dont  l'eau  n'est  pas  toujours  pure.  L'agriculture  n'a  fait  pres- 
que aucun  progrès  dans  cette  région;  cependant  il  existe,  près  des  fron- 
tières, quelques  plantations  de  coton.  Le  chef-lieu  de  la  province  est 
Goyaz,  naguère  appelée  Villa' Boa.  Sa  population  ne  dépasse  pas 
iO,000  âmes.  Mctia-Ponte^  avec  6,000  habitants,  est  la  ville  la  plus 
peuplée  et  la  plus  commerçante  du  pays  après  la  capitale.  Les  princi- 
paux établissements  portugais  sont  ensuite  :  Owo-Finot  Criœas,  Pilar, 
TahiraSj  San-Joao'de-Palma,  Natividad  et  Porto-Real. 

La  province  de  MatoGrosso,  à  l'ouest  de  Goyaz,  confine  au  Paraguay, 
à  la  Bolivie  et  au  Pérou.  Elle  embrasse  les  sources  des  principaux 
affluents  qui  versent  leurs  eaux  "un  côté  dans  le  Parana,  et  de  l'autre 
dans  l'Amazone.  Les  bords  des  rivières  se  couvrent  spontanément  de 
forêts  de  cacaoyers  et  d'autres  arbres  communs  dans  la  région  basse  du 
Brésil.  Les  plateaux  sablonneux  qui  forment  le  divortium  des  deux  sys- 
tèmes de  fleuves,  n'ofl'rent  qu'une  herbe  dure  et  grossière.  Les  rivières 
roulent  des  paillettes  d'or  :  le  même  métal  abonde  dans  plusieurs 
vallées  redoutées  à  cause  de  leur  insalubrité  extrême.  Il  y  a  aussi  des 
terrains  où  l'on  trouve  des  diamants.  La  ville  de  Cuyaba,  située  près  du 
bord  oriental  de  la  rivière  du  même  nom,  à  96  lieues  de  son  embou- 
chure dans  le  Paraguay,  renferme  une  population  de  10,000  âmes.  Le 
pays  qui  l'entoure  est  d'une  fertilité  admirable.  L'établissement  de 
San-Pedro-el-Rey,  à  20  lieues  au  sud-ouest  de  Cuyaba,  compte  2,000  ha- 
bitants. On  en  attribue  6,000  à  Alato-Grosso,  jadis  ap  i  VUla-Bella, 
qui  a  le  titre  de  la  capitale  de  la  province.  C'est  une  a  ^.^  jolie  ville, 
située  sur  le  Guapore,  l'un  des  affluents  du  Madelra,  à  une  trentaine  de 
lieues  de  la  frontière  boUvienne.  Il  y  a  encore  dans  cet  immense  terri- 
toire un  petit  nombre  de  postes  militaires,  tels  que  Nova-Coïmbra  et 
For  te- do-Principe- da-Beira, 

La  province  de  Para  ou  Gram-Para  est  formée  par  l'immense  terri- 
toire qui  constitue  le  bassin  de  l'Amazone.  Sa  surface  dépasse  130,000 
lieues  carrées,  et  par  conséquent  est  six  fois  supérieure  à  celle  de  la 
France.  Cependant  sa  population  totale  n'atteint  pas  200,000  âmes.  La 
seule  partie  où  les  Portugais  soient  établis  un  peu  solidement,  est  celle 
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où  se  trouvenl  les  embouchures  de  l'Amazone  et  du  Pnra  on  Tocantin. 
Cette  partie  est  marécageuse  et  couverte  de  forêts  impénétrables.  Au- 
tour des  établissements  portugais,  on  cultive  le  coton,  le  riz,  le  cacao, 
qui,  avec  les  cuirs  et  quelques  drogues  médicinales,  forment  les  princi- 
paux objets  d'exportation.  La  ville  de  Para,  capitale  de  toute  la  pro- 
vince de  ce  nom,  est  isituée  à  25  lieues  de  l'Atlantique,  sur  la  rive  droite 
du  Para  ou  Tocantin,  à  l'endroit  où  la  Guama  se  décharge  dans  co 
fleuve.  Son  port  est  formé  par  l'embouchure  du  Para,  qui  est  embar- 
rassée d'écucils,  de  bas-fonds  et  de  courants  contraires  :  la  côte  est 
dangereuse  et  la  mer  continuellement  agitée.  L'air  était  autrefois  mal- 
sain; mais  depuis  que  l'on  a  abattu  les  vastes  forêts  qui  couvraient  le 
sol,  l'insalubrité  a  singulièrement  diminué.  Le  climat  est  brûlant  ;  néan- 
moins, dans  l'après-midi,  il  s'élève  ordinairement  des  orages  accompa- 
gnés de  pluie,  qui  rafraîchissent  beaucoup  l'air  et  rendent  la  chaleur 
plus  supportable.  La  ville  de  Para  était  naguère  assez  florissante  par  son 
commerce  et  renfermait  une  population  d'environ  20,000  âmes  ;  mais 
depuis  1835,  où  elle  fut  prise,  ravagée  et  brûlée  par  les  indiens  Tapuyas, 
elle  ne  s'est  pas  encore  complètement  relevée  de  ses  ruines,  et  n'a  pas 
aujourd'hui  plus  de  10,000  habitants.  La  ville  de  Para  est  aussi  appelée 
Santa-Maria-de-Belem.  Ce  double  nom,  l'un  civil,  l'autre  ecclésiastique,  a 
induit  en  erreur  plus  d'un  géographe;  et  d'une  seule  et  môme  ville  on 
en  fait  deux.  Villa-Viçosa,  un  peu  à  l'ouest  de  Belem  et  sur  l'embou- 
chure du  Para,  OeWas,  sur  le  canal  maritime  qui  met  en  communica- 
tion les  deux  embouchures  du  Para  et  de  l'Amazone  ;  Gurupa,  sur  ce 
dernier  fleuve,  près  de  l'endroit  où  il  reçoit  le  Xingu,  sont  les  établisse- 
ments portugais  les  plus  importants  dans  la  partie  orientale  ou  mari- 
time de  la  province.  Citons  encore  Chaves  et  Montforte  ou  Villa-Joanna, 
dans  la  grande  île  marécageuse  de  il/arajo,qui  sépare  les  embouchures 
du  Para  et  de  l'Amazone. 

La  vaste  contrée  qui  est  située  à  la  droite  du  fleuve  géant  de  l'Ama- 
zone et  qui  est  arrosée  par  les  magnifiques  rivières  de  Xingu,  de  To- 
payos,  de  Madeïra,  de  Puruz,  de  Yutay  et  une  foule  d'autre?,  est 
destinée  sans  doute  à  devenir  un  jour  l'un  des  pays  les  plus  prospères 
du  monde;  mais  aujourd'hui,  elle  est  au  pouvoir  de  quelques  rares 
tribus  d'Indiens  fort  peu  connues,  et  dénuées  de  toute  civilisation.  Des 
forêts  majestueuses,  peuplées  d'animaux  sauvages,  couvrent  seules  les 
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bords  de  ces  superbes  cours  d'eau,  qui,  dans  quelques  siècles,  seront 
sillonnés  par  la  navigation  la  plus  active.  Les  Portugais  ont  à  peine 
quelques  stations  insignifiantes  dans  cette  immense  région  :  Souzel, 
Pombal,  Santarem  et  une  huitaine  de  missions  où  les  Franciscains  ont 
réuni  un  petit  nombre  d'Indiens  convertis. 

Ce  que  nous  disons  de  la  contrée  située  à  la  droite  de  l'Amazone  s'ap- 
plique exactement  à  la  région  qui  s'étend  à  la  gauche  de  ce  fleuve. 
Cette  région,  qu'on  appelle  quelquefois  Guyane  portugaise,  embrasse  pres- 
que tout  le  cours  du  Rio-Negro,  l'un  des  plus  importants  tributaires  de 
l'Amazone.  Elle  forme  une  plaine  sans  fin,  qui  tantôt  est  couverte 
d'épaisses  forêts,  tantôt  présente  d'immenses  steppes  alternativement 
arides  et  marécageuses,  comme  les  llanos  que  nous  avons  déjà  décrits. 
Les  principaux  établissements  portugais  sont  :  Macapa  et  Obidos,  sur  la 
rivfi  gauche  de  l'Amazone  ;  Barra-do-Rio-Negro  et  Barcellos,  sur  le  Rio- 
Negro.  Barra-do-Rio-Negro,  à  trois  lieues  du  confluent  de  cette  rivière 
avec  l'Amazone,  est  le  plus  considérable  de  tous.  Sa  population,  y  com- 
pris une  petite  garnison,  s'élève  à  3,000  âmes.  On  cite  encore  quelques 
autres  stations  ou  missions  sur  les  bords  du  Rio-Negro,  sur  ceux  du 
Rio-Branco,  le  plus  considérable  des  aflluents  du  Negro,  et  sur  le  Ya- 
pura,  autre  grand  tributaire  de  l'Amazone.  Les  bords  de  l'Yapura  sont 
ombragés  de  forêts  dont  la  magnificence  témoigne  de  l'extrême  fertilité 
du  sol  ;  mais  la  navigation  de  cette  rivière  est  rendue  fort  difficile  par  la 
rapidité  du  courant;  en  outre,  l'air  qu'on  y  respire  est  délétère  pour 
la  santé  des  Européens. 

SEGT.  3*.  —  Tableau  politique  :t  social  du  Brésil.  —  Coup  d'œil  sur  Us 

nations  indigènes. 

La  côte  du  Brésil  fut  touchée  pour  la  première  fois  en  1499,  par  Vi- 
cente  Yanez  Pinzon,  l'un  des  compagnons  de  Christophe  Colomb,  qui 
cependant  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  au  delà  de  l'embouchure  de  l'A- 
mazone. L'année  suivante,  Alvarez  Cabrai,  en  voulant  conduire  une 
flotte  de  Lisbonne  aux  Indes  orientales,  arriva  sans  s'en  douter  à  la 
côte  de  Porto-Seguro.  Croyant  que  cette  côte  faisait  partie  d'une  grande 
île,  il  envoya  immédiatement  à  Lisbonne  un  de  ses  vaisseaux  pour  an- 
noncer sa  découverte,  et  le  gouvernement  portugais  s'empressa  de 
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fonder  une  colonie  sur  ce  point.  Mais  comme  les  bois  de  teinture  for- 
maient alors  l'objet  presque  unique  des  exportations,  comme  en  outre 
les  Portugais  avaient  chaque  jour  à  soutenii'  des  luttes  sanglantes  contre 
les  tribus  indigènes,  les  progrès  de  cette  colonie  furent  très-lents  ;  et 
il  s'écoula  longtemps  avant  qu'elle  pût  rivaliser  avecles  établissements 
formés  par  les  Espagnols  dans  re  nouveau  continent.  Les  autres  na- 
tions européennes  ne  manquèrent  pas  de  disputer  aux  Portugais  la  pos- 
session d'une  contrée  aussi  magnifique.  D'un  côte,  le  Français-Ville- 
gagnon  fonda  une  colonie  de  huguenots  à  Rio-Janeiro,  qui  fut  appelée 
iiD  instant  la  France  antarctique  :  de  l'autre,  les  Anglais  essayèrent  de 
s'établir  au  nord  à  Parahyba  ;  mais  les  Portugais  attaquèrent  et  détrui- 
sirent ces  deux  établissements.  Lorsque  Philippe  II  réunit  sur  sa  tête 
les  deux  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal^  les  Hollandais,  qui  étaient 
alors  en  guerre  avec  les  Espagnols,  s'empa;  àrent  des  provinces  septen- 
Irionales  du  Brésil  et  s'y  maintinrent  pendant  près  d'un  siècle.  Une 
guerre  longue  et  sanglante  s'ensuivit  entre  eux  et  les  Portugais}  elle  se 
termina  enfin,  en  1661,  par  la  cession  définitive  du  Brésil  à  ces 
derniers. 

La  grande  prospérité  du  Brésil  date  surtout  de  Tannée  1699.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  la  découverte  des  mines  d'or,  et  bientôt  après  des 
mines  de  diamants,  plaça  le  Brésil  au  même  rang  que  les  plus  riches 
possessions  espagnoles.  En  même  temps,  l'agriculture  y  prit  un  certain 
développement,  et  l'on  commença  à  cultiver  sur  cette  terre  féconde  les 
plus  précieuses  productions  des  climats  tropicaux. 

La  séparation  du  Bréril  d'avec  le  Portugal  a  été  déterminée  par  les 
événements  de  l'Europe  au  commencement  de  ce  siècle.  Lorsque  Na- 
poléon, par  l'agrei^tion  la  plus  inqualifiable,  envahit  le  Portugal,  le 
prince-régent  s'embarqua,  le  25  janvier,  avec  toute  sa  cour,  et  alla  dé- 
barquer à  Rio-Janeiro.  En  1813,  ce  prince,  devenu  roi  de  Portugal,  sous 
le  nom  de  Jean  VI,  érigea  aussi  le  Brésil  eu  royaume.  Après  la  chute 
de  Napoléon,  préférant  le  séjour  de  Rio  à  celui  de  Lisbonne,  il  conti- 
nua de  rester  en  Amérique.  Cependant,  en  1821,  il  se  vit  obligé,  pour 
conserver  la  couronne  du  Portugal,  de  revenir  en  Europe,  et  confia 
la  régence  du  Brésil  à  son  fils  con  Pidro.  En  même  temps,  redoutant 
quelque  tentative  de  la  colonie  jour  se  séparer  de  la  mère  patrie,  il 
fut  aessz  sage  pour  lui  recommander  de  suivre  le  mouvement,  et  de 
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s'emparer  lui-môme  de  la  couronne,  afin  que  du  moins  elle  ne  sorllt 
pas  de  la  maison  de  Bragance.  Ce  que  Jean  VI  avait  prévu,  ne  tarda 
pas  d'arriver.  Les  idées  d'indépendance  ayant  éclaté  dans  le  Drésil 
avec  une  violence  irrésistible,  uue  constituante  fut  convoquée  qui  dé* 
Clara  le  Brésil  indépendant  du  Portugal,  et  déféra  la  souveraineté  du 
pays  à  don  Pedro  avec  le  titre  d'empereur.  Mais  ce  prince  se  rendit 
bientôt  impopulaire  par  ses  tentatives  inconstitutionnelles  et  par  la 
préférence  imprudente  qu'il  accorda  aux  Portugais  européens  au 
détriment  des  Portugais  créoles.  Une  insurrection  générale  éclata,  et, 
le  7  avril  1831,  il  abdiqua  la  couronne  impériale  en  faveur  de  son  flls, 
qui  gouverne  aujourd'hui  le  Brésil  sous  le  nom  de  don  Pedro  II. 

La  constitution  brésilienne  est  extrêmement  libérale.  L'empereur  a 
le  pouvoir  exécutif.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  deux  assem- 
blées, une  chambre  de  députés,  et  une  de  sénateurs.  Toutes  deux  sont 
choisies  par  la  presque  universalité  des  citoyens  :  seulement  les  séna- 
teurs  sont  nommés  à  vie.  Les  Brésiliens  possèdent  Vhabeas  corpus, 
comme  en  Angleterre.  Chaque  province  a  une  assemblée  législative  oiï 
se  discutent  toutes  les  affaires  d'intérêt  ;  mais  le  congrès  peut  annuler 
les  lois  provinciales,  lorsque  l'assemblée  qui  les  a  votées  a  excédé  ses 
attributions.  L'organisation  judiciaire  est  bonne;  la  législation  crimi- 
nelle est  basée  sur  des  principes  plus  avancés  que  chez  aucun  peuple 
de  l'Europe.  La  constitution  brésilienne  garantit  l'instruction  primaire 
gratuite  à  tous  les  citoyens.  Une  loi  récente  l'a  déclarée  obligatoire,  en 
même  temps  qu'elle  a  organisé  la  liberté  de  l'enseignement.  Divers 
établissements  pour  Tinstruciion  secondaire  et  supérieure  ont  été 
créés,  et  l'épaisse  ignorance  qui  longtemps  a  entaché  la  nation  portu- 
gaise commence  à  se  dissiper  au  Brésil.  Le  clergé  pourrait  jouer  le 
principal  rôle  dans  cette  renaissance  intellectuelle  et  morale,  mais  il 
est  peu  nombreux  et  élevé,  d'ailleurs,  dans  des  idées  rétrogrades.  Lîi 
hiérarchie  ecclésiastique  au  Brésil  se  compose  d'un  archevêque,  qui 
réside  à  Bahia  ;  de  6  évêques,  ayant  leurs  sièges  à  Rio-Janeiro,  San- 
Paulo,  Marianna,  Olinda,  Maranham,  et  Belem  ;  et  de  deux  prélats  ou 
évêques  m  partibus,  qui  résident  à  Goyaz  et  Cuyaba.  Les  couvents  tom- 
bent d'eux-mêmes,  sans  que  le  gouvernement  ait  pris  aucune  mesure 
contre  eux  :  on  dit  qu'ils  ne  renferment  pas  400  individus  des  deux 
sexes  pour  tout  l'empire. 
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Le  budget  gén('^ral  du  Brésil  s'ôléve  ù  cette  heure  à  environ  140  mil- 
lions de  francs,  non  compris  les  budgets  particuliers  des  provinces  qui 
peuvent  faire  un  total  de  30  millions.  Les  deux  tiers  du  revenu  général 
de  l'empire  proviennent  des  droits  de  douane.  La  dette  publique  monte 
à  293  millions,  dont  HO  pour  la  dette  intérieure,  et  ir>5  pour  la  dette 
extérieure.  Le  Brésil  n'est  pas,  du  moins  en  temps  ordinaire,  obligé 
d'épuiser  ses  ressources  pour  tenir  sur  pied  un  effectif  considérable  : 
l'anarchie  perpétuelle  à  laquelle  sont  en  proie  les  Etats  qui  l'entourent, 
est  pQur  lui  une  excellente  garantie  de  sécurité.  Le  cliiiïre  le  plus 
élevé  qu'ait  atteint  l'armée  brésilienne,  en  temps  de  guerre,  a  été  de 
24,000  soldats.  La  marine  militaire  se  compose  de  120  bâtiments  à 
voile  et  à  vapeur  de  toutes  dimensions,  portant  418  bouches  à  feu  et 
un  personnel  de  4,000  hommes. 

C'est  sans  doute  aux  circonstances  historiques  qui  ont  amené  et  fa- 
vorisé sa  séparation  de  la  mère  patrie,  et  à  l'étabhssement  du  gouver- 
nement monarchique  constitutionnel  au  lieu  du  périlleux  essai  d'une 
république  prématurée,  que  le  Brésil  doit  d'avoir  échappé  à  l'anarchie 
qui  a  si  longtemps  désolé  toutes  les  anciennes  colonies  espagnoles  et 
qui  désole  encore  plusieurs  d'entre  elles.  Quelques  tentatives  séparatistes 
ont  eu  lieu,  il  est  vrai,  dans  les  provinces  du  nord;  mais  le  gouverne- 
ment les  a  surmontées  sans  beaucoup  de  difficulté,  et  aujourd'hui  il 
peut  mettre  tous  ses  soins  à  développer  les  sources  inépuisables  de 
prospérité  que  recèle  le  vaste  et  magnifique  territoire  aux  destinées 
duquel  il  est  appelé  à  présider. 

La  première  source  de  celte  prospérité  est  l'agriculture.  Elle  a  faii, 
depuis  quelques  années,  des  progrès  remarquables.  Les  principales 
productions  du  Brésil  sont  le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  cacao,  le  tabac, 
le  riz  et  le  thé,  dont  la  culture  a  pris  récemment  une  extension  inespé- 
rée dans  la  province  de  San-Paulo.  L'exportation  du  café  s'est  élevée,  en 
i850,  à  1,450,000  sacs,  et  celle  du  sucre  à  16,000  boucauts.  Les  peaux 
et  les  cuirs  doivent  aussi  être  comptés  parmi  les  produits  agricoles  les 
plus  importants.  Les  mines,  quelle  que  soit  leur  importance,  ne  viennent 
que  bien  loin  après  l'agriculture.  Leur  exploitation  toutefois  s'améliore 
et  s'étend  chaque  jour,  grâce  surtout  à  l'intervention  des  Anglais  qui 
ont  obtenu  des  concessions  considérables.  L'industrie  est  dans  l'en- 
tanec  ;  mais  il  e^  plus  avantageux  au  Brésil  d'échanger  ses  produits 
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naturels  contre  les  produits  manufacturés  do  l'industrie  européenne, 
que  de  prétendre  lutter  à  armes  inégales  contre  l;i  l^rance  et  l'An- 
gleterre. Cette  sage  politique  a  pour  elFet  de  favoriser  le  commerce 
maritime  du  pays.  Le  mouvement  des  importations,  on  1880,  s'est  élevé 
pour  la  seule  ville  de  RioJaneiro  à  104  millions  de  francs.  L'absence 
de  bonnes  voies  de  communication  offre  encore  un  grand  obstacle  au 
couimerce  intérieur,  et  il  entrave  aussi,  à  un  degré  considérable,  le 
mouvement  des  ex[iortations.  La  nature,  en  dotant  le  Brésil  d'upo 
multitude  de  cours  d'eau  magnifiques,  a  fait  beaucoup  sous  ce  rapport; 
mais  il  reste  à  améliorer  le  lit  des  fleuves,  et  surtout  à  tracer  des  rou- 
tes à  travers  les  chaînes  de  montagnes  qui  séparent  les  provinces  de 
la  côte  des  provinces  intérieures.  Le  gouvernement  paraît  s'occuper 
activement  de  la  solution  de  cette  question  vitale.  On  songe  même  à 
établir  des  chemins  de  fer  :  un  projet  adopté  par  les  chambres  doit 
mettre  Rio  en  communication  avec  les  provinces  de  San-Paulo  et  de 
Minas-Geraes. 

Une  chose  manquera  longtemps  au  Brésil,  c'est  une  population  assez 
considérable  pour  tirer  parti  des  richesses  de  son  territoire.  Sur  une 
étendue  de  400,000  lieues  carrées ,  avons-nous  dit ,  on  ne  compte  que 
6  millions  d'habitants:  encore  ce  chiiïre  se  décompose-t-il  à  peu  près 
de  la  manière  suivante:  Portugais,  1,500,000  ;  noirs,  2,350,000;  mélis, 
1,900,000  ;  Indiens,  250,000.  La  presque  totalité  de  la  population  nègre 
est  esclave,  et,  parmi  les  individus  de  sang  mêlé,  il  y  en  a  encore 
250,000  environ  qui  sont  réduits  à  la  même  condition.  Le  Brésil  a,  du- 
rant plusieurs  années,  résisté  à  l'aboUtion  de  ia  traite,  malgré  les  trai- 
tés conclus  avec  l'Angleterre  pour  la  suppression  de  cet  odieux  trafic. 
Une  loi  sévère  a  été  récemment  portée  contre  l'introduction  des  nègres 
africains  au  Brésil,  et  le  gouveinement  semble  disposé  à  tenir  la  main  à 
la  rigoureuse  observation  de  la  loi.  Il  faut  l'en  féliciter,  non-seulement 
parce  que  l'esclavage  était  une  tache  pour  le  pays,  mais  encore  parce 
qu'il  créait  pour  lui  un  danger  des  plus  graves,  à  cause  de  la  dispropor- 
tion toujours  croissante  entre  le  nombre  des  nègres  et  celui  des  blancs. 
Il  resterait  encore  à  abolir  l'esclavage  à  l'intérieur;  mais  on  ne  peut 
l'espérer  de  sitôt.  Il  faut  auparavant  que  l'expérience  ait  démontré  aux 
Brésiliens,  que  le  travail  Ubre  est  i  lus  productif  que  le  travail  esclave. 
Disons  cependant  que  le  soi't  des  esclaves  au  Brésil  est  bien  dilféreot 
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de  celui  des  esclaves  aux  États-Uni^.  D'abord,  ils  sont  moins  chnrgés  do 
travail,  et  les  jours  de  fêles,  beaucoup  plus  nombreux  dans  lo  IJrosil  cu- 
tliolique  que  dans  les  États  prolestants  de  l'Union,  sont  un  bénéllco  tout 
net  pour  l'homme  qui  est  soumis  à  l'esclavage.  Aux  États-Unis,  il  est 
interdit  de  donner  aucune  instruction  à  l'esclave  ;  au  Brésil,  il  re- 
çoit les  premiers  éléments  de  l'instruction  religieuse,  et  il  est  admis- 
sible aux  écoles  primaires.  Au  Brésil,  l'esclave  a  les  plus  grandes  faci- 
lités pour  se  racheter ,  et  l'opinion  publique  favorise  l'émancipation. 
AUX  Etats-Unis,  le  nègre  affranchi  et  môme  l'individu  dont  losang  n'est 
pas  absolument  blanc,  est  considéré  comme  un  véritable  paria  et  traité 
en  conséquence;  au  Brésil,  il  est  admissible  à  tous  les  emplois  :  il  est 
l'égal  du  blanc  aux  yeux  de  la  loi ,  et  il  ne  lui  est  pas  beaucoup  infé- 
rieur dans  l'opinion  publique.  Cette  observation  s'appliquant  à  tous  les 
[lavà  catholiques,  u'est-on  pas  autorisé  à  dire  que  le  culholicisiue  im- 
prime bien  mieux  que  le  protestantisme  dans  l'esprit  des  populations, 
le  sentiment  de  ré^çaiité  originelle  et  essentielle  de  toutes  les  races  hu- 
maines ?  Un  touriste  anp;lais  raconte  avec  étoniietnent  avoir    vu  à  Rio 
des  officiers  nègres  assister  au  lever  de  la  reine,  prendre  dans  leurs 
mains  noires  la  main  blanche  de  cette  princesse,  et  la  baiser  respectueu- 
sement. 

L'immigration  des  travailleurs  libres  et  de  race  européenne  doit  être 
la  conséquence  naturelle  de  la  suppression  de  la  traite  ;  car  il  importe 
à  l'intérêt  du  Brésil  que  la  population  de  l'empire  s'accroisse  le  plus 
rapidement  possible,  et  que  l'industrie  humaine  s'empare  au  plus  tôt 
des  vastes  régions  inhabitées  qu'il  renferme.  Les  chambres  brésilien- 
nes ont  voté  deux  lois  dans  le  but  de  favoriser  la  colonisation.  L'une 
frappe  d'un  impôt  les  terres  incultes,  ce  qui  obligera  les  propriétaires  à 
les  cultiver,  à  les  vendre,  à  les  donner,  ou  à  les  délaisser  à  l'État.  L'au- 
tre autorise  le  gouvernement  à  distribuer  les  terres  du  domaine  public , 
moyennant  une  faible  rétribution ,  à  ceux  qui  voudront  les  cultiver.  Il 
faut  espérer  que  ces  mesures  porteront  leurs  fruits,  et  que  le  courant 
de  l'émigi'ation  de  la  vieille  Europe  se  dirigera  dorénavant  en  partie  sur 
ces  belles  contrées  si  favorisées  par  la  nature. 

Après  avoir  parlé  des  Portugais  et  de  leurs  étabUssements,  il  nous 
reste  à  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  tribus  indigènes. 
Les  Portugais  ne  parlen',  qu'avec  elïroi  des  naturels  du  Brésil,  qu'ils 
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dt'signpiit  g(''iit''ralemcnl  sous  lo  nom  d'anthropophaoros.  Cepnndanl  les 
Jésuites,  à  force  d'application  et  de  patience,  étaient  parvenus  à  on 
faire  des  Aires  sociables,  bons,  doux  et  dociles  comme  des  cnlarils.  Ils 
ont  le  teint  cuivré,  le  visage  court  et  rond,  le  nez  largo,  la  chevelure 
noire  et  lisse,  le  corps  trapu  et  bien  conformé  :  c'est  ainsi  du  moins  que 
les  peint  le  voyageur  Mawe,  à  qui  l'un  de  leurs  chefs  en  amena  une 
cinquantaine  de  demi-civilisés,  au  nord  do  Rio-Janeiro,  dans  le  district 
de  Caiita-Gallo.  Les  hommes  portaient  une  veste  et  des  caleçons;  les 
femmes,  revêtues  d'une  chemise  et  d'un  jupon  court,  avaient  autour  de 
la  tête  un  mouchoir  noué  à  la  portugaise.  Leur  chef  était  un  fournis- 
seur d'ipécacuanha.  Ces  Indiens  habitent  dans  les  forêts  et  paraissent 
mener  une  vie  fort  misérable,  n'ayant  pour  subsister  que  des  racines, 
des  fruits  sauvages  et  le  produit  de  leur  chasse.  Ayant  entendu  beau, 
coup  vanter  leur  adresse  à  minier  Tare,  M;iwo  plaça  une  orange  à  30 
mètres  de  distance  ;  toutes  leurs  flèches  la  percèrent.  Il  leur  désigna  en- 
suite, à  40  mètres  de  distance,  im  bananier  d'environ  8  pouces  de  cir- 
conférence; aucun  tireur  ne  manqua  le  but,  quoiqu'ils  fussent  dans 
une  mauvaise  position.  A  la  chasse  où  il  les  suivit,  ils  découvraient  ha- 
bituellement les  oiseaux  avant  lui,  et,  se  glissant  à  travers  les  huiliers 
et  les  broussailles  avec  une  agilité  surprenante,  pour  se  mettre  à  por- 
tée, ils  ne  manquèrent  jamais  d'abattre  le  gibier.  Ils  avalent  les  viandes 
à  peu  près  crues,  sans  se  donner  la  peine  de  plumer  ou  de  vider  la  vo- 
laille. Ils  aiment  avec  passion  les  liqueurs  spiritueuses,  et  il  est  dange- 
reux de  leur  en  offrir.  Du  reste,  ils  ne  montrent  aucune  humeur  farou- 
che ;  mais  ils  ont  une  grande  aversion  pour  la  culture  des  champs.  Ra- 
rement on  voit  un  '''eux servir  en  quaUtéde  domestique  ou  se  livrera 
un  travail  salarié-  L'or  et  les  pierres  précieuses  dont  le  pays  abonde , 
n'ont  aucun  attrait  pour  eux,  et  ils  n'en  ont  jamais  fait  la  recherche. 
Cotte  tribu,  observée  par  Mawe,  paraît  avoir  appartenu  aux  Botocoudos, 
établis  dans  les  montagnes  de  Minas-Geraes,  entre  le  Rio-Pardo  et  le 
Rio-Doce,  ainsi  que  dans  la  partie  montagneuse  des  provinces  d'Espiri- 
tu-Santo  et  de  Bahia,  jusqu'aux  bords  du  Rio-Belmonte.  Quoique  sou- 
vent défaits  et  cruellement  punis  par  les  Paulisles  qui  les  premiers  pé- 
nétrèrent chez  eux,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  ils  défendent  jusqu'à  ce  jour, 
avec  opiniâtreté,  leur  indépendance  et  leur  sol  natal.  Ne  pouvant  lutter 
à  force  ouverte  contre  les  postes  portugais,  ils  ont  recours  à  la  ruse. 
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Tantôt  enveloppés  de  branches  et  du  Jeunes  arbres  qu'ils  nssujetiisscnt 
autour  de  leur  corps,  tantôt  enduits  do  boue  ou  de  cendres  et  couchés 
par  terre,  ils  guettent  les  colons  et  les  nègres ,  pour  les  tuer  do  loin  au 
passage.  D'autres  fois,  ils  Torment  des  pièges  dangereux,  en  fixant  des 
pietix  pointus  dans  des  trous  qu'ils  recouvrent  de  feuilles  et  d'^  tiran* 
cbages.  Lorsqu'ils  ont  signalé  à  leur  venge  ance  une  maison  isolée  et 
reconnu  la  force  de  ses  habitants ,  ils  l'incendie  nt  avec  des  traits  diu- 
rnes, et  massacrent  impitoyablement  ceux  qui  cherchent  à  se  sauver. 
Ils  ont  surtout  une  haine  implacable  contre  les  nègres  qu'ils  regardaient 
dans  le  commencement  comme  une  espèce  de  grands  singes,  et  qu'ils 
mangeaient  avec  un  appétit  particulier.  Les  armes  à  feu  seules  leur  en 
imposaient,  et  ils  se  mettaient  à  courir  aussitôt  quUls  en  entendaient  la 
détonation  ;  mais  aujourd'hui  ils  sont  plus  aguerris  et  plus  familiari- 
sés avec  ces  tonnerres  humains.  Les  prisonniers  ne  se  laissent  jamais 
fléchir  ni  par  de  bons  ni  par  de  mauvais  traitements,  et,  quand  ils  per- 
dent ennn  l'espoir  de  s^évader,  ils  refusent  ordinairement  toute  nour- 
riture et  se  laissent  mourir  de  faim. 

Les  Pourys,  qui  demeurent  à  côté  des  Botocoudos,  sont  souvent  en 
guerre  avec  les  Portugais,  et,  selon  un  témoin  oculaire,  ils  dévorent 
leurs  prisonniers  après  les  avoir  fait  rôtir.  Les  Tupis^  qui  occupaient 
toute  la  province  de  San*Paulo,  se  trouvent  réduits  à  quelques  bandes 
errantes  sur  les  conflnsdes  provinces  espagnoles  de  l'Uruguay.  Ces  sau- 
vages sont  redoutés  à  cause  de  leur  férocité.  Les  Carigais,  les  plus  pai- 
sibles des  indigènes,  demeurent  au  sud  des  Tupis.  Les  Tupinaguas  s'é- 
tendaient depuis  les  bords  du  Guirican  jusqu'à  ceux  du  Camama.  Les 
Tupinambous  habitaient  la  côte  depuis  le  dernier  fleuve  jusqu'au  Rio- 
Francisco  du  Nord  ;  mais  ces  deux  tribus  et  quelques  autres,  leurs 
voisines  ou  leurs  alliées,  paraissent  éteintes  ou  confondues  parmi  les 
cultivateurs  portugais.  Quelques  voyageurs  donnent  le  nom  de  Tupi- 
nambous à  des  tribus  errantes  et  très-féroces,  qui  s'étendent  le  long  de 
la  rivière  de  Tocantin. 

Les  Petivares,  dans  le  nord-est  du  Brésil,  sont  hospitaliers  et  cultiva- 
teurs. Les  Mologagos,  sur  le  fleuve  Parahyba  du  Nord  ,  ressemblent, 
dit-on,  aux  Allemands  par  la  blancheur  de  leur  peau  et  par  leur  haute 
stature.  Les  Tapuyas  demeurent  dans  l'intérieur  de  la  province  de  Ma- 
ranham  et  jusque  dans  celle  de  Goyaz.  En  1835,  ces  sauvages  attaqué. 
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rent  la  ville  de  Para.  La  lutte  se  prolongea  une  huitaine  de  jours.  Enfin 
les  troupes  brésiliennes  se  virent  forcées  d'abandonner  la  ville,  qui  fut 
dévastée.  Tous  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pu  trouver  un  refuge 
sur  les  navires  brésiliens  et  étrangers,  furent  massacrés  par  les  Indiens. 
Sur  l'Amazone,  on  trouve  les  Pauxis,  les  Uruoaquis,  les  Aycuaris,  les 
Yomanais,  et  une  foule  d'autres  tribus  dont  il  serait  fastidieux  d'énumé- 
rer  les  noms.  Les  Mundrucus,  peuplade  belliqueuse  et  féroce,  habitent 
entre  le  Xingu  et  le  Topayos;  ils  sont  actuellement  alliés  des  Portugais. 
Sur  le  Rio-Negro,  nous  citerons  la  tribu  des  Manaos,  dont  la  plus  gran- 
de partie  a  embrassé  le  christianisme,  et  vit  mêlée  à  d'autres  Indiens, 
dans  les  missions  établies  le  long  du  fleuve,  Thomar,  Lamalonga,  etc. 
Cette  peuplade  est  remarquable  par  ses  anciennes  croyances  religieuses. 
Les  Manaos,  en  effet,  admettaient  deux  principes,  Mauary,  l'auteur  du 
bien,  et  Sarauhay  l'auteur  du  mal. 

Les  Pareœis,  dans  la  province  de  Mato-Grosso,  donnent  leur  nom  au 
plateau  central  de  l'Amérique  méridionale.  Les  Cuyabas  et  les  Buyazas 
occupent  les  parties  centrales  de  la  chaîne  de  Mato-Grosso.  Les  Bar- 
bados,  établis  sur  les  rives  du  Sypotuba,  premier  affluent  occidental  du 
Paraguay,  se  distinguent  des  autres  indigènes  du  nouveau  contiuent 
par  leur  grande  barbe.  Près  d'eux  se  tiennent  les  Pararionès,  et  plus 
bas,  les  Boriras-Aravirasy  formés  d'une  réunion  de  deux  peuplades  amies 
des  Portugais.  Quelques-unes  des  nombreuses  tribus  concentrées  jadis 
sur  les  bords  fertiles  du  Paraguay,  ont  été  dispersées  ou  anéanties  par 
les  Espagnols  et  les  Paulistes  portugais.  D'autres,  à  l'approche  des 
usurpateurs  étrangers,  se  sont  retirées  dans  des  contrées  moins  favori- 
sées par  la  nature.  Plusieurs  milliers  de  naturels  avaient  été  rassemblés 
ou  transférés  par  les  Jésuites  dans  leurs  établissements  sur  l'Uruguay 
et  le  Parana.  D'autres  enfin  se  sont  alliés  aux  Portugais  et  aux  Espa- 
gnols, de  sorte  que,  sur  les  frontières,  on  ne  trouve  guère  de  blancs 
dont  la  figure  ne  présente  des  indices  d'un  mélange  de  sang  indien. 

Parmi  les  tribus  primitives  qui  se  sont  maintenues  sur  le  Paraguay,  les 
▼aillants  Guaycures  tiennent  le  premier  rang.  Ils  occupent  les  deux  rives 
du  fleuve,  depuis  leTaquarietles  montagnes d'Albuquerque,  pendant  l'es- 
pace de  100  lieues.  Ces  Indiens  ont  adopté  et  élèvent  avec  soin  tous  les 
animaux  domestiques  de  l'Europe,  principalement  les  chevaux.  Ils  ne 
cultivent  jamais  la  terre,  mais  vivent  uniquement  de  la  chair  de  leurs 
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bestiaux  ot  du  produit  de  leur  chasse.  Comme  les  Tarlares  de  l'Asie, 
ils  sont  toujours  à  clieval,  cl  ont  en  conséquence  reçu  des  Européens 
le  nom  d'Indicns-ravaliers.  Lorsqu'ils  ont  épuisé  dans  un  endroit  les 
pâturages  et  le  gibier,  ils  se  transportent  en  masses  nombreuses  dans 
un  autre  lieu.  Armés  de  lances  extrêmement  longues,  u  arcs  et  de 
flèches,  ils  ont  souvent  fait  la  guerre  aux  Espagnols  et  aux  Portugais 
sans  avoir  jamais  été  vaincus.  Aussi  celte  nation  nombreuse  et  intré- 
pide est-elle  la  terreur  des  blancs  ainsi  que  des  tribus  indiennes  voi- 
sines. Lorsque  les  Guaycures  sont  vainqueurs,  ils  massacrent  tous  les 
individus  adultes,  et  emmènent  les  enfants  en  esclavage.  On  dit  que, 
chez  eux,  les  femmes  conservent  l'abominable  coutume  de  se  faire 
avorter,  tant  qu'elles  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  30  ans.  Celte  nation,  de- 
puis plusieurs  années,  vit  en  paix  avec  les  Portugais  ainsi  qu'avec  les 
Espagnols'. 

La  fameuse  théorie  de  l'influence  des  climats  se  trouve  fortement 
compromise  par  ce  que  l'on  observe  dans  l'Amérique  du  Sud.  Un  peuple 
doux  et  faible  habitait  parmi  les  froides  montagnes  du  Pérou;  un  peuple 
féroce  et  intraitable  errait  sous  le  soleil  brûlant  du  Brésil.  Malgré  la 
grande  inégalité  des  armes,  les  indigènes  brésiliens  ne  reculèrent  ja- 
mais. Il  n'était  aisé  de  remporter  sur  eux  des  victoires,  que  parce  qu'ils 
n'avaient  aucune  connaissance  des  armes  à  feu,  et  parce  qu'on  savait 
semer  parmi  eux  la  discorde.  «  La  conquête  de  la  province  de  Saint- 
Vincent,  disent  les  auteurs  portugais,  nous  la  devons  au  seul  fameux 
Tebiresa;  celle  de  Baja,  au  vaillant  Tebira  ;  celle  de  Pernambuco,  au 
courageux  Slagiba,  dont  le  nom  signifie  bras  de  fer  en  indien.  La  con- 
quête de  Para  et  Maranham  est  due  au  fameux  Tomagia,  et  à  d'autres 
Indiens  qui  servaient  dans  l'armée  portugaise  contre  les  Hollandais,  et 
aussi  à  l'invincible  Camarao,  qui  s'est  immortalisé  à  la  reprise  de  Per- 
nambuco sur  les  troupes  hollandaises.  »  Les  indigènes  du  Brésil  estiment 
principalement  la  force  corporelle  et  la  férocité.  Au  moment  même 
(l'être  égorgés  et  dévorés  par  leurs  ennemis,  ils  les  insultent,  afin  de 
prouver  par  ces  bravades  qu'on  peut  leur  ôter  la  vie,  mais  non  le  cou- 
rage. Léry  et  ses  compagnons,  tous  nés  sous  la  zone  tempérée,  n'étaient 
pas  capables  de  tendre  un  arc  des  Indiens  de  .Tomoy,  habitants  de  la 
zone  torride,  dans  les  environs  de  Rio-Janeiro.  Léry  convient  même 
qu'il  fut  obligé  d'employer  toute  sa  force  pour  bander  un  arc  destiné  à 
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un  enfant  de  10  ans.  Les  Indiens  du  district  d'Ouctacazes,  dans  la  pro* 
vince  de  Minas-Geraes,  sont  si  courageux,  dit  un  auteur  portugais  mo- 
derne, Vasconcelhos,  qu'ils  préfèrent  la  mort  à  la  honte  d'être  vaincus: 
il  leur  est  impossible  de  vivre  un  seul  moment  dans  l'esclavage.  Cette 
tribu,  autrefois  l'ennemie  implacable  des  Portugais,  conserve  encore  à 
présent  son  indépendance  entière,  mais  vit  dans  un  état  d'amitié 
parfaite  avec  ses  voisins.  La  douceur  seule  a  pu  la  soumettre. 

La  langue  la  plus  généralement  répandue  dans  le  Drésil  est  celle  des 
Guaranis.  Parlée  dans  divers  dialectes  par  les  Tupis,  les  Tapuyas,  les 
Omaguas  et  les  Tupinambous,  elle  est  même  habituellement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  langue  brésilienne.  Le  guarani  est,  dans  son 
ensemble,  la  langue  américaine  la  plus  éloignée  d'une  aflinité  ra- 
dicale avec  aucune  autre,  même  avec  celles  de  l'Amérique.  Elle  forme, 
moyennant  un  grand  nombre  d'afllxes,  des  prépositions,  des  modes  et 

9 

des  temps  très-compliqués  et  très- différents  de  ceux  de  notre  syntaxe. 
Il  y  a  deux  conjugaisons  affirmatives,  et  deux  négatives  ;  le  verbe  neu- 
tre a  sa  conjugaison  distincte  de  celle  du  verbe  actif.  Un  nombre  éton- 
nant d'adverbes,  ou  plutôt  de  syllahes  intercalatives,  sert  encore  à  mo- 
difier et  à  allonger  les  verbes.  La  formation  des  mots  est  très-bizarre  :  par 
exemple,  Tapa,  Dieu,  est  un  composé  de  deux  mots,  qui  signifient  litté- 
ralement Qu'est-ce?  Le  mot  Kouna,  femme,  offre  un  rapport  de  son  et  de 
sens  avec  le  Kona  des  Scandinaves;  mais  cette  similitude  disparaît  dès 
que  l'on  sait  que  ce  mot  est  un  composé  peu  galant  de  deux  mots  qui 
signifient  langue  courante.  Quelle  que  soit  son  extension,  cette  langue 
n'embrasse  pas  la  totalité  du  Brésil.  Hervas  assure  que,  dans  le  nord  et 
le  centre  du  Drésil,  il  existe  51  tribus  qui  parlent  des  idiomes  entièrement 
différents  du  guarani  et  du  tupi.  Quelques-uns  lui  paraissent  avoir  de 
l'affmité  avec  les  dialectes  caraïbes. 

On  doit  rattacher  au  Brésil,  malgré  leur  distance  de  la  côte,  les  deux 
Ilots  appelés  Saint-Paul  et  Trinité.  Le  premier  est  presque  au  milieu  de 
l'Atlantique  e*  sous  le  premier  parallèle  boréal.  Le  second,  situé  à 
250  lieues  de  la  côte  et  par  21  degrés  de  latitude  australe,  est  occupé  par 
un  petit  poste  de  Brésiliens.  L'îlot  stérile  de  San-Fernando-de-Noronha,  i\ 
50  lieues  au  nord-est  du  cap  San-Itoque,  a  un  petit  fort  et  sert  de  lici' 
de  déi>orlalion  pour  quelques  criminels. 
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U  VLATA. 


On  s'accorde  aujourd'hui  à  donner  le  nom  de  La  Plata,  à  cette  im- 
mense région  de  l'Amérique  méridionale  qui  forme  le  bassin  du  Parana, 
à  l'exception  de  quelques  parties  de  ce  bassin^  lesquelles  sont  comprises 
dans  les  limites  actuelles  de  la  Bolivie  et  du  Brésil.  Ce  vaste  territoire, 
qui  composait  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  la  vice-royauté 
espagnole  de  Buenos-Ayres,  est  à  cette  heure  partagé  en  trois  grandes 
divisions  politiques  :  la  Confédération  Argenune  ou  les  Provinces-Unies 
de  l'Amérique  duSud,  laRépublique  du  Paraguay,  et  la  Bande  orientale 
ou  République  de  l'Uruguay.  Mais,  fidèles  à  notre  méthode,  nous  étudie- 
rons d'abord  d'une  façon  générale  cette  région  parfaitement  une  et  ho- 
mogène au  point  de  vue  géographique;  puisnous  parlerons  des  États 
entre  lesquels  elle  est  partagée. 

SEGT.  V',-^  Description  générale  du  territoire  de  La  Plata» 

Le  territoire  de  La  Plata  est  borné,  au  nord,  parla  Bolivie  et  par  le 
Brésil;  à  l'est,  il  confine,  d'une  part,  aux  provinces  brésiliennes  de  Mato- 
Grosso,  do  San-Paulo  et  de  Rio-Grande,  et,  d'autre  part,  il  est  baigné 
par  l'océan  Atlantique;  à  l'ouest,,  il  a  pour  frontière  naturelle  la  haute 
muraille  des  Andes,  qui  le  sépare  du  Chili;  enfin,  au  sud,  il  s'étend  jus- 
qu'au Gusu-Leuwu  ou  Rio-Negro,  qui  sépare  les  steppes  buenos-ayrien- 
nes  de  celles  de  l'Amérique  méridionale  indépendante.  Les  Espagnolsdo 
La  Plata,  il  est  vrai,  réclament  comme  leur  appartenant  tout  le  reste 
du  continent  américain  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Mais  cette  pré- 
tention est  tout  simplement  ridicule  j  c'est  à  peine  si  les  Espagnols 
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occupent  trois  ou  quatre  points  insigniiiunts  dans  les  vastes  pampas 
qui  s'étendent  au  sud  de  Buenos-Ayres  jusqu'au  Rio-Negro.  Ces  st(!p- 
pes  elles-mêmes  sont  parcourues  par  des  tribus  nomades  qui  en  dispu- 
tent la  possession  aux  blancs.  En  assignant  le  Rio-Negro  pour  limite 
méridionale  au  territoire  de  La  Plata.  on  trouve  qu'il  a  encore  une  super- 
ficie de  150,000  lieues  pour  une  population  totale  de  1,200,000  âmes: 
ce  qui  donne  seulement  b  habitants  par  lieue  carrée. 

Lorsque,  dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  esquissé  le  système 
hydrographique  de  rAmériquo  méridiouaîa,  nous  avons  parlé  du  ma- 
jestueux Parana,  qui,  après  avoir  reçu  le  Paraguay,  grossi  lui-même  par 
ïes  grands  allluents  du  Pilcumayo  et  du  Vermejo,  le  Guachipas  ou  Salado^  le 
Çuinto  ou  Saladillu  et  l'Uruguay,  prend  le  nom  de  Rio  de  La  Plata.  Mais  ce 
territoire  est  encore  arrose  par  un  grand  nombre  d'autres  rivières, 
dont  la  plupart  se  jettent  dans  le  Paraguay,  le  Parana  et  l'Uruguay  et 
dont  quelques-unes,  môme  considérables,  semblent  se  perdre  dans  les 
terres  ou  se  décharger  dans  des  lacs  intérieurs.  Parmi  ces  derniers  nous 
citerons  le  San-Miguel  ou  Hio-Dolce,  qui  se  perd  dans  le  lac  salé  de  Poron- 
gas.  Le  Desaguadero-dc-Menduza,  qui,  dan«  la  partie  inférieure  de  son  cuur?, 
reçoit  le  Colorado^  a  sa  source  dans  les  Andes,  coule  dans  la  dircclioii 
du  sud,  et  traverse  les  vastes  solitudes  que  parcourt  la  peuplade  in- 
dépendante des  Ancas^  etsc  jeite  danis  l'Atlantique  à  150  lieues,  au  sud- 
est  de  la  ville  de  Buenos-Ayies.  Le  Cusu-Lemvu  on  Rio-Negto,  limite  mé- 
ridionale du  territoire  deLaPlata,naît  aussi  dans  les  hautes  montagnes 
des  Andes,  parcourt  de  grands  déserts  arides  qui  n'offrent  d'habitable 
que  la  zone  étroite  baignée  par  ses  eaux,  et  se  décharge  dans  l'Atianti- 
que,  à  40  lieues  au  sud  de  l'embouchure  du  Colorado. 

Quand  on  considère  dans  son  ensemble  l'immense  région  désignée 
sous  le  nom  de  La  Plata,  on  voit  qu'elle  constitue  une  seule  plaine,  assu- 
rément la  plus  grande  qui  soit  au  monde.  Cette  plaine  est  également 
remarquable  par  son  uniformité.  Les  pawpos,  qui  s'étendent  à  l'ouest  de 
Buenos-Ayres  jusqu'aux  Andes,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  do  2uO 
lieues,  forment  une  plaine  d'un  niveau  presque  absolu,  mais  que  la  na- 
ture de  la  végétation  partage  en  trois  zones  distinctes.  La  première,  loi> 
gue  de  plus  de  50  lieues,  est  couverte  de  trèfles  et  de  chardons;  la  se- 
conde, longue  de  130,  est  revêtue  d'un  gazon  fort  élevé,  sans  mélange 
d'autres  herbes;  la  troisième,  longue  d'environ 70  Ucues,  est  semée  d'ar- 
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bustes  et  de  petits  arbres  toujours  verts,  mais  assez  espacés  pour  qu'un 
cbeval  puisse  parcourir  au  galop  cette  espèce  de  foret.  A  rextrûmilc  de 
cette  plaine  sans  fin  se  dresse  brusquement  la  formidable  barrièi'i;  des 
Andes,dont  les  sommets  sont  couronriésdeneigcsétornellcs.  La  st.'coude 
et  la  troisième  de  ces  zones  ont  le  même  aspect  durant  presque  toute 
l'année  j  car  les  arbres  de  l'une  sont  toujours  verts,  etrimmcnse  plniiie 
de  graminées  de  l'autre  change  seulement  du  vert  au  brun;  mais  l'as- 
pect de  la  première  varie  avec  les  quatre  saisons  de  l'anviée.  En  hiver,  les 
feuilles  de  chardons  sont  larges  et  verdoyantes,  et  toute  la  région  qu'ils 
occupent  ressemble  à  un  immense  champ  de  navels;  le  trèfle,  à  la  mène 
époque,  est  extrêmement  riche  et  fort,  et  une  multitude  de  bestiaux  y 
paissent  en  liberté.  Au  printemps,  le  trèfle  disparaît  sous  le  feuillage  des 
chardons  qui  couvre  le  sol  tout  entier;  mais  en  moins  d'un  mois,  la  scène 
change  :  toutela  plaine  représente  un  bois  épaisde  chardons  énormes  qui 
atteignent  la  hauteur  de  9  à  10  pieds  et  qui  sont  chargés  de  fleurs.  Les  ti- 
ges de  ces  plantes  sont  si  pressées  les  unes  contre  les  autres  que,  indé- 
pendamment des  épines  dont  elles  sont  armées,  elles  offrent  une  barrière 
infranchissable  à  l'homme  et  aux  animaux.  L'été  n'est  pas  fini  qu'un  au- 
tre changement  s'est  produit.  Les  chardons  perdent  tout  à  coup  leur 
sève  et  leur  verdure;  leurs  têtes  s'inclinent,  leurs  feuilles  se  flétrissent, 
leurs  tiges  deviennent  noires  et  meurent  ;  enfin,  elles  sont  renversées 
par  quelque  ouragan,  et  leurs  débris,  qui  jonchentle  sol,  se  décomposent 
avec  rapidité  et  disparaissent.  Le  trèfle  pousse  de  nouveau,  et  la  terre 
reprend  son  aspect  verdoyant.  Lorsque  le  feu  prend  à  ces  forêts  de  char- 
dons au  moment  où  ils  sont  desséchés,  l'incendie  se  propage  avec  une 
rapidité  effrayante,  et  ne  peut  être  arrêté  que  par  la  rencontre  d'une 
grand'route,  d'une  rivière,  ou  d'un  bois.  11  arrive  souvent  que  les  ha- 
bitants mettent  volontairement  le  feu  à  ces  bois  de  chardons,  afin  d'en 
diminuer  le  nombre.  Ces  incendies  ont  encore  pour  effet  de  détruire  des 
myriades  d'insectes  et  de  reptiles;  duelquefois  aussi  ils  font  périr  de 
nombreuses  troupes  de  bœufs  et  de  chevaux  qui  se  trouvent  surpris  par 
les  flammes.  On  peut  difficilement  .se  figurer  le  spectacle  merveilleux, 
surtout  pendant  la  nuit,  qu'offrent  ces  campagnes  imraenses  lorsque  ces 
tourbillons  de  feu  les  dévorent.  D'Azara  dit  avoir  voyagé  l'espace  de  200 
lieues,  au  sud  de  Buenos-Ayres,  sans  sortir  d'une  plaine  qui  venait  d'être 
déblayée  par  un  de  ces  incendies,  et  cependant  il  n'en  atteignit  pas  la 
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fin.  Les  cliardons  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas,  du  roslo, 
sans  utilité  pour  les  habitants.  Us  se  servent  des  fleurs  pour  faire  cailler 
le  lait;  ils  mangent  les  côtes  tendres  des  feuilles  et  les  jeunes  tiges, 
après  les  avoir  fait  bouillir  et  les  avoir  dépouillées  de  leur  écorce  ;  elles 
ont  le  goût  de  l'artichaut.  Enfin,  ils  emploient  les  grosses  tiges  comni^ 
combustibles. 

Suivant  d'Azara,  depuis  Buenos -Ayres  jusqu'au  détroit  de  IMig.'Uan, 
il  n'y  a  point  d'arbres,  et  les  arbrisseaux  môme  sont  fort  rares  dans 
ces  pampas.  Dans  le  territoire  de  cet  État,  néanmoins,  on  rencontre  de 
temps  en  temps  de  petits  taillis  formés  par  un  arbuste  appelé  tala ,  et 
une  espèce  d'arbre  nommée  ombu.  La  présence  de  cet  arbre,  qui  est  le 
phytolacca  dioïca  des  botanistes,  annonce  en  giînéral  le  voisinage  d'aiic 
maison.  Les  habitants  en  plantent  quelques  pieds  autour  de  leur  de- 
meure, parce  qu'il  croît  très-vite  et  donne  un  ombrage  éiiais.  Son  bois 
spongieux  est  un  mauvais  combustible.  Dans  quelques  districts  de  liuc- 
nos-Ayres  et  surtout  aux  environs  de  la  capitale,  ou  voit  de  nombreu- 
ses plantations  de  pêchers,  dont  le  bois  est  employé  pour  le  chaulfage, 
et  dont  les  fruits,  extrêmement  abondants,  servent  à  nourrir  les  co- 
chons et  la  volaille. 

Le  territoire  occupé  par  les  États  intérieurs  de  la  Confédération  Argen- 
tine, c'est-à-dire  situés  à  re:-it  du  Rio-Salado,  paraît  composé  d'un  grand 
nombre  de  plateaux,  et  présente  un  sol  plus  varié  :  les  provinces  mô- 
mes qui  sont  contiguës  aux  Andes,  sont  traversées  par  quelques  ra- 
meaux issus  de  la  Cordillière,  et  présentent  de  belles  et  .''ertiles  vallées. 
La  Flore  de  ces  contrées  est  xort  peu  connue  ;  mais  il  est  probable  que 
la  végétation  doit  se  rapprocher  de  celle  qui  est  propre  aux  régions  al- 
pines de  l'Amérique  du  Sud.  Un  fait  remarquable  pourtant,  c'est  le 
grand  nombre  d'espèces  de  cactus  que  l'on  y  re  ncontre.  La  vigne 
réussit  parfaitement  dans  le  territoire  de  San-Juan  et  de  M'udoza. 

Le  Chaco,  vaste  contrée  qui  s'clcnd  entre  le  Rio-Saladu  à  l'ouest,  et 
le  Paraguay,  puis  le  Parana  à  l'est,  n'eit  en  général  qu'une  plaine  im- 
prégnée de  sel  et  de  nilre,  souvent  couverte  de  sables  mouvants  ou  in- 
fectée parties  marais,  dans  lesquels  s'écoulent  de  petites  rivières,  l'ante 
de  pente  suffisante.  Cependant  elle  n'est  pas  dénuée  d'arbres  :  il  y  a 
même  des  forêts  épaisses  sur  les  bords  du  Paraguay,  du  Parana,  'lu 
Salade,  et  du  Vermejo ou  Rio-Grande,  qui  la  traverse  daiss  la  u;ii.t:  ': 
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du  fiud-cst.  On  cite ,  parmi  les  arbres  de  ces  forêts,  le  cebile,  Vcapinilh, 
loquebracho,  Valgaroba,  etc.  Le  fruit  de  l'algaroba,  espèce  do  mimosée, 
est  une  grosse  gousse  noirâtre  qui  serait  excellonlo  pour  faire  de  l'en- 
cre, et  peut-être  même  pour  la  teinture  des  étoffes.  Une  autre  espèce 
d'algaroba  donne  des  graines  semblables  au  haricot,  qui,  soumises  à  la 
fermentation,  produisent  une  liqueur  enivrante  et  assez  agréable  ap- 
pelée Chica.  Le  pays  situé  au  nord  de  Buenos-Ayres,  entre  le  Parana  et 
l'Uruguay,  cl  qui  constitue  les  deux  États  d'Entre-Rios  et  de  Corrientes, 
est  en  général  formé  d'un  sol  d'alluvion  fort  riche  ,  semé  do  quelques 
collines  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  terrains  marécageux  ou  sujets  à  être 
inondés.  Il  existe  des  forêts  le  long  des  deux  fleuves.  Mais,  dans  le  terri- 
toire qui  formait  jadis  les  Missions,  et  qui  comprenait  cette  partie  du 
Corrientes,  du  Paraguay  et  de  l'Uruguay  actuels,  oi!i  les  fleuves  Parana 
et  Uruguay  sont  le  plus  rapprochés,  les  forêts  deviennent  plus  nom- 
breuses et  plus  épaisses  :  on  eu  trouve ,  noia-sculemcnt  sur  les  bords 
des  rivières,  mais  encore  sur  la  ramification  que  projette  entre  les  deux 
cours  d'eau  la  chaîna  brésilienne  de  Parapane'xa,  Ces  dernières  sont 
si  épaisses  et  si  remplies  de  fougères,  qu'il  est  difficile  de  s'y  frayer  un 
passage.  Parmi  les  arbres,  on  y  remarque  le  curiy  et  libaro.  Le  premier 
est  une  sorte  de  pin  (araucaria  orasiliensis)  dont  le  tronc  est  parfaite- 
iP'^nt  droit  et  qui  surpasse  en  hauteur  le  pin  du  nord.  Son  fruit  est  un 
cône,  dont  le  volume  égale  la  tête  d'un  enfant  :  ses  graines ,  longues  et 
assez  grosses,  ont,  lorsqu'on  les  fait  rôtir,  un  goût  supérieur  h  celui  de 
nos  marrons.  Les  Indiens,  qui  en  sont  très-friands,  en  font  de  la  farine 
et  du  pain.  L'ibaro  {sapindus  saponarîa)  est  un  autre  grand  arbre  de  la 
même  famille.  Il  porte  une  énorme  quantité  de  fruits  ronds,  au  centre 
desquels  est  un  noyau  qui  sert  de  jouet  aux  enfants  ;  mais  entre  le 
noyau  et  l'enveloppe  extérieure,  on  trouve  une  pulpe  glutineuse,  que 
l'on  emploie  en  guise  de  savon.  Il  croît  aussi  sur  le  bord  des  cours 
d'eau  une  espèce  de  roseau  creux,  qui  atteint  la  grosseur  de  la  cuisse 
et  s'élève  à  la  hauteur  des  plus  grands  arbres.  Il  lui  faut,  dit-on,  sept 
années  pour  atteindre  toutes  ses  dimensions.  Ces  roseaux  sont  très-forts 
et  d'un  excellent  emploi,  quand  ou  a  besoin  d'un  bois  qui  réunisse  la 
solidité  à  la  légèreté. 

Le  Paraguay  actuel  s'étend  entre  la  rivière  du  même  nom  et  le  Para- 
na. Marécageux  dans  les  portions  basses  et  voisines  des  fleuves,  et  ex- 
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posé  à  dn  fréquentes  inondations,  il  olTre,  dans  le  reste  de  son  étendue, 
de  Vii?lrs  plaines  et  dos  liauleurs  couvertes  de  forêts.  Les  cannes  à  su- 
cre y  naissent  sans  cnllurc  dans  les  lieux  luimid»^?.  Les  forêts  donnent 
d'excellents  bois  de  construction  et  de  teinture.  Parmi  ces  derniers,  les 
missionnnirrs  nomment  le  fameux  arbre  du  Brésil.  Un  arbre  qui  abonde 
dans  le  Paraguay,  c'est  une  espèce  do  pterocarpuft  qui  produit  une  résine 
semblable  au  sang-dragoi).  On  y  trouve  encore  divers  arbres  précieux; 
Vhevea  fournitunc  excellente  espèce  de  caoutchouc:le»janaipodonne  une 
résine  qui,  mêlée  avec  partie  égale  d'alcool,  forme  un  beau  vernis.  Il  y 
a  encore  d'autres  gommes  ou  résines  utiles;  tel  est  le  fameux  baume 
des  missions  que  l'on  nomme  dans  le  pays  ««m  todo,  ou  remède  uni- 
versel, et  qui  est  produit  pnr  un  arbre  appelé  uqmraiba.  Plusieurs  plan- 
tes, vraisemblablement  des  espèces  d'agaves ,  donnent  des  fibres  dont 
on  fait  des  cordes  plus  solides  que  celles  fabriquées  avec  le  chanvre.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  dnns  les  bois  de  la  cannelle  snuvagc.  La  rhu- 
barbe, la  vanille,  la  cochenille  figurent  au  nombre  des  productions  na- 
turelles du  Paraguay.  On  y  cultive  le  «^afé,  le  tabac,  le  '^oton,  la  cnnnn  h 
sucre,  l'indigo,  le  manioc,  mais  surtout  Vyerba  maté  ,  dont  les  feuilles 
s'emploient  en  guise  de  thé  dans  toute  l'Amérique  méridionale.  Cette 
plante  appartient  à  la  famille  des  ilicinées.  La  récolte  annuelle  dépasse 
deux  millions  de  livres.  On  prend  le  maté  dans  une  petite  calebasse,  à 
laquelle  est  adapté  un  tube,  et  qui  passe  à  la  ronde  dans  une  société. 
chacun  humant  l'infusion  nu  même  vase  et  par  le  même  tube.  Le  maté 
paraît  agi"  un  peu  à  la  façon  des  narcotiques  ;  pris  avec  excès,  il  amè- 
ne des  désordres  semblables  à  ceux  que  Cviuse  l'abus  des  spiritueux. 

Le  territoire  de  la  Bande  orientale  diflère  considérablement  de  celui 
du  Paraguay  ainsi  que  des  pays  "ompris  entre  le  Parana  et  l'Uruguay. 
Des  montagnes  escarpées  séparent  celte  dernière  rivière  de  l'Océan. 
Aussi  son  aspect  est  très-varié.  On  y  voit  des  rochers  ni.is,  des  vallons 
ombragés  et  fertiles,  et  de  grandes  plaines  où  errent  d'innombrables 
troupeaux  de  bœufs.  D'épaisses  forêts  bordent  le  rapide  Uruguay,  ri- 
vière qui  surpasse  le  Rhin.  A  son  embouchuro.  Tceil  ne  peut  qu'avec 
peine  découvrir  ses  deux  rives  à  la  fois.  A  IDO  lieues  plus  haut,  il  faut 
encore  une  heure  pour  le  traverser.  Mais  son  lit  est  parsemé  de  rochers 
et  son  cours  est  interrompu  par  beaucoup  de  rapides.  Il  n'est  navigable 
que  jusqu'au  Salto-Chko,  à  70  lieuos  au-dessus  de  son  embouchure.  Les 
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bois  manquent  t..!..|)l(''tomrnt  autour  de  Monfcvidoo,  où  l'on  o?t  obligo 
do  brûler  des  os  d'animniix  ci  la  fiente  dos  chovaiix.  L'herbe  maté 
r(5iis.=it  dans  la  partie  nord-oiipst  du  pays,  ho  Wi  rend  douze  pour  un  à 
iMonfevideo.  et  seize  à  r.ncnos-Ayro«î  ;  mais  il  faut  dire  que  le  grain  est 
d'un  tiers  moins  gros  que  celui  d'Espngne.  Ce  sont  les  pâturages,  qA 
font  jusqu'il  présent  la  principale  richesse  do  la  Bande  orientale. 

La  Plata  forme,  sous  le  rapport  des  richesses  minérales,  un  complet 
contraste  avec  les  contrées  \oisincs,  h  Rrésii.  la  Bolivie  et  le  Chili.  La 
faible  quantité  de  métaux  précieux  que  renfermait  le  pays  et  qui  lui  a 
valu  son  nom,  a  été  rapidement  épuisée.  On  ne  cite  plus  parmi  ses 
mines  que  celle  d'or  de  Jachn  et  celles  d'argent  d'Upsallaia  et  de  Fama- 
tina,  toutes  trois  situées  au  pied  oricpial  des  Andes.  Il  existe  dans  beau- 
coup d'endroits,  et  surtout  au  sud  de  Bucnos->Ayres,  des  lacs  fortement 
imprégnés  de  sel.  Celui  appelé  Lagunas  de  Las  Sahnas,  au  sud-ouest  de 
celte  dernière  ville,  en  fournit  une  grande  quantité.  Le  Tucuman 
pnraît  posséder  une  mine  de  sel  gemme.  La  pierre  calcaire  manque 
généralement  :  la  majeure  partie  des  pierres  qui  servent  à  paver  les 
nies  et  à  bâtir  les  maisons,  esL  extraite  do  l'île  de  Martin-Garcia,  vers  le 
confluent  de  TUrugay  etdu  Parana,  ou  apportée  d'Europe  parles  navires 
marchands  qui  s'en  chargent  en  guise  de  lest.  On  trouva  de  la  chaux  et 
du  plâtre  dans  plusieurs  localités  sur  les  bords  du  Parana. 

La  zoologie  de  celte  vaste  contrée  est  fort  mal  connue.  D'Azara,  le  seul 
nuteur  que  l'on  puisse  consultera  ce  sujet,  en  ne  désignant  les  animaux 
que  sous  leurs  noms  locaux,  a  jeté  la  plus  grande  obscurité  dans  ses 
descriptions.  Parmi  le?  animaux  féroces,  on  rencontre  encore  le  jaguar, 
le  couguaret  le  pouma  ;  mais  les  singes,  les  tapirs,  les  caïmans,  si  com- 
muns au  Brésil,  dit^paraissent  et  deviennent  extrêmement  rares  depuis 
Il  s  32"  et  33*  de  latitude.  D'Azara  compte  au  Paraguay  trois  espèces  de 
ifinges  seulement.  L'espèce  qu'iî  nomme  caraya  est  très-commune.  A 
l'aurore  et  à  la  fin  du  jour,  cet  animal  remplit  les  forêts  de  ses  cris 
rauques  et  tristes,  semblables  au  craquement  d'un  nombre  immense 
de  roues  non  graissées.  Le  grand  tatou  creuse  ses  terriers  dans  les 
forêts  de  la  même  contrée;  quelques  autres  espèces  vivent  dans  les 
champs  et  sur  les  lisières  de?  bois.  Le  tapir  est  nommé  m6orc6t  par  les 
Guaranis;  le  même  peuple  comprend  sous  le  nom  de  guazou,  quatre  es- 
1  èces  de  cerfs  différentes  de  celles  de  l'ancien  continent.  Dans  la  légion 
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des  pampas  à  l'ouest  de  Buenos- Ayres,  on  cite  le  chat  des  pnmpas  ;  le 
quouya,  nouvelle  espèce  de  rongeur,  qui  offre  une  certaine  analogie 
avecle  castor;  le  lièvre-viscache,  qui  habite  par  nombreuses  faniillos 
dans  des  terriers;  le  lièvre  des  pampas,  dont  le  poil  sert  à  fabriquer  des 
tapis  moelleux  ;  et  l'autruche  magellanique  ou  nandou,  amie  des  plantes 
salines  et  des  plaines  battues  par  les  vents. 

Mais  un  des  traits  les  plus  curieux  de  l'histoire  naturelle  du  territoire 
de  La  Plata,  c'est  la  propagation  étonnante  des  chevaux  et  des  bœufs 
européens,  soit  domestiques,  soit  sauvages.  L'introduction  de  ces  ani- 
maux date  de  1530.  De  cette  année  jusqu'en  1552,  on  en  importa  d'Eu- 
rope un  très-grand  nombre.  Les  chevaux,  devenus  sauvages,  vont  juir 
troupes  composées  de  plus  de  iO,000;  presque  tous  sont  bai  châtain;  ils 
diffèrent  très-peu  des  domestiques.  On  les  dompte  facilement,  et,  comme 
les  pâturages  ne  manquent  pas,  le  plus  pauvrejournalier  a  son  cheval. 
Il  y  a  aussi  beaucoup  d'ânes  sauvages  qui  proviennent  de  la  même  ori- 
gine. Les  bœufs  abondent  surtout  dans  les  pays  de  pâturages  et  dans 
les  pampas.  Ces  animaux  sont,  pour  les  habitants,  ce  que  les  rennes  et 
les  chameaux  sont  pour  lesLaponsct  les  Arabes.  Leur  chair  est  la  base  de 
la  nourriture  ;  on  exporte  leurs  peaux,  ol  cette  exportation  s'éli^va  en 
4794  à  plus  d'un  million  de  pièces.  On  fait  avec  leurs  cornes  des  vases, 
des  cuillers,  des  peignes,  des  cruches;  avec  leur  cuir,  des  cordos,  des 
liens,  des  matelas,  des  cabanes;  la  graisse  supplée  l'huile,  même  pen- 
dant le  carême;  de  leur  suif,  on  fait  du  savon,  de  la  chandelle;  les  os 
servent  au  lieu  de  bois  à  brûler,  dans  beaucoup  d'endroitsoù  il  mamiuc, 
et  on  les  fait  flamber  par  le  moyen  du  suif;  les  crânes  servent  de  chaises; 
les  têtes,  bien  dépouillées  et  bien  desséchées,  servent  de  sièges  dans  les 
estanciasou,  maisons  de  campagne  ;  on  fait  avec  du  lait  une  quantité  de 
ragoûts,  de  fromages.  La  couleur  de  ces  précieux  animaux  est  sombre 
et  rougeâtre  dans  les  parties  supérieures  et  noirâtre  dans  le  reste. 
Le  bétail  de  Montevideo  est  plus  gmnd  que  celui  de  Salamanque,  qui 
est  lui-même  le  plus  grand  d'Espagne.  Cependant  les  taureaux  ne  sont 
m  aussi  légers  ni  aussi  féroces  que  dans  ce  dernier  pays.  Près  du  Coin 
de  la  Lune,  à  environ  45  heues  vers  le  sud-ouest  de  l'Assomption,  il  est 
né  un  taureau  sans  cornes,  qui  a  propagé  sa  race.  Une  autre  race,  qu'on 
nomme  nata,  a  la  tête  d'un  tiers  plus  courte  et  le  front  garni  d'un  poil 
crépu.  11  existe  aussi  quelques  variétés  de  taureaux  qu'on  appelle  c/tiro$, 
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parce  qu'ils  ont  les  cornes  droites,  verticales,  coniques  et  trôs-pro?sos 
à  l.'i  racine.  Les  bœufs  sauvapcs  s'apprivoisent  facilonicni.  l-'av.irice 
imnécliie  des  chasseurs  en  a  dôiruit  un  grand  nombre.  D'puirf  lo  27« 
ticprc  de  latitude  mtîridionale  jusque  vers  roxlrémilé  australe  do  l'Ainé- 
riqiie,  les  botes  à  cornes  et  autres  animaux  ne  sentent  pas  le  besoin  do 
Itclicr  les  terres  salines  et  nUrcuses,  appelées  barrero,  parce  que  les 
eaux  et  les  pâturages  contiennent  assez  de  sel.  Mais  à  partir  du  27»  vers 
léqiiateur,  le  barrero  devient  d'une  nécessité  indispensable.  D'Az ua 
assure  que  les  cantons  qui  en  manquent  ne  sauraient  nourrir  une  seule 
lôtc  de  bétail.  Le  Paraguay  oriental  et  une  partie  du  Brésil  sont  dans  ce 
cas. 

L'agriculture,  dans  toute  l'étendue  de  La  Plata,  est  réduite  à  Tétat  le 
plus  rudimenlaire  ;  elle  produit  te  ut  au  plus  ce  qui  est  absolument  in- 
dispensable à  la  subsistance  des  habitants.  L'industrie  est  également 
dans  un  état  d'enfance  qui  se  prolongera  bien  longtemps  encore.  Actuel- 
lement la  véritable  et  presque  la  seule  richesse  de  ces  pays  consisto  dans 
les  innombrables  troupeaux  domestiques  et  sauvages  quipouplenl  leurs 
immenses  plaines. Les  peaux,  les  cuirs,  les  suifs,  les  viandes  séchées  et 
salées,  voilà  les  fruits  que  LaPlala  exporte  en  Europe,  et  qu'elle  échange 
contre  les  produits  manufacturés  de  tout  genre  dont  elle  a  besoin. 
Quoique  peu  variées,  comme  on  le  voit,  les  exportations  de  La  Plata  sont 
extrêmement  considérables,  et  donnent  lieu  à  des  retours  importants; 
aussi  les  deux  principaux  ports  du  pays,  Buenos-Ayres  et  Montevideo, 
sont-ils  le  siège  d'un  commerce  fort  actif,  auquel  la  France  prend  une 
très-grande  part. 

Le  commerce  extérieur  des  États  de  La  Plata  serait  susceptible  de 
prendre  un  nouvel  et  rapide  accroissement,  si  les  belles  voies  de  com- 
munication fluviale  que  la  nature  a  données  à  cette  région  étaient  libre- 
ment ouvertes  aux  navires  étrangers.  Quant  au  commerce  intérieur,  il 
lui  manque  une  chose  essentielle,  des  routes  ;  car  il  n'y  a  pas  une 
seule  route,  digne  de  ce  nom,  dans  toute  celte  région.  En  outre,  il  est 
gêné  par  les  entraves  les  plus  stupides  et  écrasé  par  la  multitude  de 
droits  qu'il  est  obligé  d'acquitter. 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  du  Paraguay,  les  habitants  des 
bords  de  la  rivière  de  la  Plata  et  des  villes,  et  presque  tous  les  Indiens 
convertis  s'occupent  de  la  culture  ;  mais,  comme  cet  état  est  fatigant, 
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il  n'est  pnibnssM  quo  par  coiix  qui  n'ont  pas  les  mnyons  de  s'adontiop 
an  conimcire,  on  (raccinc-rir  des  terres  et  des  trotiiiranx  potu'  so  livrer 
à  la  vie  pastorale,  et  enfin  par  les  journaliers  (jui  ne  peuvent  |  ;is  «e 
lon^r  pour  la  conduite  des  troupeaux.  Los  Imbilalion.^  des  agricnlNnirs 
es|>a^nols,  situées  nu  milieu  des  terres  en  cxploilalior),  et  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  sont  en  général  des  baraipies  ou  des  eliin- 
niières,  petites  et  basses,  couvertes  ^n  paille.  Les  murs  sont  formés  par 
des  pieux  flebés  en  terre,  les  uns  h  cAté  des  autres,  et  dont  les  inter- 
valles sont  remplis  de  mortier  do  terre.  Les  agriculteurs  l'eniporleiit  de 
beaucoup  sur  les  bergers  par  leur  caractère  moral,  par  leur  civilisa- 
tion et  par  leur  manière  de  so  vêtir.  Le  genre  de  vie  que  mènenl  les 
bergers,  appelés  ici  Gauchos,  a  presque  réduit  à  l'étal  sauvage  les  Espa- 
gnols qui  l'ont  embrassé. 

Les  Gauebos  sont  occupés  à  garder  12  millions  de  bœufs  ou  de  va- 
ebes,  3  millions  de  chevaux,  avec  un  uombie  considérable  do  bri  liis. 
Ou  lie  comprend  pas  dans  cette  énumération  les  bestiaux  qui  vivent  h 
l'état  sauvago.  Tous  les  bestiaux  domestiques  sont  divisés  eu  autan:  de 
troupeaux  particuliers  qu'il  y  a  de  propriétaires.  Un  pâturage  qui  n'a 
que  4  à  "i  lieues  de  surface  est  regardé  comme  peu  considérable;  dans 
les  pampas  de  Buenos-Ayres,  il  passe  pour  ordinaire.  C'est  dans  l'iule- 
rieur  de  ces  possessions  que  sont  établies  les  babilalions  des  (Jaucbos. 
Accoutumé  dès  l'enfance  à  roioiveté  et  .i  l'indépeudaucc,  le  Gaucho  ne 
connaît  en  rien  ni  mesure  ni  règle.  Son  seul  sentiment  politique  est 
une  extrême  jalousie  des  étrangers  et  des  habitants  des  villes,  surtout 
des  négociants  de  Bucnos-Ayres  et  de  Montevideo.  Ha!)itué  à  égorger 
des  animaux,  il  répand  tout  aussi  (licilemenl  le  sang  do  son  seaiblahle, 
mais  toujours  de  sang-froid  et  sans  colère.  Le  calme  du  désert  semble 
a  'oir  donné  à  ces  hommes  une  profonde  inaccessibilité;  ils  sont  enclins 
à  la  déiiance  et  à  la  ruse.  Lorsqu'ils  jouent  aux  caries,  objet  de  leur  plus 
violente  passion,  ils s'as?eient,  à  leur  ordinaire,  sur  leurs  talons,  tenant 
sous  leurs  pieds  la  bride  de  leur  cheval,  de  peur  qu'il  ne  leur  -oit 
volé,  et  souvent  ils  ont  à  côté  d'eux  leur  poignard  ou  itur  couteau 
fidié  en  terre,  prêts  à  percer  celui  qui  manquerait  de  loyauté  au  jeu. 
Ils  jouent  en  un  instant  tout  ce  qu'ils  possèdent  et  toujours  de  sang- 
fioid.  Us  CD»  c-ailleurs  la  vertu  des  sauvages,  le  goût  hospitalier;  et  si 
quelque  pas^sia^  •  «^  présente  chez  eux,  ils  le  logent  et  le  nourrissent. 
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cniivont  cnn-  lui  floman'lor  ni  q'ii  il  ost,  nioi'i  il  va,  qinn'l  Mmi  uu'wv 
il  rp.-'tnraii  iioridant,  plusionrs  mois.  Siim  moralo,  ils  sont  ivxiw^  l'^uioiU 
pnrti''S  i\  voh^r  des  chevaux  ou  d'aiitmA  moindiv»  objets;  mais  •'•laul 
aussi  sans  (]•'  r,  ils  no  commoltont  jamais  do  vol  d'ar^onl.  I.os  (Jau- 
dios  vivent  presque  exclusivement  de  la  rhiir  de  leur-i  lnv-Jtianx,  sont 
•:cellenfs  cavaliers,  et  ont  heauroui»  de  rrpiij^iian  "e  pour  (oui  s  I05 
n.Tiipalions  auxquelles  ils  ne  peuvent  pas  se  livrer  à  clic  val,  Ou  \v.s  a 
Mirnomm«^s  à  juste  titre  les  Tarlaros  de  rAméri(|U(>.  Très-robiislcs  rt 
peu  sujets  aux  maladies,  ils  font  peu  de  cas  de  la  vie,  et  bravent  pour 
un  rien  la  mo^t,  qui  ordiuairoment  ne  les  altoiut  que  dans  une  vieil- 
lesse avanr(^?. 

Outre  !ch  boiii^eis,  il  vit  dans  les  plaines  beaucoup  d'individus  qui  no 
veulent  iib^o'umenl  ni  travailler  ni  servir  les  autres,  à  quelque  titre  et 
,1  «jiielque  piix  que  ee  «oit.  Ces  vagabonds,  presque  tous  voleurs,  nii- 
(Yc.it  môme  des  femmes  de  Buenos- Ayres.  Us  vivent  pouvcnt  avec 
/'lies  dans  1  union  la  plu^  tendre,  et  quand  le  ménap;e  éprouve  quelque 
besoin  urpent,  l'homme  part  tout  seni,  vde  des  chevaux  d;ins  le-;  pàlii- 
rn;'e<,  va  les  vendre  an  l'.résil.  et  en  rapporte  ee  qui  lui  est  néoe-^aire. 
Dantres  fois,  ils  so  réunissent  par  bandes  pour  détrousser  les  voya- 
geurs; aussi  n'est-il  pas  prudent  de  s'aventurer  dans  les  pampas  sans 
marcher  aussi  en  petite  troupe,  et  sans  tenir  ses  armes  toujours  prèles 
à  faire  feu. 

Ce  portrait  peu  flatteur  ne  s'ap])lique  aucunement  aux  hnbitante  des 
grandes  villes.  Ceux-ci  ont  les  qualités  et  les  défauts  des  autres  créol  s 
espagnols  de  l'Amérique  du  Sud.  InlcUigents,  sobres,  polis,  hospitaliers, 
ils  sont  indolents,  fastueux,  vantards  et  joueurs.  Les  hommes  du  peuple 
sont  également  passionnés  pour  le  jeu,  et  de  ]dus,  ils  s'adonnent  beau- 
coup trop  aux  liqueurs  spiritueuses;  de  là  de  nombreuses  querelles  où 
le  couteau  se  met  fréquemment  de  la  partie.  Il  y  a  une  hostilité  décla- 
rée entre  les  Gauchos  e*  les  habitants  des  ville?,  et  cotte  rivalité,  où  les 
,  \micrs  doivent  ordinairement  l'emiiorlcr,  est  un  des  élémrn'.s  les 
plus  actifs  des  contestaiions  et  des  luttes  civiles  dont  La  Plat.i  est  le 
thcàlrc  depuis  tant  d'années. 
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SECT.  2«,  —  Description  des  États  et  des  villes  principales  de  la  Ilépubliqus 

Argentine, 

Nous  nous  garderons  bien  d'entrer  dans  l'historique  de  ces  contesta- 
tions et  de  CCS  guerres  civiles.  Nous  dirons  seulement  que  c'est  en  1810 
qu'éclata  à  Buenof-Ayres  le  premiermouvcment  pour  soustraire  la  colo- 
nie au  joug  de  la  métropole;  que  l'indépendance  du  pays  et  son  orga- 
nisation en  république  fédérativc  sous  le  nom  de  Provinces-Unies  de  l'A- 
mérique du  Sud,  furent  proclamées,  en  1816,  par  un  congrès  national 
réuni  à  Tucuman  ;  que  le  seul  lien  qui  existe  entre  les  divers  Étals  do 
la  Confédération  résulte  de  conventions  provisoires  successivement  con- 
clues, en  1829,  1830  et  1831,  entre  plusieurs  de  ces  Étals  et  Buenos- 
Ayres.  D'après  ces  conventions,  chaque  province  est  absolument  indé- 
pendante quant  à  son  organisation  intérieure.,  chacune  d'elles  ayant  sa 
représentation,  son  gouverneur,  ses  ressources  particulières;  il  y  a  al- 
liance offensive  et  défensive  des  provinces  contre  toute  invasion  étran- 
gère; il  y  a  liberté  de  commerce  et  de  navigation  entre  les  provinces;  la 
direction  des  relations  extérieures  et  des  alfaires  de  guerre  est  déléguée 
au  gouverneur  de  la  province  de  Buenos-Ayres.  Rien  n'est  réglé  quani 
aux  revenus  généraux,  quant  à  la  dette  fédérale,  quant  à  la  navigation 
des  fleuves.  Le  congrès,  qui  devait  se  réunir  pour  doter  le  pays  d'une 
organisation  définitive,  est  encore  à  nommer.  En  attendant,  chacun  des 
États  qui  constituentcette  prétendue  Confédération  agit  à  l'égard  des  États 
voisins,  comme  s'il  n'y  avait  pas  le  moindre  intérêt  commun  entre  eux, 
comme  si  les  habitants  de  la  province  voisine  étaient  des  individus  abso- 
lument étrangers  :  heureux  quand  la  guerre  intestine  ne  vient  pas  ajou- 
ter ses  calamités  à  la  misère  qui  résulte  de  cette  désunion  incroyable! 

Aussi  longtemps  que  durera  une  pareille  situation,  il  est  impossible 

• 

que  les  provinces  de  LaPlata,  à  l'exception  peut-être  de  Buenos-Ayres 
que  favorisent  sa  position  et  le  chiffre  de  ses  habitants,  fassent  quelque 
progrès  dans  la  voie  de  la  prospérité  et  de  la  civilisation.  Mille  entraves, 
raille  restrictions,  indépendamment  de  l'absence  complète  de  routes 
tracées  et  de  communications  régulières,  empêchent  les  relations  entre 
les  Espaj^nols  des  diverses  provinces.  «  Qu'un  voyageur  par  exemple, 
dit  un  auteur,  parle  de  Salta  pour  Buenos-Ayres,  il  faut  qu'il  prenne  un 
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papsc-port  au  point  de  départ  et  qu'il  en  change  à  chaque  station,  en 
p;,  ant  iO  réaux  à  Tucuman,  12  à  Santiago,  2  piastres  à  "Cordova,  i 
piastres  à  Buenos-Ayres,  sans  compter  un  ou  deux  jours  perdus  à  cha- 
que halte.  Prenez  un  transport  de  commerce  à  l'intérieur,  chaque  pro- 
vince le  rançonne  au  passage.  Une  charrette  partant  de  Tucumcin  pour 
]3ucnos-Ayres  paie  14  piastres  à  Santiago,  3  à  Cordova,  2  à  Santa-Fé  ; 
soit  une  vingtaine  de  piastres  pour  chaque  droit  de  transit.  Les  pro- 
duits de  chaque  province  paient  dans  la  province  voisine  des  droits  de 
douane.  A  Catamarca,  il  est  interd't  aux  étrangers  de  faire  aucun  com- 
merce, et  sont  réputés  étrangers  les  habitants  des  autres  provinces.  A 
Santiago  del  Estero,  ily  a  peu  d'années,  le  gouverneur  interdisait  l'en- 
trée de  toute  provenance  du  Tucuman.  Joignez  à  tout  ceci  les  im- 
pôts entièrement  arbitraires  levés  par  les  gouverneurs,  l'inutilité  môme 
du  travail,  faute  d'en  pouvoir  recueillir  le  prix,  les  contributions  payées 
aux  Indiens  sauvages  pour  se  garantir  de  leurs  attaques  ;  voilà  com- 
ment reste  stérile  la  fécondité  naturelle  de  ces  contrées.  » 

La  République  Argentine  se  compose  à  cette  heure  de  14  provinces,  ou 
mieux  de  14  États  indépendants  que  nous  allons  nommer  dans  l'ordre 
de  leur  importance,  c'est-à-dire  de  leur  population.  Ce  sont  Buenos- 
Ayres,  Cordova,  Corrientes,  Santiago,  Tucuman,  Salla,  Entre-Rios,  Ca- 
tamarca, Jujuy,  San-Juan,  Mendoza,  Santa-Fé,  Rioja  et  San-Luis.  Le 
chiffre  total  de  la  population  de  ces  provinces  est  évalué  approximative- 
ment à  800,000  âmes. 

Si  delà  capitale  du  Chili,  nous  voulons  diriger  notre  course  vers  l'o- 
céan Atlantique  par  Buonos-Ayres,  il  faut  traverser  les  Andes  oii  sou- 
vent le  voyageur  est  assaiiU  par  des  orages  effroyables  et  dangereux. 
Quand  on  a  franchi  cette  haute  barrière,  on  entre  dans  une  contrée 
montueuse,  mais  qui  est  bien  arrosée,  très-fertile,  et  qui  jouit  d'un  cli- 
mat tempéré.  Sa  situation  par  rapport  au  Chili  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Transmontano.  Nous  avons  parlé  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  cui- 
vre que  rccèlentles  flancs  orientaux  de  laCordillièrej  mais  ce  n'est  point 
en  elles  que  résident  les  principaux  éléments  de  prospérité  du  pays;  ils 
sont  dans  l'extrême  fécondité  du  sol.  Cette  contrée  comprend  les  deux 
États  de  Mendoza.  et  de  San-Juan,  celui-ci  a:î  nord  de  celui-là. 

Mendoza,  capitale  de  l'État  de  ce  nom,  esl  une  des  villes  les  plus  im- 
portantes de  la  Confédération.  Elle  est  bâtie  sur  un  plateau  élevé,  et  sur 
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la  route  la  plus  frcqucnléo  outre  le  CUiliet  La  Plata.  Les  maisons  sont 
bâties  en  brique  et  les  rues  arrosées  par  des  ruisseaux  qui  rafraîchis- 
sent l'air.  Sa  population  s'élève  à  45,000  âmes  environ.  On  dit  les  habi- 
tants paisibles,  hospitaliers,  mais  très-indolents.  Us  ne  manquent  ja- 
mais de  faire  la  sieste  de  midi  à  5  heures  ;  après  quoi,  tous,  caries  plus 
pauvres  citadins  ont  leur  monture,  vont  se  promener  achevai  dans  l'Aia- 
meda  qui  commande  une  belle  vue  sur  la  plaine  et  les  Andes.  Le  corn- 
merce  de  Mendoza  consiste  en  laines,  en  ponoiios  fabriqués  dans  la  ville 
même,  en  tabac,  en  vins  et  en  eau-de-vie.  Le  vin  de  cette  province  est 
fort  estimé  dans  toute  TA^mérique  du  Sud.  On  vend  aussi  beaucoup  de 
mules,  principalement  aux  Chiliens.  Sun-Juan  de  la  Frontiera,  de  même 
que  Mendoza,  est  la  seule  ville  un  peu  considérable  de  l'Etat  auquel  elle  a 
donné  son  nom.  Elle  est  située  à  une  cinquantaine  de  lieues  au  nord  de 
Mendoza.  Les  objets  de  son  commerce  sont  les  mêmes  que  dan  s  cette 
dernière  ville.  Elle  exporte  également  à  Buenos-Ayres  et  à  Montevideo 
les  vins  de  son  territoire. 

Au  nord  et  au  nord  -est  de  ces  provinces  s'étend  le  Tucuman,  contrée 
peu  fréquentée  et  peu  connue,  qui  forme  aujourd'hui  les  États  de  Rioja, 
JuJUY,  Salta,  Tucuman,  Gatahiarca,  Santiago  etCoRDOVA.  Les  Andes,  qui 
étendent  leurs  branches  à  travei-sla  partie  septentrionale,  y  rendent  le 
climat  très-tempéré.  Le  reste  n'est  qu'une  vastu  plaine.  Il  paraît  même 
que  tout  le  Tucuman  est  rempli  de  véritables  plateaux,  car  plusieurs 
rivières,  n'y  trouvant  point  de  débouchés,  y  forment  des  lacs  sius 
écoulement.  LfNs  deux  principaux  fleuves  du  Tucuman  sont  le  Rio-Salado,, 
aflluent  du  Par  «na,  et  le  San-Miguel  ou  Rio-Dolce,  qui  se  perd  dans  la 
lagune  salée  dt  Porongas.  La  vallée  de  Palcipas,  qui  s'étend  entre  deux 
branches  des  Andes,  renferme  aussi  une  rivière  considérable  qui 
s'écoule  dans  un  lac.  Toutes  les  rivières  du  territoire  de  Cordova, 
exceiité  une,  s'écoulent  dans  des  sables.  Avec  un  hiver  sec  et  des  cha- 
leurs d'été  aussi  fortes  que  subites,  le  Tucuman  passe  pour  une  contrée 
extrêmement  salubre.  Dans  les  endroits  où  les  rivières  fertilisent  les 
campagnes,  le  pays  est  rempU  de  pâturages  excellentsj  les  bœufs,  les 
moulons,  les  cerfs,  les  pigeons  et  les  perdrix  s'y  multiplient  prodigieu- 
sement. On  y  élève  un  nombre  considérable  de  mulets  qu'on  vient 
acheter  de  la  Bolivie  et  du  Pérou.  Le  maïs,  le  vin,  le  coton  et  l'indigo  y 
sont  cultivés  avec  succès.  Les  forêts  situées  entre  le  Rio-Dolce  et  le  Sa- 
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!ado  sont  peuplées  d'une  immense  quantité  d'abfiilles.  Lfi  cochonille 
sauvage  est  d'assez  bonne  qualité.  Les  habitants  du  Tucumm,  ridios 
de  leurs  troupeaux,  sans  ambition,  sans  souci,  finissent  leurs  joui  utcs 
par  des  réunions  champêtres,  où,  à  l'ombre  de  beaux  arbres,  lesjetmes 
garçons  et  les  jeunes  filles  improvisent,  au  son  d'une  guitare  rustique, 
des  chants  alternatifs  dans  le  genre  de  ceux  qu'ont  embellis  Virgile  et 
ThéocrJte.  Tout,  jusqu'aux  prénoms  grecs,  tels  que  Nemesio,  Gorgonio, 
SpiridioUj  Nazaria,  Rudesinda,  choisis  sur  un  calendrier  particulier, 
rappelle  au  voyageur  étonné  l'antique  Arcadie.  Ils  ont  aussi  la  réputa- 
tion d'être  plus  industrieux,  plus  religieux  et  plus  amis  de  l'ordre  que 
les  habitants  des  autres  provinces.  Néanmoins  ils  se  sont  distingués 
dans  la  guerre  de  l'indépendance. 

Les  seules  villes  de  cette  région  qui  méritent  d'être  mentionnées, 
sont  les  capitales  qui  donnent  leurs  noms  aux  divers  États.  Rioja  h'est 
remarquable  que  par  sa  situation  pittoresque  au  pied  des  Andes.  Elle 
ne  renferme  pas  2,000  habitants.  Jujuy  n'est  guère  plus  peuplée.  Celte 
ville,  qui  est  située  sur  la  rivière  du  même  nom,  l'un  des  affluents  du 
Vermejo,  et  près  d'un  volcan  qui  lance  des  torrents  d'air  et  de  pous- 
sière, prospère  par  les  riches  pâturages  dont  elle  est  entourée,  et  où  Ion 
élève  une  grande  quantité  de  bœufs,  de  chevaux,  de  mulets  et  de  vigo- 
gnes. San-FeUpe  ou  Salta  de  Tucuman,  est  une  ville  de  (>  à  8,000  àiiies, 
située  dans  la  belle  vallée  de  Lerma,  sur  la  grande  route  de  liuenos- 
Ayres  à  Potosi.  Elle  est  la  résidence  de  l'évoque  du  ïuciunan.  Los  t'ein- 
mtrs  de  Salta,  d'ailleurs  très-belles,  ont  communément  des  goitres  vers 
l'âge  de  23  ans.  Les  pâturages  de  celte  province  nourrissent  environ 
GO,000  mules  et  mulets,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chevaux,  pour 
lesquels  il  se  tient  dans  cette  ville  une  foire  importante  aux  mois  de 
février  et  de  mars  de  chaque  année. 

Tucumant  appelée  a-issi  San-Miguel-de-Tucuman,  est  dans  un  ter- 
ritoire fertile  sur  les  bords  du  Kio-Dolce  :  sa  population  dépasse 
12,000  âmes.  C'est  dans  cette  ville  que  se  réunit,  en  181  G,  le  con- 
grès général  des  provinces  de  La  Plata  qui  déclara  ces  provinces 
indépendantes  de  l'Espagne.  Catamarca,  petite  ville  de  4,000  habi- 
tants, est  renommée  par  l'excelleui  coton  que  produisent  ses  envi- 
rons. Santiago  del  Estera  est  une  vieille  et  petite  ville  d'environ 
5,000  âmes,  qui  est  située  sur  le  Rio-Dolce.  Curdova  est  une  jolie 
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ville  assez  bien  bâtie  et  bien  pavée.  On  y  remarque  une  belle  cathé- 
drale. Elle  est  le  siège  d'un  évêché.  Les  jésuites  y  avaient  une  univer- 
sité qui  a  longtemps  joui  d'une  grande  célébrité,  mais  qui  aujourd'hui 
est  tout  à  fait  déchue.  Cette  ville,  dont  la  population  atteint  16  à 
18,000  âmes,  doit  sa  prospérité  à  son  commerce  et  à  ses  fabriques  de 
tissus  de  laine  et  de  coton. 

L'État  de  San-Luis,  entre  celui  de  Mendoza  à  l'ouest  et  celui  de  Cor- 
dova  à  l'est,  ne  renferme  pas  5,000  habitants.  La  capitale,  de  même 
nom,  consiste  en  un  certain  nombre  de  cabanes  en  terre  disposées  sur 
un  grand  espace  de  terrain;  toutefois  sa  situation  est  extrêmement  pit- 
toresque. L'État  de  Santa-Fé,  situé  entre  le  territoire  de  Cordova  elle 
Parana,  a  pour  chef-lieu  Santa-Fé,  bâtie  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à 
80  lieues  environ  au  nord-ouest  de  Buenos-Ayres.  Cette  ville,  dont  la 
population  ne  dépasse  pas  6,000  âmes,  doit  sa  prospérité  à  sa  position 
avantageuse,  qui  en  fait  le  centre  naturel  du  commerce  avec  les  Etats 
de  l'intérieur.  Un  voyageur  anglais,  Caldcleug,  représente  les  Santa- 
Férinos  comme  plus  sauvages,  plus  cruels  et  plus  indisciplinables  que 
les  habitants  de  toutes  les  autres  provinces  de  la  Confédération  Argen- 
tine. Santa-Fé  a  été,  avant  Buenos-Ayres,  la  capitale  de  toute  la 
vice-royauté  de  La  Plata. 

Le  Chaco  s'étend  au  nord  de  l'État  de  Santa-Fé,  le  long  des  rives  du 
Parana  et  du  Paraguay.  Cette  vaste  contrée,  la  plus  maltraitée  par  la 
nature  qui  soit  dans  le  territoire  de  La  Plata,  n'a  pas  rang  dans  la  Confé- 
dération. Elle  est  presque  entièrement  occupéepar  des  tribus  mdigenes, 
plus  ou  moins  sauvages.  11  y  en  a  qui  s'éteignent  ou  qui  changent  de 
nom,  de  manière  qu'on  ne  sait  plus  les  retrouver  avec  certitude;  telle 
est  la  tribu  des  Lule,  dont  la  langue,  en  opposition  à  la  plupart  des 
idiomes  d'Amérique,  a  une  grammaire  extrêmement  simple.  Les 
Zamucas  parlent  une  langue  mère  très-remarquable.  Les  Guaycures  du 
Chaco  se  sont  éteints,  à  quelques  individus  près,  à  la  suite  de  leur  bar- 
bare coutume  de  faire  avorter  les  femmes  et  de  n'élever  en  tout  cas 
qu'un  seul  enfant.  Un  semblable  sort  attend  les  Lenguas,  hommes  féro- 
ces, mais  qui  ont  des  formes  élégantes,  à  l'exception  des  oreilles  qui 
leur  tombent  sur  les  épaules.  Lorsqu'un  d'eux  vient  à  mourir,  ils  chan 
gent  tous  de  nom,  afin  que  la  mort  ne  se  ressouvienne  pas  d'eux  sitôt. 
Les  Guanas  sont  les  plus  civilisés  de  ces  Inciims  :  cependant  ils  n'ont 
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aucune  idée  positive  de  rcligioiî  ni  de  morale,  et  leurs  femmes  enter- 
rent tout  vivants  la  plupart  des  enfants  de  leur  propre  sexe.  Les  Muyas 
funt  la  guerre  à  tout  le  monde;  ili  s'arrachent  le  poil  des  sourcils  et  des 
paupières;  ils  subsistent  de  l'agriculture  exercée  par  leurs  esclaves. 
Très-libres  dans  leurs  mœurs,  les  femmes  de  cette  tribu  se  font  uiie 
habitude  de  l'avortement.Les  Mocobis,  fainéants,  orgueilleux  et  voleurs, 
ont  eu  des  succès  dans  la  guerre  ;  ils  ont  jusqu'à  mille  hommes  en  état 
(je  porter  les  armes.  La  plus  célèbre  de  toutes  ces  peuplades  est  colle 
(les  Ahipons.  Cette  tribu  guerrière,  composée  de  5,000  âmes,  habitait 
une  partie  de  la  contrée  dite  Yapizlaga,  entre  le  28"  elle  30"  de  latitude 
sud,  sur  les  bords  du  Parana.  Ils  élevaient  et  dressaient  des  chevaux 
sauvages;  leurs  armes  étaient  des  lances  de  5  à  6  aunes  de  long,  et  des 
flèches  quelquefois  garnies  de  pointes  de  fer.  Les  missionnaires  ont  eu 
peu  de  succès  parmi  eux.  Une  guerre  malheureuse  les  ayant  obligés  de 
demander  un  asile  aux  Espagnols,  ils  se  sont  presque  éteints  parmi 
eux.  Le  sang  des  Abipons  est  assez  beau  -,  les  femmes  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  basanées  que  les  Espagnoles.  Les  hommes  sont  de  haute  taille; 
ils  ont  les  traits  réguliers  et  souvent  le  nez  aquilin.  Ils  ont  l'habitude  de 
s'arracher  les  cheveux  de  dessus  le  front,  au  point  de  paraître  chauves. 
La  iiiylhologie  et  le  régime  politique  des  Manacicos  offrent,  dit*on, 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  les  idées  des  Taïtiens. 

L'État  de  Buenos-Ayres  occupe  la  rive  droite  du  Parana  et  du  Rio 
de  la  Plata,  et  s'étend  au  sud-ouest  jusqu'au  Rio-Negro.  Il  est  de  beau- 
coup la  plus  vaste  et  la  plus  peuplée  des  provinces  qui  font  partie  de  la 
Confédération.  Sur  800,000  âmes  que  renferme  celle-ci,  il  en  a  environ 
'220,000  à  lui  seul. 

La  ville  de  Buenos-Aires  n'est  pas  seulement  la  première  ville  de  la 
République  Argentine,  elle  est  encore  une  des  places  commerciales  les 
plus  importantes  et  les  plus  riches  de  l'Amérique  du  Sud.  Elle  est  située 
au  milieu  d'une  vaste  plaine,  sur  le  bord  méridional  du  Rio  de  la  Plata, 
à  environ  70  lieues  au-dessus  de  son  embouchure.  Elle  est  remarqua- 
ble par  sa  régularité.  Toutes  les  rues  sont  tirées  au  cordeau  et  se  cou- 
pent à  angles  droits;  elles  sont  en  outre  bien  pavées  et  garnies  de  trot- 
toirs. Les  maisons  sont  construites  en  briques  et  blanchies  à  la  chaux. 
Elles  n'ont  pour  la  plupart  qu'un  seul  étage  ;  mais  toutes  ont  le  toit  en 
lonassc.  Los  fenêtres  sont  en  gcncrid  muijies  de  barreaux  eu  fer,  do  sortQ 
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que  chaque  carré  de  maisons  a  quoique  ijcu  l'aspect  d'une  prison. 
Buenos-Ayres  a  quelques  places  belles  et  spacieuses,  sur  lesquelles 
s'élèvent  les  principaux  édifices  publics.  La  cathédrale,  quoique  bàlie 
en  brique,  est  un  très-beau  monument.  Après  elle,  on  cite  réglise  de 
San-Francisco,  celle  de  la  Merced,  la  banque,  la  monnaie,  la  chambre 
des  députés  et  le  grand  hôpilal.  Buenos-Ayres  est  la  résidence  d'un 
évèque,  et  possède  plusieurs  établissements  d'instruction  publique, 
entre  autres  une  assez  nombreuse  bibliothèque.  Néanmoins  les  hommes 
instruits  sont  fort  rares;  les  préoccupations  mercantiles,  les  luttes  poli- 
tiques et  le  goût  des  plaisirs  empêchent  qu'ils  n'acquièrent  des  connais- 
sauces  sérieuses.  En  revanche,  on  vante  la  beauté,  la  gràcc  et  l'ama- 
bilité des  femmes.  On  dit  aussi  que  leur  conduite  est  plus  régulière  que 
dans  la  pluport  des  grandes  villes  de  l'Amérique  espagnole.  Il  convient 
aussi  de  faire  observer  qu'on  les  marie  à  13  ou  14  ans,  et  qu'on  les  sur- 
veille très-strictement.  La  population  de  la  ville  de  Buenos-Ayres  dépasse 
peut-être  100,000  âmes,  parmi  lesquels  on  compte  plus  de  12,000 
étrangers,  dont  6  à  7,000  Français.  La  prospérité  de  cette  grande  cité 
est  due  tout  entière  au  commerce  dentelle  est  le  centre,  commerce  qui 
prendrait  un  développement  fabuleux,  si  la  paix  régnait  une  fois  dans 
cette  bell«  contrée,  et  si  les  communications  étaient  libres  entre  les 
diverses  parties  du  territoire.  Quoique  le  fleuve  ait  sous  ses  murs 
10  lieues  de  largeur,  Buenos-Ayres  n'a  pas  de  port  pour  les  gros  navi- 
res, à  cause  de  plusieurs  bancs  de  sable  qui  entravent  la  navigation;  les 
bâtiments  d'un  fort  tonnage  sont  obligés  de  s'afréter  à  la  baie  de  Bar- 
ragan  à  4  lieues  de  là. 

Les  autres  villes  de  la  province  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter 
Barragan  n'est  qu'un  misérable  village  ;  mais  il  est  important  par  sa 
baie.  Ghascomus,  au  sud-est  de  la  capitale,  a  de  4  à  o,000  habitants; 
Fortin  d'Arecoet  /Ireci/e,  situées  à  l'ouest,  n'ont  que  1,500  à  2,000  àincs. 
Independencia,  au  milieu  des  pampas  au  sud  de  Buenos-Ayres,  Bahia- 
Blanca,  sur  la  baie  du  même  nom,  et  El-Carmm,  à  l'embouchure  du 
Rio-Negro,  son»,  de  petites  colonies  ou  mieux  des  postes  militaires  éta- 
blis dans  le  désert,  afin  d'empêcher  les  incursions  des  tribus  indigènes. 

Les  deux  provinces  ou  Etats,  d'ENTRE-Rios  et  de  Corrientes,  dont  nous 
avons  décrit  le  sol  et  les  productions,  ne  renferment  aucune  ville  ini- 
portanle.   La   capitale   d'Entre-Uios    est    Bajada,   bourg    d'environ 
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^2,000  iimcs,  situfisur  le  Parana.  Corrienies.  qui  est  aussi  la  capitale  et  îa 
ville  la  plus  considérable  de  la  province  de  ce  nom,  n'a  pas  plus  de 
3,000  habitants;  mais  sa  position  sur  le  Parana,  vers  l'embouchure  du 
Paraguay,  en  fera  nécessairement  un  jour  un  centre  commercial 
d'une  haute  importance.  Le  petit  village  de  Santa-Luzia,  sur  le  Parana, 
envoie  à  Buenos-Ayres  et  à  Montevideo  des  bateaux  chargés  de  chaux 
et  de  plâtre  qu'on  emploie  dans  ces  deux  villes  à  blanchir  les  murs  des 
maisons.  Le  village  de  CandeZana,  chef-lieu  de  ces  fameuses  colonies, 
fondées  par  les  jésuites  sous  le  nom  de  Missions,  n'existe  plus  à  cette 
heure.  La  plupart  des  autres  villages  que  ces  pères  avaient  construits, 
sont  également  en  ruine.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  auprès  de  ces 
débris,  sans  dire  un  mot  de  ce"  Missions  dont  l'histoire  a  fait  tant  de 
bruit  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle. 

L'envie  a  tour  à  tour  trop  embelli  et  trop  noirci  le  tableau  des  éta- 
blissements fondés  par  les  jésuites.  Ces  religieux  habiles  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  persuasion  et  à  la  prédication  pour  réduire  les  Indiens;  ils 
surent  employer  les  moyens  temporels,  mais  ils  les  manièrent  avec 
prudence  et  modération.  La  formation  des  peuplades  des  jésuites,  le 
long  du  Parana  et  de  l'Uruguay,  fut  aussi  due  en  partie  à  la  terreur  que 
la  tyrannie  des  Portugais  inspirait  aux  Indiens.  Chaque  peuplade  était 
goiivernéo  par  deux  jésuites  :  l'un,  appelé  curé,  uni<^ement  chargé  de 
l'administration  du  temporel,  ne  savait  souvent  pas  parler  le  langage 
des  Indiens  ;  l'autre,  que  l'on  appelait  compagnon  ou  vice-curé,  était 
subordonné  v.u  premier  et  remplissait  les  fonctions  spirituelles.  L'uni- 
que loi  était  l'Évangile  et  la  volonté  des  jésuites.  Les  magistrats  choisis 
parmi  les  Indiens  n'exerçaient  aucune  espèce  de  juridiction  et  n'étaient 
qu'un  instrument  entre  les  mains  du  curé,  même  pour  la  partie  crimi- 
nelle. Jamais  un  accusé  ne  fut  cité  devant  les  tribunaux  du  roi.  Les  In- 
diens de  tout  âge  et  de  tout  sexe  étaient  obligés  de  travailler  pour  la 
communauté;  aucun  ne  pouvait  s'occuper  pour  son  propre  compte.  Lo 
curé  faisait  emmagasiner  le  produit  du  travail  et  se  chargeait  de  nourrir 
et  d'habiller  tout  le  monde.  Tous  les  Indiens  étaient  égaux  et  ne  pou- 
vaient posséder  aucune  propriété  particulière.  Ce  régime  offrait  la  seule 
transition  possible  de  l'état  barbare  oii  étaient  les  indiens  à  une  civili- 
sation plus  parfaite.  Il  est  vrai  que,  sous  ce  régime,  nul  motif  d'émula- 
tion ne  pouvait  porter  les  Indiens  à  perfectionner  leurs  talents,  puisque 
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le  plus  vcrlucux  ot  le  pins  actif  nïjliut  ni  mieux  nourri,  ni  mieux  viMu 
que  les  autres,  et  qu'il  n'avait  pas  d'autres  jouissances.  Mais  cette  espèce 
de  gouvernement  était  ia  seule  convenable  au  milieu  de  hordes  uuiisi 
abruties,  aussi  féroces  ;  elle  faisait  le  bonheur  de  cos  hidiens,  qui,  sem- 
blables à  des  enfants,  étaient  incapables  de  so  gouverner  eux-mèmos. 
C'était  un  changement  bien  heureux  pour  des  sauvages  accoutumes  à 
s'égorger  les  uns  les  autres  ou  à  servir  les  Espagnols  comme  esclavt  s. 
Les  particuliers  et  les  commandants  espagnols  se  permettaient  aupaïu- 
vant  de  réduire  en  esclavage  tous  les  Indif^ns  qui  tombaient  dans  loiii,^ 
mains.  De  là  les  premiers  germes  de  hame  contre  les  jésuites.  «Les 
plaintes  des  commandants  militaires  viennent,  dit  le  P.  Aguilar  duns 
son  mémoire  justiûcalif,  de  ce  qu'ils  voudraient  que  les  Indiens  fussent 
soumis  i;on-seulement  à  Votre  Majesté,  mais  encore  à  chaque  Espagnol 
en  parliculier,  et  même  aux  valets  et  aux  esclaves  des  Espagnols.  »  Le» 
Indiens  étaient  baptisés  et  savaient  les  commandements  de  Dieu  et 
quelques  prières  ;  c'était  un  commencement  d'instruction  morale  auquel 
les  jésuites  bornèrent  sagement  leurs  premiers  cllorts.  Ces  peuples 
n'apprenaient  aucune  science;  mais  ils  fabriquaient  les  toiles  dont  il.-; 
S'habillaient.  Les  arts  mécaniques  leur  étaient  enseignés  par  des  jésuile? 
envoyés  d'Europe  à  cet  eflet.  Aucun  de  ces  Indiens  n'avait  de  chaus- 
sure, et  les  femmes,  sans  exception,  ne  portaient  d'autre  vêtement 
qu'une  chemise  sans  manches,  le  climat  rendait  superflu  un  costume 
plus  comphqué  ;  il  fallait  employer  les  médiocres  profits  d'une  cuitme 
naissante  à  se  procurer  des  instruments,  des  ustensiles  et  des  armes.  Les 
Indiens  néophytes  portaient  dans  les  villes  espagnoles  tout  ce  qui  leur 
restait  de  toiles,  de  tabac,  d'herbe  du  Paraguay  et  de  peaux.  Ces  objets 
étaient  remis  entre  les  mains  du  procureur  général  des  missionnaires 
jésuites,  qui  les  vendait  ou  les  échangeait  le  plus  avantageusement  pos- 
;  sible.  Il  rendait  ensuite  un  compte  exact  du  tout,  et,  après  avoir  pris 
sur  le  produit  des  marchandises  le  paiement  du  tribut,  il  employait 
l'excédant  à  l'achat  des  choses  utiles  ou  nécessaires  aux  Indiens. 

Les  Indiens  des  Missions  étaient  des  peuples  libres  qui  s'étaient  mis 
sous  la  protection  des  rois  d'Espagne,  ils  étaient  convenus  de  payer  un 
tribut  annuel  d'une  piastre  par  tête.  Ils  étaient  obligés  de  joindre  les 
armées  espagnoles  en  cas  de  guerre  et  de  s'armer  à  leurs  proiires  fruià. 
Us  ont  rendu  de  grauds  services  à  l'Espagne  dans  la  guerre  conlio  les 
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Ponup;fiis.  En  dtipit  de  conventions  aussi  sacrées,  les  despotes  de  IT.a- 
ropc  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  traiter  ces  peuples  chrétiens  comme 
un  troupeau  de  bestiaux.  En  1757,  une  partie  du  territoire  des  Missions 
fut  cédée  par  l'Espagne  à  la  cour  de  Portugal  en  échange  pour  Santo- 
Sticramento.  On  a  prétendu  que  les  jésuites  refusèrent  de  se  laisser 
trausl'érer  d'un  maître  à  un  autre  sans  leur  consentement.  Les  Indiens 
prirent  en  effet  les  armes;  mais  ils  furent  aisément  mis  en  déroule,  et 
avec  un  grand  carnage,  par  les  troupes  européennes  envoyées  pour  les 
soumettre.  En  1767,  les  jésuites  furent  chassés  de  l'Amérique  par  l'or- 
dre du  roi  d'Espagne,  et  leurs  malheureux  néophytes  mis  sur  le  pied 
des  au  très  habitants  indigènes  de  ce  pays.  Après  l'expulsion  des  pères,  les 
moines  qui  furent  chargés  du  soin  de  leurs  peuplades,  ne  nourrirent  ni 
n'habillèrent  les  Indiens  aussi  bien  qu'autrefois,  en  même  temps  qu'ils  les 
fatiguèrent  de  travail.  Les  marchands  et  les  commandants  militaires  pu- 
rent recommencer  leurs  exactions.  Enfin,  unrapport  ministériel  adressé 
au  roi  par  un  ennemi  des  jésuites,  avoue  «  que  la  population  de  30  villa- 
ges de  Guaranis  étabhs  par  ces  religieux  s'élevait  en  17o4,  à  82,066  indivi- 
dus, et  que,  lors  de  l'expulsion  des  jésuites,  elle  était,  au  moins  de  92,000 
âmes  ;  qu'elle  a  était  réduite,  en  20  années,  à  42,250  âmes,  c'est-à-dire 
do  plus  de  moitié  ;  que  les  Portugais,  autrefois  contenus,  ont  envahi 
7  villages,  et  que,  pour  arrêter  l'invasion  de  ces  étr  vngers,  il  faut  réta- 
blir l'excellent  règleninnt  militaire  des  jésuites.  »  Si  depuis  cette  épo- 
que, les  Indiens  ont  continué  à  se  civiliser,  s'ils  jouissent  de  quelque  ai- 
sance, et  si  dans  quelques  endroits  ils  acquièrent  de  petites  propriétés, 
que  faut-il  voir  dans  ces  faits  isolés,  sinon  les  rejetons  de  l'arbre  m  igni- 
fique  qu'une  politique  aveugle  arracha,  mais  ne  put  entièrement  dé- 
raciner? 

SECT..  3".  —  République  du  Paraguay, 

Lors  du  mouvement  général  qui  éclata  dans  toutes  les  colonies  espa- 
gnoles de  l'Amérique  et  qui  eut  pour  résuicat  final  leur  affranchisse- 
ment du  joug  de  la  métropole,  le  Paraguay  fut  la  première  province  qui 
osase  proclamer  pleinement  indépendante  de  l'Espagne.  Sa  déclaration 
d'indépendance  date  de  1811.  En  mémo  temps,  le  Paraguay  se  constitua 
en  État  complètement  souverain,  et  refusa  constamment  de  faire  partie 
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do  laConlV'déralion  Argentine.  Malgré  Ictilrn  ofllciclde  lU'puhliquc  que 
iKnie  le  Paraguay,  tout  le  monde  sait  qu'il  oflre  le  spectacle  singulier 
d  un  gouvernement  absolument  despotique. 

En  4813,  un  premier  congrès  réuni  à  l'Assomption,  nomma  deux 
consuls,  le  docteur  Francia,  et  un  riche  créole  nommé  don  Fulgencio 
Yegros.  En  181-4,  un  second  congrès  déféra  h  Francia  la  dictature  pour 
trois  ans;  et  en  1817,  un  troisième  le  nomma  dictateur  à  vie.  Francia, 
maître  du  pouvoir  absolu,  on  usa  avec  vigueur  et  habileté  pendant  près 
de  25  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  ISAO.  Le  dictateur 
du  Paraguay  s'était  proposé  pour  but  de  soustraire  ce  pays  aux  agita- 
tions et  aux  guerres  civiles,  et  d'habituer  à  l'ordre  et  au  travail  une  |)o- 
pulation  presque  entièrement  composée  d'Indiens  et  de  métis.  En  un 
mot,  il  voulut,  sous  le  rapport  matériel,  continuer  l'œuvre  dos  jésuiles. 
Son  but  a  été  atteint.  Francia  a  donné  uu  Paraguay  l'ordre  matériel;  il 
a  fait  naître  une  certaine  prospérité  agricole;  il  a  vu  la  population  s'nc- 
croître  notablement  ;  il  a  répandu  l*instruction  primaire,  réduite,  il  est 
vrai,  à  sa  plus  simple  expression,  c'est-à-dire  à  la  lecture  et  à  l'écritui  o  ; 
il  a  repoussé  et  maintenu  les  Indiens  du  Chaco;  enfin,  ce  despotisme  a 
été,  il  faut  le  dire,  plus  avantageux  au  Paraguay  que  ne  Veut  été  le  ré- 
gime de  la  liberté,  tel  qu'il  existe  dans  la  plupart  des  ancienYios  colo- 
nies espagnoles.  Seulement,  pour  parvenir  à  ce  but,  'e  dictateureut 
recours  à  un  moyen  extrême.  Il  séquestra  complètement  le  Paraguay  du 
reste  du  monde.  Il  ne  permit  ni  aux  étrangers  d'y  pénétrer,  ni  aux  ha- 
bitants d'eu  sortir  ;  il  interdit  tout  commerce  avec  les  États  voisins,  et 
força  le  pays  à  se  suUire  à  lui-même,  du  moins  pour  les  objets  de  pre- 
mière nécessité.  Quant  aux  produits  de  luxe  qu'il  eût  fallu  demander  au 
dehors,  il  jugea  que  les  Paraguayens  devaient  s'en  passer. 

Après  la  mort  de  Francia,  le  système  de  despotisme  et  d'exclusivisme 
a  été  moins  rigoureusement  suivi  par  son  neveu,  don  Lopez,  qui  a 
réussi  à  lui  succéder  au  pouvoir  sous  le  titre  de  président  suprême  élu 
pour  dix  ans.  Cette  élection  date  de  1844.  Il  est  vraisemblable  que, 
en  1854,  il  obtiendra  la  dictature  perpétuelle,  et,  sans  doute  alors, 
le  régime  de  coniluement  solitaire  auquel  était  soumis  le  Paraguay,  sera 
remis  aussi  en  pleine  vigueur. 

Du  reste,  on  doit  reconnaître  que  le  Paraguay  semble  naturellement 
assez  approprié  y  ce  régime,  imité  delà  Chine  et  du  Japon.  Sa  situatioii 
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dans  l'intérieur  des  terres  et  l'impossibilité  où  il  est  d'ii?cr  lihivment 
la  navigation  des  doux  ma^iuflques  cours  dVau,  lo  l'araguay  et  le  Pa- 
!i«ia,  qui  forment  SCS  rrontières»  à  l'ouest,  à  l'est  et  au  sud,  tandis  que  le 
Mondego  forme  sa  limite  au  nord,  le  mettent  bcaucoui»  trop  sous  la  dé- 
pendance de  ses  voisins,  pour  qu'd  n'essaie  pas  de  s'y  soustraire  par 
le  sytème  de  concentration  absolue.  En  outre,  sa  surface,  qui  peut  être 
évaluée  àil,000  lieues  carrées,  est,  parla  fécondité  de  son  sol  et  la  va- 
riété de  ses  productions,  admirablement  propre  à  la  cullure,  ci  sa  po- 
pulation est  essentiellement  agricole.  Cette  population,  qui  s'élève  à 
300,000  î\mes,  se  compose  de  :K),000  Espagnols,  170,000  Indiens  et 
100,000  iTiélis.  Or,  les  Indiens  et  les  métis  n'ayant  pas  des  besoins 
d'une  nature  très-raffînée ,  ne  souflrent  aucunement  do  l'isolement 
intellectuel  et  commercial  du  pays.  Longtemps  encore  la  culture  et 
les  industries  agricoles  du  Paraguay  suffiront  à  leur  fournir  tout  ce 
qui  leur  est  indispensable. 

D'après  ce  qui  précède,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  au  Para- 
guay des  villes  fort  importantes.  La  principale,  qui  a  le  ran^  de  capitale, 
est  YAssomption  ou  Assuncion.  Cette  ville,  située  sur  la  rive  gauclie  du 
l'araguay,  est  irré.i^ulière,  assez  mal  bàlic;  elle  ne  renferme  aucun  édi- 
lice  remarquable.  Le  palais  qu'babitn.it  lo  dictateur  Francia  est  tout  sim- 
plement une  grande  maison  iiue  les  jésuites  avaient  lait  cons'ruire  pour 
servir  de  maison  de  retraite  aux  laïques.  L'Assomption  est  la  résidence 
d'unévéque.  On  lui  accorde  une  population  de  10  à  1-2,000  àincs.  Parmi 
les  autres  villes  du  Paraguay,  on  cite  Villa-dd-Pilar  on  Neeinbucu,  Villa- 
Real-de-Concepcion,  CaruguaUj,  Ytapua,  et  ViUa-Hica.  Cette  dernière,  la 
plus  peuplée  aprè^  la  capitale,  ne  renferme  que  4,000  babitants.  C'est 
aux  environs  de  Villa-Uica  que  se  fait  la  plus  grande  récolte  de  l'ycrba- 
maté. 

Le  Paraguay  doit  son  nom  «à  la  tribu  des  Payaguas,  qui  vivait  de  la 
pèche  et  qui  se  distinguait  par  son  caractère  rusé.  On  prétend  qu'ils 
adoraient  la  lune;  mais  d'Azara  leur  refuse  tout  sentiment  religieux. 
Leurs  femmes  fabriquent  des  couvertures  do  laine.  Us  conservent, 
contre  la  coutume  des  autres  Indienc,  les  objets  laissés  par  un  mort,  et 
ils  élèvent  de  petites  huttes  au-dessus  des  tombeaux.  Les  Guanas,  nom- 
més aussi  Guyagues,  se  distinguent  par  leur  blancheur.  La  plus  grande 
partie  de  ces  Indiens  ont  embrassé  le  clirislianisine  et  la  vie  agricole. 
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Les  Guarnnix  Çormcnl  lam.'isf-c  de  la  poi>ul;itioii  indifiôno  (in  Parntruny. 
C'est  unn  race  indolonlc,  iiioflciisive  cl  souniiso,  vivant  de  peu  :  de  uiuïo, 
de  manioc.  Les  Guaranis  son!  îdus  chrétions:. 

SECT.  A*.  —  népublUiue  do  l'Uruyuay  ou  Uamla  orientale. 

L'nncinnnn  provinct?  cspagnolo,  appelée  Uanda  orientale,  an  nord  du 
Uin  (le  la  Tlata,  entre  l'Uraguay  à  l'onest  et  la  province  brésilloniK)  de 
lUo-Grandc  à  l'est,  jouit,  depins  1828,  d"ane  indépendance  absoliK;, 
sons  le  titre  de  Rrpuf>U(}fe  do  l'Urvfjuny,  Mais  Hiienos-Ayres  no  ponviiil 
voir  sans  jalonsie  s'é'  ver,  M'embonchnro  dn  la  Plata.  un  Ktat  souverain 
et  indép'^'ndant  de  la  ConlVdéralion  Argentine,  dont  lui-même  était,  !(> 
membre  le  [ilus  i.nissant  et  la  plus  eoiisidérable.  De  là,  celte  lon.mic 
intervention  du  gouvernement  de  liuonos-Vyres  dans  les  all'aires  into 
rieures  de  la  Bande  orientale,  et  ses  efforts  incessants  pour  lui  imposer 
lin  chef  qui  fût  la  créature  et  l'agent  de  la  politique  de  Ducnos-AyroH. 
Le  tcrriJoirc  de  rL"uguay  a  100  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur 
et  110  dans  sa  plus  grande  largeur.  On  peut  évaluer  sa  superllcie  à 
1  a,;)OOliPuoscai'rées,  qui  est  occupée  p.\r  une  population  de  150,000  àmo« 
flu  îîus.  La  Dandc  orientale  est  divisée  en  neuf  ''.('partcments,  qui  sont  : 
Montevideo,  Maldonado,  Caneloncs,  San-.Iose,  Colonia,  Soriano,  Pay- 
ï^andu,  Durazno  et  Ccrro-Largo. 

La  capitale  de  l'État  Orientp.l  est  Montevideo.  Située  sur  la  rive  gaucho 
du  Rio  de  la  Plata,  à  quelques  licuc,-  de  son  embouchure,  elle  commande 
en  partie  l'entrée  du  fleuve.  En  outre,  .son  port,  quoique  peu  profond 
et  exposé  à  toute  la  violence  des  vents  d'ouest  appelés  ici  pampe.ros,  est 
le  meilleur  de  La  Pkila.  La  ville,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  bord 
(lu  lleuve  et  sur  une  petite  péninsule,  offre  un  aspect  assez  pilto- 
}'e.s[uc.  Ses  rues  sont  larges  et  régulières,  mais  ne  sont  pas  pavées. 
Les  maisons,  construites  en  brique,  n'ont  en  général  qu'un  seul  élago 
et  sont  recouvertes  de  toits  en  terrasse.  Aucun  de  ses  édilices  publics 
lio  niérile  d'être  cité.  Les  environs  immédiats  de  la  ville  sont  très-variés; 
il  y  a  des  collines  et  de  jolies  vallées,  où  les  jardins  abondent  en  fleurs 
el  en  fruits  excellents.  Mai^  hors  de  là,  il  y  a  pou  de  culture,  et  les 
(staneia?,  où  l'on  élève  celle  mullitudo  di;  bestiaux  dont  les  peaux 
viennent  approvisionner  nos  marchés,  sont  situées  dans  l'intérieur.  Peu 
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(Ipvillfson)  .infant  sntilTorl  que  Mnnlovidoo  du  malliouronxrlnhrni-ila- 
trii  ct'(l(!  RucriT,  qni  pst  In  maladie  ohroniqno  dns  colonies  csii.i- 
pnolfs.  S.»  population  a  siilii  dViiormcs  varialions  louioiirs  cornv-poii- 
(land'S  h  la  situation  politiqiif  du  pays.  Kn  18:11,  clio  sVlovail  à 
:0,nflO  Ames;  quelques  années  mIus  tard,  elle  était  tonilx'e  fi  10,000; 
aiijonrd'hni,  elle  paraît  iMiv  df  .30,000.  K(\s  étrangers  eiiinnit  pour  uno 
forte  proportion  dans  le  cliillVo  des  habitants  :  on  y  a  compté  jusqu'il 
1,1,(100  Français  et  plusieurs  milliers  d'Anglais. 

ilfildonado,  h  rcmbouchuro  do  la  Plata,  est  uno  petite  ville  do 
l.iiOO  âmes.  Son  port,  peu  spacieux,  est  en  outre  mal  abrité  contre 
l'»  vents  du  sud  et  du  sud-ouest.  Colonin  (hl  Sacramento.  ou  simplement 
(ri/(jnia,  est  située  à  l'ouest  de  Montevideo,  sur  la  rive  gauclie  de  'a 
Pkila  et  presque  en  face  de  Buonos-Ayres.  Elle  est  aussi  fort  petite; 
:iiais  elle  possède  un  bon  mouillnge.  Snriano,  Paysnndu,  sur  la  rive 
:niclie  de  l'Uruguay,  ne  sont  guère  que  des  villages;  cependant,  gràco 
:\  son  port,  Paysandu  commence  à  prendre  quelque  accroissement. 

Quelques  débris  de  la  puissante  nation  indigène  des  CAarruo.v  habitent 
sur  la  rive  gauche  de  l'Uruguay,  dans  le  territoire  de  la  liande  orientale. 
Les  Charmas,  lors  de  l'invablon  espagnole,  défendirent  avec  courage 
tl  opiniâtreté  les  bords  do  la  Plata.  Aujourd'hui,  leur  nombre  ne 
ilt:i)asse  guère  un  millier.  Ces  Indiens  sont  remarquables  par  leur  gra- 
vité et  leur  taciturnité.  Leur  langage  est  rempli  de  sons  gutturaux,  si 
ilifQciles  que  notre  alphabet  ne  saurait  les  rendre. 

Pour  tirer  parti  des  richesses  que  la  nature  a  prodiguées  à  La  Plata, 
il  ne  lui  faut  que  deux  choses  :  la  paix  et  dos  bras.  Or,  la  guérie  intestine 
rnvage  encore  ces  belles  contrées,  et  les  habitants,  dans  leur  stupide 
ifjnorancc,  repoussent  les  Européens,  parce  qu'ils  se  figurent  que  ceux-ci 
m  peuvent  s'enrichir  qu'à  leurs  dépens.  Un  seul  État,  celui  de  l'Uru- 
guay, a  compris  que  l'accroissement  de  la  population  était  le  premier 
besoin  du  pays,  et  s'est  montré  libéral  à  l'égard  des  étrangers.  La  consti- 
tution orientale  permet  à  tout  individu  d'entrer  sur  le  territoire  natio- 
nal, d'y  séjourner,  de  s'y  livrer  au  travail,  à  l'industrie,  au  commerce, 
ei  d'en  sortir  avec  ses  propriétés,  à  la  seule  condition  d'observer  les  lois 
intérieures.  Elle  olfre,  en  outre,  à  tous  les  étrangers,  les  plus  grandes 
lacililés  pour  acquérir,  s'ils  le  désirent,  droit  de  cité  et  devenir  citoyens 
icgaux. 
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CHAPITRE  TREIZIEME. 


AMÉRIQUE  INDEPENDANTE. 


Le  savant  géographe  Balbi  a  proposé  de  désigner  sous  le  nom  d'^nKf- 
rique  indépendante,  celte  partie  de  rAmérique  méridionale  qui  s'étend 
au  sud  du  Chili  et  du  territoire  de  La  Plata.  Cotle  dénomination  nous 
paraît  devoir  être  adoptée  par  la  science. 

Les  pampas,  ces  véritables  steppes  de  l'Amérique,  paraissent  s'étendre 
bien  au  sud  du  Rio-Negro  ou  Cusu-Leuwu,  qui  forme  la  limite  méridio- 
nale du  territoire  attribué  à  la  Ilépubhque  Argentine.  Les  cartes  espa- 
gnoles appliquent  à  la  région  au  sud  de  ce  fleuve  jusqu'au  46«  do  lati- 
tude australe,  le  nom  de  Comarca  Desieria,  c'est-à-dire  province  déserte.  La 
côte  seule  de  cette  contrée  a  été  examinée  en  détail.  Les  baies  Anegada, 
Camarones,  Saint-George  et  autres,  offrent  de  bons  mouillages,  mais  ni 
bois,  ni  eau  douce,  ni  trace  d'habitants  :  les  oiseaux  aquatiques  et  les 
loups  marins  régnent  sans  rivaux  sur  ces  tristes  parages.  Près  le  cap 
Blanc,  la  terre  se  couvre  de  quelques  buissons  :  il  y  a  des  plaines  im- 
menses couvertes  de  seL 

Ce  n'est  à  proprement  parler  que  l'extrémité  de  l'Amérique  méridio- 
nale, au  sud  du  46'  parallèle,  que  l'on  nomme  Patagonie,  d'après  ce  peu- 
ple de  haute  taille  qui  en  occupe  l'intérieur.  Cette  région  est  le  terrain 
continental  le  plus  austral  qu'il  y  ail  sur  le  globe.  Autour  du  port  Dé- 
siré, baie  sûre  et  profonde,  les  rochers  sont  composés  de  marbres  vei- 
nés de  noir,  de  blanc  et  de  vert,  de  silex  et  de  talc  brillant  et  semblable 
à  des  crista  a.  Les  végétaux  y  sont  peu  abondants.  Narborough  vit  ce- 
pendant des  troupeaux  de  taureaux  sauvages  dans  l'intérieur.  Près  le  port 
Saint-Julien,  on  prétend  avoir  aperçu  des  animaux  semblables  aux  tigres, 
soit  jaguars,  soit  couguars,  et  des  armadilles.  Il  s'y  trouve  de  grandes 
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lagunes  salantes.  Ces  deux  endroits,  ainsi  que  le  [tort  Sainte-Croix  ,  en- 
core plus  au  sud,  servent  souvent  de  point  de  relâche  aux  bâtiments  qui 
vont  à  la  pèche  dans  Tocéan  Austral.  Les  plaines  qui  avoisinent  la  côte, 
soat  nues,  arides,  sablonneuses,  dépourvues  de  toute  espèce  d'arbres, 
mais  jouissent  d'un  air  assez  sec  et  serein  :  la  chaleur  de  l'été  y  est  de 
0,25  à  il,  25  degrés  du  thermomètre  centigrade.  Un  espèce  de  pal- 
mier ou  de  fougère  arborescente  s'est  égarée  jusqu'au  détroit  de  Ma- 
gellan. 

La  grande  chaîne  des  Andes  continue  de  former  le  grand  trait  carac- 
téristique de  la  partie  occidentale  du  continent  américain  :  cependant, 
à  partir  du  Chili,  elle  s'abaisse  considérablement.  La  hauteur  géné- 
rale jusqu'au  détroit  de  Magellan  ne  dépasse  pas  1,000 mètres;  quel- 
ques sommets  seulement  atteignent  1,600  à  1,900  mètres,  et  ils  sont 
couverts  de  glaces  ot  do  neiges  éternelles.  Il  n'existe  pas  de  vallée  en- 
tre cette  partie  australe  de  la  Cordillière  et  la  mer.  Les  vagues  fu- 
rieuses du  grand  Océan  battent  incessamment  les  rochers.  Par  leur 
action  incessante  pendant  des  milliers  d'années,  elles  ont  découpé  la 
terre  en  une  multitude  d'îles,  qui  ne  sont  séparées  du  continent  que  [>ar 
de  longs  et  étroits  canaux.  On  ne  rencontre  sur  cette  côte  qu'une  spuIo 
péninsule,  celle  de  Tres-Montes,  qui  soit  exposée  directement  aux  iluts 
de  l'océan  Pacifique.  Vers  l'extrémité  du  continent,  la  chaîne  paraît  s'é- 
largir et  remplir  près  d'un  tiers  de  la  surface  de  la  Patagonie.  Cette  ré- 
gion montueuse,  arrosée  de  cascades  et  de  rivières,  et  couverte  de  forets, 
éprouve  des  pluies  presque  perpétuelles.  La  chaleur  n'y  est  que  de  3%7r> 
à  S'fTS  centigrades.  Parmi  les  arbres  communs  sur  cette  côte,  on  remar- 
que une  espèce  de  bouleau,  betula  autarctica,  qui  fournit  du  bois  excellent 
et  atteint  quelquefois  une  circonférence  de  il  mètres.  Les  guanacos, 
une  espèce  de  perroquet  vert,  le  lièvre  pampa,  le  lièvre-viscachc  et 
beaucoup  d'autres  animaux  du  Chili  se  sont  multipliés  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Patagonie  où  le  sol  n'est  pas  condamné  à  une  stérilité  absolue. 

L'extrémité  du  continent  américain  est  exposée  à  des  vents  impétueux 
et  sujette  à  des  changements  subits  de  température  :  mais  ce  sont  là  des 
caractères  inhérents  aux  climats  des  promontoires  ou  des  extrémités  d'un 
continent  quelconque.  Seulement  ici,  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent les  rendre  plus  prononcés  se  trouvent  réunies  dans  un  très-haut 
degré.  Trois  vastes  océans  isolent  cette  terre  de  tout  l'univers;  des  veiiis 


(■  ■    •..•I  ''lil" 


■  I.  f,>1ti»-i' 

;  , . .'..'.';  ■'••. 

■    ',■■  vl.V,.j•• 
,     '    !    ?■  ■  ■  /■  '  •><    . 

'  •    ;  '  ■■  ,î\'  »i» M 
"  ',  ••    ■■'-;!■ 


.1 


(,.• 


■.•^'i 


',  1 


!"t> 


S'  '■■■  ;'"'."] 


'S 


'.U-l 


'A  ■  :• 


>!•■'. 


H''. 


u 


^';.?.'l 


.  1  -tt 


fi 


I 


,i; 


II'" 

m 


I 


•  "-M*  :•■■■■      .r 
.[•  i>^-i^!»!'..'.-'4. 


:  à  ■  t.       Il  •    '  ■ 

"■.   ••  ■■:>]■ , ,   "'< 


^Ur  ». 


:    *,',  .  •.Il  j 


'i  . . 


'■('■.■       ■■  '  fti'.- .' 


?: 


If  ■    V,-.'?  ■  ■:  ",■• 


220  CITAPITRE  TREIZIÈME. 

et  dos  courants  opposôs  s'y  renconlrent  presque  en  toutrs  les  saisons-, 
enfin  une  large  chaîne  de  montagnes  la  parcourt  et  la  remplit  à  moitié. 

Le  Détroit  de  Magellan  a  perdu  SOU  importance  nautique  depuis  que 
la  découverte  du  cap  Horn  a  ouvert  aux  navigateurs  une  entrée  plus 
facile  dans  l'océan  Pacifique.  Le  célèbre  Magalhaens,  qui  donna  son  nom 
à  ce  détroit,  y  passa  en  1519;  depuis,  la  plupart  des  anciens  circumna- 
vigateurs  du  monde  ont  eu  lieu  d'y  exercer  leur  patience  et  leur  cou- 
rago.  De  nombreux  courants  et  beaucoup  de  sinuosités  y  rendent  la  na- 
«rigation  très-difficile.  La  longueur  du  détroit  est  de  180  lieues;  sa  largeur 
varie  de  15  à  moins  de  2  lieues.  A  l'est,  deux  goulets  étroits  resserrent 
le  canal;  les  rochers,  très-escarpés,  paraissent  calcaires.  Au  centre,  se 
présente  un  vaste  bassin  sur  lequel  est  situé  le  Port  de  Famine,  où  les 
Espagnols  avaient  fondé  une  colonie  sous  le  nom  de  audad-Real-ie- 
Felipe;  des  mesures  imprévoyantes  y  laissèrent  périr  les  colons  de  mi- 
sère. La  contrée,  autour  du  port  Famine,  mériterait  de  porter  un  nom 
moins  effrayant.  Les  perroquets,  les  pluviers,  les  bécassines,  les  oies, 
les  canards  y  abondent;  il  y  croît  des  poivriers,  des  groseilliers  et  l'arbre 
qui  donne  l'écorce  de  Winter.  A  quelque  dislance,  dans  la  baie  de 
Freshwater,  Narborough  trouva  des  hêtres  -ît  des  bouleaux  très-gros. 
Les  sommets  des  Andes,  vers  le  cap  Froward,  sont  chargés  de  neige; 
mais  leurs  flancs  nourrissent  des  forêts.  Le  Rio-Gallego  et  les  autres 
rivières  roulent  vers  la  mer  ou  vers  le  détroit  de  très-gros  arbres. 
D'après  les  observations  du  capitaine  King,  la  marée  monte  dans  le 
Rio-Gallego  jusqu'à  14  mètres.  C'est  l'élévation  la  plus  grande  que  l'on 
ait  observée  à  de  si  hautes  latitudes  australes. 

Longtemps  on  a  cru  que  la  côte  qui  bordait  au  nord  la  partie  occiden- 
tale du  détroit  faisait  partie  du  continent;  mais  elle  a  été  reconnue  pa»* 
les  Espagnols  comme  constituant  un  archipel  considérable.  Le  canitaine 
King,  qui  récemment  a  exploré  avec  soin  ces  parages,  a  imposé  à  cet 
archipel  le  nom  d'Archipel  de  la  Heine  Adélaïde  ;  il  a  donné  à  l'île  principale 
celui  d'Ile  de  Hanovre.  Au  nord  de  ce  groupe,  on  en  trouve  un  second  ;  c'est 
VArchipel  de  la  Madré  de  Bios  {Archipel  de  la  Mère  de  Dieu),  appelé  aussi 
par  les  Espagnols  archipel  de  Tolède  ou  de  la  Trinité.  La  grande  île  de 
Cavipana,  qui  en  fait  partie,  a  été  débaptisée,  sans  motif  légitime,  par 
les  Anglais  et  nommée  par  eux  Ile  Wellington.  L'archipel  de  la  Mère  de 
Dieu  est  séparé  du  continent  par  un  canal  large  et  sûr,  appelé  Canal  dt 
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k Conception.  La  côte  continentale  qui  baigne  ce  canal  est  profoiKl(;mo')t 
découpée;  et  parmi  ces  découpures  on  remarque  la  Baie  de  Saint-André, 
qui  se  termine  par  des  montagnes  abruptes  couvertes  d'énormes  glaciers. 
Au  nord  de  l'île  de  Campana  est  le  groupe  de  Gwjaneco,  composé  de 
toutes  petites  îles  :  l'une  d'elles  se  fait  remarquer  par  la  Nevado  de 
Cuptana,  la  plus  haute  montagne  de  l'Amérique  australe,  qui  atteint 
2,900  mètres  d'élévation.  Tous  ces  groupes  d'îles  ne  forment  en  réalité 
qu'un  seul  et  même  archipel,  qui  se  continue  sans  interru{tlion  depuis 
le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  péninsule  de  Tres-Montes.  Nous  pen- 
sons, avec  Balbi,  qu'il  serait  beaucoup  mieux  de  leur  donner  le  nom 
i'Archipel  patayonien.  Au  nord  de  la  presqu'île  de  Tres-Montes  cl  au 
sud  de  l'île  de  Chiloë,  est  un  groupe  d'îles  distinct  qui  a  été  appelé 
Archipel  de  Chonos,  du  nom  de  l'île  principale. 

Les  peuples  qui  occupent  la  région  que  nous  venons  de  décrire,  sont 
encore  assez  mal  connus  :  la  plupart  semblent  appartenir  à  la  race  des 
Moluches  à  laquelle  les  Espagnols  ont  donné  le  nom  d'Araucanos,  nom 
consacré  par  le  fameux  poëme  d'Alonzo  de  Ercilla.  Les  Espagnols  dési- 
gnent spécialement  sous  le  nom  d'Araucans,  les  indigènes  qui  habitent, 
à  l'ouest  des  Andes ,  la  fertile  et  riante  contrée  située  entre  la  rivière 
(le  Biobioet  celle  de  Valdivia.  La  riche  qualité  du  sol,  des  eaux  abon- 
dantes et  salub^es,  un  cUmat  tempéré,  concourent  à  faire  de  cette  région 
au  moins  l'égale  des  meilleures  parties  du  Chili  propre.  Les  Moluches, 
qui  vivent  à  l'est  des  Andes  et  qui  errent  dans  les  immenses  pampas  ru 
sud  du  Rio-Colorado,  sont  nommés  Aucas  par  les  Espagnols  de  Buonos- 
Ayres.  Les  Chunchi  demeurent  depuis  le  Valdivia  jusqu'au  golfe  do 
lluyateca.  Les  HuiUches  habitent  depuis  l'archipel  de  Chonos  jusque  ^'ors 
le  golfe  de  Penas  :  selon  quelques  relations,  ils  étendent  môme  leurs 
courses  jusque  vers  l'entrée  du  détroit  de  Magellan.  Ces  deux  tribus  sont 
alliées  des  Moiuches  propres. 

La  taill  de  ces  peuples  est  grande  dans  la  partie  montagneuse,  et 
moyenne  vers  les  côtes.  Leurs  traits  sont  assez  réguliers,  et  leur  teint 
n'est  pas  très-basané.  Ils  se  sont  beaucoup  mêlés  avec  les  Espagnols, 
qui  ne  dédaignent  pas  d'acheter  des  femmes  chez  eux.  Ces  peuples 
exercent  un  peu  d'agriou'ture;  ils  récoltent  quelques  fruits,  et  font  une 
espèce  de  cidre;  mais  leurs  richesses  consistent  surtout  dans  leurs  trou- 
peaux :  ils  posf '^dcnt  quantité  de  chevaux,  de  bœufs,  de  guanacos  et  de 
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vigognes.  Les  hœufs  et  les  guanacos  leur  fournissent  une  nourrilurn 
abondante  :  la  laine  de  la  vigogne  leur  sert  à  fabriquer  des  ponchos  ou 
manteaux.  Les  chevaux,  qui  descendent  de  chevaux  espagnols,  ont  fait 
de  ces  Indiens  autant  de  ïariares  :  ils  se  réunissent  subitement,  font  des 
marches  de  200  à  300  lieues,  pillent  le  pays  ennemi,  et  se  retirent  avec 
leur  butin.  Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance,  les  royalistes  appelèrent 
les  Araucans  à  leur  aide,  et  ces  sauvages  commirent,  à  !a  Conception, 
ainsi  que  dans  d'autres  villes,  des  dévastations  épouvantables.  Aujour- 
d'hui, ils  vivent  en  paix  avec  le  gouvernement  chilien. 

Les  Araucans  adorent  le  grand  Esprit  de  l'univers  :  ils  adressent  des 
hommages  aux  astres.  Les  morts  sont  enterrés  dans  des  fosses  carrées, 
le  corps  assis;  on  met  à  côté  les  armes  et  les  vases  à  boire.  On  placo 
à  l'entour  les  squelettes  des  chevaux  immolés  en  l'honneur  du  défunt. 
Chaque  année,  une  vieille  matrone  ouvre  les  tombeaux  pour  nettoycï 
et  habiller  les  squelettes.  La  polygamie  est  permise  parmi  ces  peuples; 
néanmoins,  elle  paraît  soumise  à  certaines  restrictions.  Le  sort  des 
femmes  est  fort  triste;  elles  ne  sont  guère  que  les  esclaves  du  mari. 
Les  Araucans  ont  quelques  notion.«  d'estronomie;  ils  distinguent  les 
étoiles  par  des  noms  particuliers;  leur  année  est  divisée  en  12  mois  de 
30  jours,  avec  5  jours  intercalaires;  ils  partagent  le  jour  et  la  nuit  on 
42  heures,  dont  une  répond  à  deux  des  nôtres.  Leur  caractère  est  extrê- 
mement fier,  et  ils  sont  très-belliqueux.  Le  gouvernement  est  un  mélange 
d'aristocratie  et  de  démocratie  :  ils  ont  des  chefs  héréditaires  nommes 
nlmen,  et  lorsqu'ils  font  la  guerre,  les  tribus  coniédérées  élisent  un 
généralissime  qui  porte  le  nom  de  toqui.  Les  missionnaires  qui  ont 
essayé  de  convertir  ces  Indiens  ont  eu  fort  peu  de  succès  :  il  faut  l'attri- 
buer en  partie  à  leur  haine  pour  les  Espagnols. 

La  langue  moluche  ou  araucane  est  douce,  riche  et  élégante  ;  leurs  ver- 
bes ont  trois  nombres  et  beaucoup  de  modes  et  de  temps.  Les  Araucans 
distinguent  leur  pa^s  en  quatre  parties  qu'ils  nomment  :  Languen-mapou, 
la  corlrée  maritime;  Lclvun-maFou^  la  contrée  de  la  plaine  j  Piré-mapou, 
la  contrée  des  montagnes;  et  ir^piré-mapou,  la  contrée  sous  les  mon- 
tagnes. Amateurs  d'une  poésie  remplie  de  grandes  images,  ils  se 
donnent  des  noms  aussi  pompeux  et  aussi  harmonieux  que  ceux  des 
anciens  Grecs;  l'un  se  nomme  Cavi-Lémon^  c'est-à-dire  vert-bosqueti 
l'autre  Meli'Antou,  c'est-à-dire  quatre-soleils. 
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Les  Puelches  habitaient  naguère  les  pampas  au  sud  de  Buenos-Ayres, 
non  loin  de  la  mer,  entre  le  Rio-Saladillo  et  le  Rio-HucuqiJ'3.  Cette  na- 
tion, selon  le  très-peu  véridique  missionnaire  Falkner,  se  faisait  remar- 
quer par  la  grandeur  de  sa  tailla.  Après  une  longue  lutte  contre  les 
Espagnols ,  les  débris  de  cette  peuplade  se  sont  réfugiés  dans  la  région 
des  Andes. 

Les  Tehuels  OU  Tchuelches  demeurent  dans  l'intérieur  des  terres,  entre 
laComarca  desierta  des  cartes  espagnoles  et  la  Cordillière.  C'est,  selon 
Fallmer,  une  tribu  de  Puelches  ;  et  comme,  suivant  ce  missionnaire, 
ils  ont  généralement  6  pieds  de  haut  et  quelquefois  jusqu'à  7,  il  lui  a 
paru  rationnel  de  supposer  que  les  Tehuelches  font  des  excursions  à 
cheval  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  et  que  ce  sont  eux  que  les  voya- 
geurs ont  décrits  sous  le  nom  de  Patagons.  Les  Tehuelches,  peuple 
humain  et  paisible,  enterrent  leurs  morts  d'une  manière  particulière. 
On  dessèche  leurs  os  ;  on  les  transporte  ensuite  sur  le  rivage  de  la  mer, 
dans  le  désert,  où  on  les  place  dans  des  cabanes,  entourés  des  squelettes 
de  leurs  chevaux.  Cependant  cette  dernière  coutume  est  nécessaire- 
ment d'une  date  récente,  car  les  chevaux  n'ont  été  introduits  en  Amé- 
rique qu'à  l'époque  de  l'invasion  espagnole. 

Les  tribus  célèbres  auxquelles  les  voyageurs  ont  donné  le  nom  de 
Patagons,  parcourent  l'espace  qui  s'étend  entre  le  46«  parallèle  et  l'extré- 
riiité  australe  du  continent  américain.  La  réputation  de  géants  que 
l'on  a  faite  à  ces  peuples,  nous  engage  à  entrer  dans  quelques  détails  à 
leur  sujet. 

L'ancienne  tradition  des  Péruviens  nous  indique,  dans  le  sud  de 
l'Amérique,  un  peuple  de  géants.  Magellan,  le  premier  navigateur  qui 
visita  les  côtes  de  la  Patagonie,  vit,  de  ses  propres  yeux,  quelques-uns 
de  CCS  géants  si  redoutes  dans  le  nouveau  monde.  Ils  lui  parurent 
avoir  10  palmes,  c'esi-à-dire  6  pieds  6  pouces,  ancienne  mesure  fran- 
çc'iise.  Un  d'eux  se  trouva  plus  grand.  Les  Espagnols  lui  allaient  jusqu'à 
la  ceinture.  Six  d'entre  ces  Patagons  mangèrent  comme  vingt  Espa- 
gnols. Ces  indigènes  n'avaient  pas  encore  de  chevaux;  ils  étaient 
montés  sur  des  animaux  seniblables  à  des  ânes.  A  l'exagération  vint 
bientôt  se  joindre  le  merveilleux. 

Vers  1592,  le  chevalier  Cavendish  traversa  le  détroit  de  Magellan  : 
il  attesta  avoir  vu,  sur  la  côte  du  continent,  des  cadavres  de  Patagons 
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qui  avaient  14  palmes  de  longueur  :  il  mesura,  sur  le  rivage,  la  Irace 
du  pied  d'un  de  ces  sauvages,  et  elle  se  trouva  quatre  fois  plus 
longue  qu'une  des  siennes;  enfin,  trois  matelots  manquèrent  d'èlrc 
tués  jusque  dans  la  mer,  par  les  quartiers  de  rochers  que  leur  lança 
un  géant.  Voilà  bien  le  Polyplième  de  l'Odyssée.  Le  corsaire  espagnol, 
Sarmiento,  en  parle  à  peu  près  de  la  même  façon.  «  L'Indien  que  nos 
gens  avaient  pris,  était  géant  entre  les  autres  géants,  et  ressemblait  à 
un  cyclope.  Ses  compatriotes  étaient  hauts  de  3  varas  (7  pieds  6  ponces 
au  minimum),  gros  et  forts  à  proportion...  On  fit,  quelques  jours  après, 
une  autre  descente  ;  mais  l'artillerie  effraya  les  géants  :  ils  s'enfuirent 
avec  légèreté  et  l'on  aurait  cru  qu'ils  allaient  aussi  vite  que  la  balle 
d'une  arquebuse.  »  Enfin,  le  vice-amiral  Sebald  de  Wert  prétend  avoir 
vu,  près  de  la  baie  Verte,  des  Patagons  qui  avaient  10  à  11  pieds  de 
hauteur,  ce  qui  donne  8  à  9  pieds,  mesure  française  !  Quelques  navi- 
gateurs du  x\iv  siècle,  au  contraire,  ne  virent  au  détroit  de  Magellan 
que  des  hommes  de  petite  taille.  Wood  et  Narborough  paraissent  sur- 
tout démentir  les  récits  des  anciens  navigateurs. 

Le  XVII*  siècle  apporta  de  nouveaux  témoignages  sur  la  stature  co- 
lossale des  Patagons.  En  1704,  les  capitaines  de  deux  vaisseaux  français 
virent,  dans  une  baie  du  détroit  de  Magellan,  une  troupe  de  deux 
cents  hommes  mêlée  de  géants  et  de  sauvages  d'une  taille  ordinaire. 
Les  Français  eurent  avec  eux  une  entrevue  très-pacifique.  Frézier,  qui 
fit,  en  1712,  le  voyage  de  la  mer  du  Sud,  admit  l'existence  dans  cette 
partie  de  l'Amérique,  d'une  nation  d'une  taille  fort  supérieure  à  la 
nôtre.  Le  célèbre  amiral  Byron  a  vu  les  Patagons.  Cet  officier  était  d'un 
caractère  grave  et  rien  moins  que  crédule;  mais  il  n'est  pas  le  ré- 
dacteur de  sa  relation.  «  Le  commodore,  dit  cette  relation,  descendit 
à  terre,  fit  asseoir  ces  sauvages  et  leur  distribua  des  colifichets...  Leur 
grandeur  était  si  extraordinaire  que,  même  assis,  ils  étaient  presque 
aussi  hauts  que  l'amiral  debout...  Leur  taille  moyenne  parut  de  8  pieds 
(7  pieds  6  pouces  français),  cl  la  plus  haute  de  9  pieds  (8  pieds  5  pouces 
français)  et  plus.  »  Mais  la  relation  la  plus  précise  et  la  plus  circon- 
stanc'ée  de  ce  siècle  au  sujet  des  Patagons,  est  celle  qu'on  trouve  à  la 
suite  du  Voyage  aux  îius  Malouines.  Le  lieutenant  de  frégate  Duclos- 
Guyot,  et  le  commandant  d'une  flûte  du  roi,  La  Giraur'ais,  revirent, 
eu  r/OO,  ces  géants,  et rostèrenla&sez  longtemps  parmi  eux  \)uuv  liuuo 
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fournir  quelques  détails  curieux  sur  leurs  mœurs  et  sm*  leur  mauière 
de  vivre. 

Ils  reçurent  les  Français  avec  des  chants  ou  'iscours  solennels , 
comme  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  :  après  avoir  ainsi  manifesté 
celte  hospitalité  qui  caractérise  l'homme  de  la  nature,  ils  menèrent 
les  étrangers  auprès  de  leur  fou.  Quelques-uns  avalent  au  delà  de  sept 
pieds  de  haut  ;  le  moins  grand  avait  cinq  pieds  sept  pouces  ;  cl  l(3ur 
carrure,  à  proportion,  était  encore  plus  énorme  ;  co  qui  faisait  pa- 
raître leur  'aille  moins  gigantesque.  Us  ont  les  membres  gros  et  ner- 
veux, la  face  large,  le  teint  extrêmement  basané,  le  front  épais,  le  nez 
écrasé  et  épaté,  les  joues  larges,  lu  bouche  grande,  les  dents  très- 
blanches  et  bien  fournies,  les  cheveux  noirs,  et  sont  plus  robustes  que 
nos  Européens  de  môme  taiib.  Us  sont  vêtus  de  peaux  de  guanacos,  de 
vigognes  et  autres,  cousues  ensemble  en  manière  de  manteaux  carrés, 
qui  leur  descendent  jusqu'au-dessous  du  mollet,  près  de  la  cheville  du 
pied.  Ces  manteaux  sont  peints  sur  le  côté  opposé  à  la  laine,  en  figures 
bleues  et  rouges,  qui  semblant  approcher  des  caractères  chinois,  mais 
presque  toutes  semblables,  et  tépaiées  par  des  lignes  droites  qui  forment 
des  espèces  de  carrés  et  de  losanges.  Us  portenf.  des  toques  ornées  de 
plumes.  Us  prononcèrent  quelques  mots  espagnols,  ou  qui  tiennent  de 
celle  langue.  En  montrant  celui  qui  paraissait  être  leur  chef^  ils  le  nom- 
mèrent capitan. 

Plusieurs  Français  allèrent  à  la  chasse  un  peu  loin  :  ils  virent  des 
carcasses  de  vigognes,  et  un  pays  inculte,  stérile,  couvert  de  bruyères. 
Les  chevaux  de  ces  sauvages  paraissent  très-taibles  ;  mais  ils  les  ma- 
nient avec  beaucoup  d'adresse.  Avec  leurs  frondes,  ils  atteignent  et 
luent  les  animaux  jusqu'à  quatre  cents  pas  de  distance.  Les  femmes 
ont  un  teint  beaucoup  moins  basané  :  elles  sont  assez  blanches,  d'uue 
taille  proportionnée  à  celle  des  hommes,  habillées  de  môme  d'un  man- 
teau, de  brodequins  el  d'une  espèce  de  petit  tablier,  qui  ne  descend 
que  jusqu'à  la  moitié  de  la  cuisse.  Elles  s'arrachent  sans  doute  les 
sourcils  car  elles  n'en  ont  point.  Ces  Indiens  ne  connaissent  pas  la 
passion  de  la  jalousie  :  au  moins  doit-on  le  préb>  mer  par  leur  conduite, 
puisqu'ils  engageaient  les  Français  à  palper  la  gorge  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  filles,  et  les  faisaient  coucher  pêle-mêle  avec  eux  et  avec  elles. 
Les  Palagons  se  mettaient  souvent  trois  ou  quatre  sur  chacun  dn  leurs 
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hôles,  pour  les  garantir  du  froid;  galanterie  qui  parut  suspecte  aux 

Français  et  leur  inspira  un  mouvement  de  crainte  injuste. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un  voyage  des  Espagnols  au  détroit  de 
Blagellan,  a  confirmé  ces  détails.  Les  Patagons  les  plus  grands  avaient 
7  pieds  un  pouce  de  haut,  et  plus  do  4  pieds  do  circonférence  à  la  poi- 
trine. La  taille  moyenne  était  de  G  pieds  et  demi.  Les  pieds  et  les  mains 
étaient,  proportion  gardée,  trop  petits.  La  forme  du  visage  et  la  faiblesse 
de  la  barbe  prouvaient  l'origine  américaine  de  cette  peuplade. 

Il  semble,  d'après  celte  multitude  de  relations  concordantes,  et  mal- 
gré notre  répugnance  à  admettre  une  anomalie  aussi  extraordinaire, 
qu'il  nous  faut  reconnaître,  en  eiTet,  que  l'extrémité  australe  du  nouveau 
continent  est  habitée  par  un  peuple  de  géants.  Cependant  il  n'en  est 
rien.  Voici  le  témoignage  d'un  véritable  naturaliste  qui  a  parcouru 
dans  presque  toute  son  étendue  l'Amériqur  méridionale,  et  quiarecîifié 
une  foule  d'erreurs  accréditées  :  «  Pour  moi,  après  avoir  vu  sept  mois 
de  suite  plusieurs  Patagons  de  difl'érentes  tribus  et  en  avoir  mesuré 
un  grand  nombre,  je  puis  affirmer  que  le  plus  grand  de  tous  n'avait 
que  5  pieds  11  pouces  français,  tandis  que  leur  taille  moyenne  n'était 
pas  au-dessus  de  5  pieds  4  pouces;  ce  qui  est  sans  contredit  une  belle 
taille,  mais  pas  plus  élevée  que  celle  des  habitants  de  quelques-uns  de 
nos  départements.  Cependant  je  remarquai  que  peu  d'hommes  étaient 
au-dessous  de  5  pieds  2  pouces.  Les  femmes  sont  presque  aussi  grandes 
et  surtout  aussi  fortes.  Ce  qui  distingue  particulièrement  les  Patagons 
des  autres  indigènes  et  des  Européens,  ce  sont  des  épaules  larges  et 
effacées,  un  corps  robuste,  des  membres  bien  nourris,  des  formes  mas- 
sives et  tout  à  fait  herculéennes.  » 

Le  témoignage  du  capitaine  King  confirme  pleinement  les  assertions 
du  savant  voyageur  français.  Parmi  une  trentaine  de  Patagons  qu'il 
eut  occasion  de  voir,  c'était  le  plus  petit  nombre  qui  atteignait  la  hau- 
teur de  5  pieds  6  pouces  anglais  (5  pieds  2  pouces  français)  ;  un  seul 
d'entre  eux  avait  6  pieds  1  pouce  et  demi  (5  pieds  8  pouces  français); 
mais  tous  étaient  remarquables  par  leur  grosseur. -King,  toutefois,  fait 
à  leur  sujet  une  observation  extrêmement  importante,  en  ce  qu'elle 
explique  en  partie  les  fausses  appréciations  des  anciens  voyageurs. 
Il  a  remarqué  que  les  Patagons  avaient  les  cuisses  et  les  jambes  très- 
courtes,  tandis  que  leur  corps  était  disproportionné.  De  là,  il  résulté 
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qije,  lorsqu'on  les  voit  assis  ou  à  cheval,  leur  taille  paraît  fitre  celle 
d'hommes  beaucoup  plus  grands  que  les  Eur  pécns.  Ajoutez  à  cela 
que  leur  tôle  est  également  très-volumineusn.  En  revanche,  ils  ont  les 
pieds  et  les  mains  très-petits,  ainsi  que  '  aient  déjà  remarqué  les 
Espagnols. 

immédiatement  au  sud  de  la  Patagonie,  s'étend  un  amas  d'îles  mon- 
tagneuses, froides,  stériles,  où  les  flammes  des  volcans  éclairent,  sans 
les  fondre,  des  neiges  étcrnelle3  ;  la  mer  y  pénètre  par  des  canaux 
innombrables,  mais  les  passages  sont  si  étroits,  les  courants  si  violcr\ts, 
les  vents  si  impétueux,  que  le  navigateur  n'ose  se  hasarder  dans  ce 
labyrinthe  de  la  désolation;  rien  d'ailleurs  ne  l'y  invite,;  des  laves,  des 
granits,  des  basaltes  jetés  en  désordre  forment  d'énormes  falaises  sus- 
pendues sur  le?  flots  mugissants.  Quelquefois,  une  magnifique  cascade 
interrompt  le  silence  du  désert,  des  phoques  de  toutes  les  formes  se 
jouent  dans  les  baies,  ou  reposent  leurs  lourdes  masses  sur  1ns  grèves; 
des  pingouins,  des  nigauds  et  autres  oiseaux  de  l'océan  Antarctique, 
y  poursuivent  leur  proie;  le  navigateur  y  trouve  des  plantes  antiscor- 
butiques, du  céleri  et  du  cresson.  Telles  sont  les  côtes  méridionales  et 
occidentales  de  cet  archipel;  mais  les  côtes  septentrionales  et  orientales 
sont  beaucoup  moins  disgraciées  de  la  nature.  Les  montagnes  s'y  abais- 
sent plus  doucement  vers  l'océan  Atlantique;  une  assez  belle  verdure 
y  pare  les  vallées;  on  y  trouve  du  bois,  des  pâturages,  des  lièvres,  des 
renards  et  même  des  chevaux. 

On  avait  cru  d'abord  que  cet  archipel  ne  formait  qu'une  seule  lie,  et. 
OQ  lui  avait  donné  le  nom  de  Terre  de  Feu,  à  cause  des  volcans  en  acti- 
vité qu'elle  renfermait.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  y  avait 
là  plusieurs  îles  séparées  par  des  canaux  en  général  fort  étroits.  L'île  la 
plus  orientale  et  la  plus  grande  a  roçu  des  Anglais  le  nom  de  King 
Charles  's  Land,  c'est-à-dire  Terre  du  Roi  Charles.  L'île  la  plus  occiden- 
tale a  été  appelée  par  eux  Terre  de  la  Désolation,  et  une  troisième  île, 
plus  petite,  a  été  nommée  ile  Clartnce.  Plusieurs  îlots  se  rencontrent 
en  outre  dans  les  canaux  qui  séparent  ces  trois  îles.  Au  sud  de  ces  trois 
îles  principales,  il  en  existe  encore  un  grand  nombre  d'autres.  Trois 
d'entre  elles,  les  îles  Londonderry,  Hoste  et  Navarin,  sont  séparées  de  la 
terre  principale  par  un  canal,  long  et  étroit,  que  King  a  nommé  canal 
du  Beagle,  du  nom  du  vaisseau  qu'il  commandait.  Une  autre  île.  assez 
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considérable,  appelée  Terre  des  États,  esl  située  ù  l'extrémité  onentale  de 
la  Terre  de  Feu;  elle  a  été  découverte  par  Lemaire,  dont  le  nom  a  été 
donné  au  détroit  qui  est  entre  elle  et  la  Terre  de  Feu.  On  distinguo 
encore,  au  sud  de  la  Terre  de  Feu,  un  groupe  d'îles,  appelé  L'Ermite. 
C'est  dans  la  plus  méridionale  des  îles  de  ce  groupe  que  se  trouve  le 
fameux  cap  Horn,  qui  forme  la  pointe  la  plus  australe  de  l'Amérique, 
et  qui  était  jadis  si  redouté  pour  ses  tempêtes.  Mais  il  est  aujourd'hui 
constant  qu'il  y  a  bien  moins  do  danger  à  doubler  le  cap  qu'à  parcourir 
les  sinuosités  du  détroit  de  Magellan.  On  devrait  nommer  toutes  ces 
lies  Archipel  Magellanique. 

Les  Pécherais,  habitants  indigènes  de  cet  archipel,  et  dont  le  véritable 
nom  paraît  être  Yakanacus,  sont  de  taille  moyenne,  avec  de  larges  faces, 
des  joues  proéminentes  et  le  nez  plat.  Us  sont  si  sales  qu'on  ne  distingue 
pas  la  couleur  de  leur  peau.  Leurs  vêtements  consistent  en  peaux  de 
veau  de  marin.  Leurs  misérables  cabanes,  en  forme  de  pain  de  sicre, 
sont  toujours  remplies  d'exhalaisons  suffocantes;  ils  vivent  de  poissons 
et  de  coquillages.  Ceux  qui  demeurent  près  de  la  baie  du  Succès  sont  un 
peu  moins  misérables.  Une  tribu  de  cette  nation  habite  le  long  de  la 
côte  occidentale  du  continent  opposé  à  cet  archipel. 

Lesl/es  Makuines,  que  les  Anglais  nomment  Ues  Falklarid,  se  trouvent  à 
76  lioues  au  nord-est  de  la  Terre  des  États,  et  à  110  lieues  à  l'est  du  dé- 
troit de  Magellan.  C'est  un  archipel  composé  de  deux  grandes  îles  et  de 
90  autres  beaucoup  plus  petites.  La  plus  considérable  des  deux  est  l'oc- 
cidentale ;  les  Anglais  la  nomment FaJ/c/and  et  Hawkins-Slaidenland.  L'o- 
rientale est  appelée  Soledad.  Les  montagnes  ont  peu  d'élévation.  Le  sol, 
sur  les  hauteurs  voisines  de  la  mer,  est  un  terreau  noir  formé  de  dé- 
tritus de  végétaux  j  en  beaucoup  d'endroits  on  trouve  une  bonne  tourbe. 
Mais  ces  îles  ne  portent  pas  d'arbres.  Les  Espagnols  ont  essayé  d'en  plan- 
ter; ils  ont  poussé  le  soin  jusqu'à  apporter  de  la  terre  de  Buenos-Ayres; 
aucun  n'a  réussi  ;  les  jeunes  arbres  périssaient  dans  la  première  année. 
Partout  s'élèvent  des  glaïeuls  qui,  dans  le  lointain,  offrent  l'image  illu- 
soire de  bosquets  verdoy:*i  ts.  L'herbe  abonde  dans  ces  îles,  et  y  vient 
à  une  grande  hauteur.  On  y  a  trouvé  du  céleri,  du  cresson  et  deux  ou 
trois  plantes  d'Europe.  Les  autres  végétaux  offrent  quelqi  e  ressem- 
blance avec  ceux  du  Canada.  Mais  les  epipactis,  les  azédérachy  les  tithyma- 
lus  résineux  et  des  arbrisseaux  semblables  au  romarin,  nois  rappellent 
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1,1  végétation  du  Chili.  Toutes  les  oypècos  do  phoqno?;,  auxquels  lo  vul- 
gaire applique  les  noms  d'éléphants,  de  veaux  et  de  loups  marins, 
viennent  se  reposer  entre  les  glaïeuls  qui  couvrcnl.  cesîlos.  Los  pingouins 
se  promènent  à  côté  do  ces  lourds  et  paisibles  amphibies.  Il  n'y  a  été 
trouvé  aucun  quadrupède.  Les  Espagnols,  en  1780,  ont  transporté  aux 
lies  Malouines  800  têtes  de  bétail,  bœufs  et  vachos  ;  ils  se  sont  tellement 
multipliés,  qu'en  1795  leur  nombre  passait  8,000.  On  ne  leur  donne  ni 
abri  ni  nourriture;  ils  passent  l'hiver  en  plein  air;  ils  ont  appris  à  fouil- 
ler la  neige  pour  découvrir  le  pâturage  qu'elle  couvre. 

Ces  îles  sont  importantes  par  les  bons  ports  qu'elles  renferment  ainsi 
que  par  la  pêche  abondante  qui  se  faitsurlcursct^tcs.  Aussi  ont-elles  tente 
la  cupidité  britannique.  En  1766,  les  Anglais  fondèrent,  dans  l'île  Fal- 
kland,  un  établissement  appelé  Fort-George,  près  d'un  port  superbe  qu'ils 
nommèrent  Port-Egmont;  mais  il  lut  détruit,  en  1770,  par  une  expédi- 
tion espagnole  partie  de  Buenos-Ayrcs.  Néanmoins  les  Anglais  en  ont 
repris  possession  et  y  ont  à  cette  heure  un  établissement  assez  im- 
portant. 

D'autres  îles  et  d'?iMtres  terres  stériles  et  inhabitées  se  rencontrent 
encore  à  une  grande  distance  du  continent  américain,  soit  àl'cst,  soit  au 
sud.  Nous  en  parlerons  ailleurs;  car  ce  serait  forcer  toutes  les  analo- 
gies que  de  les  rattacher  à  l'Amérique. 
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ARCHIPEL  COtOHBlEN* 


Entre  les  deux  conlincnls  de  l'Amérique  qui'  nous  venons  de  parcou- 
rir b'iHcud  en  arc  de  cercle  une  cljaîne  d'îles,  à  laquelle  on  a  donnù  le 
nom  iijiiiiguilianl  iVAntiltes,  cl  le  nom  inexact  A'Indcs  occidentales,  mais 
que  la  raison  cl  la  reconnaissance  doivent  nommer  Archipel  Colombien. 
L'exlrrmilé  mt-ridionale  de  cet  archipel  se  rattache  au  cap  Paria,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  tandis  que  son  extrémité  septentrionale  se  lie  à  la 
Floride  par  les  îles  U;  liama,  et  que  la  pointe  occidentale  de  Cub  i  cor- 
respond en  (luelijue  sorte  à  la  [)ariie  la  plus  avancée  de  l'Yucalan.  Ainsi 
l'arciiipel  Colombien  se  lie  doublement  uU  continent  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

On  divise  cet  archipel  en  Grandes  Antilles,  Petites  Antilles  et  Archipel  de 
Bahama  ou  îles  Lucayes.  Ces  dernières  s'étendent  de  la  Floride  au  nord 
d'Haïti,  en  suivant  la  direction  du  sud-est.  Les  Grandes  Antilles  qui  com- 
prennent les  îles  de  Cuba,  de  la  Jamaïque,  d'//a"rt»  et  de  Porto- Rico,  ont  leur 
direction  générale  de  l'ouest  à  l'est.  Les  Petites  Antilles  décrivent 
une  ligne  courbe  de  Porlo-Ilico  au  cap  Paria.  Les  Anglais,,  les  Français, 
les  Espagnols  donnent  des  sens  très-différents  aux  termes  d'î/cs  du  vent 
et  d'îles  sous  le  vent.  L'acception  de  ce  terme  de  marine  dépend  de  la  po- 
sition du  navire  et  de  la  route  qu'on  se  propose  de  suivre. 

L'étendue  de  mer  qui  se  trouve  entre  les  Antilles,  l'Amérique  mcridio- 
îîaleel  lescôlesdesJMosquitos,  deCosta-UicaetdeDarien,  s'appelleaujour- 
d'hui  mer  des  Caraïbes,  du  nom  des  habitants  indigènes  de  ces  îles.  Cotte 
mer,  l'une  des  plus  fréquentées  du  globe,  présente  plusieurs  phéniniiù- 
nes  dignes  d'attention.  Le  premier  est  ce  mouvement  des  eaux  connu 
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lous  le  nom  de  courant  du  golfr.  <  )ii  doit  le  considérer  comme  l'ellVl  du 
mouvement  duiix,  mais  universel,  de  lu  nidttse  entière  des  eaux  do  l'O- 
,van,  qui  jiont  iiortécs  par  le  ^rand  courant  «'(lualorial  de  l'est  ù  l'ouest, 
cl  (jiii  sont  poussées,  a  travers  les  ouvcrlur«;s  de  la  chaîne  iNs  Petites 
Aiililles,  contre  le  eonlinenl  nniéricaiii.  Onnuuvemeiil  uiiiforiiie  nV  m- 
[lèche  pas  les  eaux  de  l'Océan,  depuis  les  îles  Canaries  jusipi'à  l'emliou- 
cluiro  de  lurénoque,  d'être  d'une  si  parlailc  tranquillilé  qu'un  e;uiot 
pourrait  sans  danger  traverser  cet  es|iaco  auquel  les  Kspai;nois  ont 
donné  le  nom  de  mer  des  Dames.  Pour  être  tranquille,  ce  inuuvera<  nt 
u'en  est  pas  moins  fort.  D'une  part,  il  accélère  la  marche  des  navires  qui 
voguent  des  Canaries  vers  l'Amérique  mériilionalii  ;  d'autre  part,  il  rend 
presque  impossible  la  traverséi;  en  ligne  directe  de  Carlhagène  à  Cu- 
mana,  ou  de  l'Ile  de  la  Trinité  àCayenne.  Le  nouveau  continent,  à  par- 
tir de  l'istlinie  de  l'anama  jusqu'au  Texas,  forme  une  digue  qui  arrête 
le  mouvement  de  la  mer  vers  l'occident.  Depuis  IJocca  do  Toro,  le  cou- 
rant est  forcé  de  changer  sa  direction  pour  suivre  celle  du  nord,  et  de 
îO  plier  à  toutes  les  sinuosités  des  ctitcs  de  Costa-Kica,  de  Mosquilos,  de 
Ganq)êclieet  de  Tabas«;o.  Les  eaux  tjui  entrentdans  le  golfe  du  Mexique 
[uir  l'ouverture  qui  se  trouve  (jnlre  l'Yucalan  et  l'ile  de  Cuba,  après 
avoir  éprouvé  un  grand  remous  partiel  entre  la  Vera-Cruz  et  la  Loui- 
îiane,  retournent  dans  l'Océan  par  le  canal  de  Bahama.  Elles  y  forment 
ce  que  les  marinsappellent  proprement  le  courant  du  golfe,  qui  est  comme 
un  torrent  d'eaux  chaudes,  sortant  du  golfe  do  la  Floride  avec  une 
grande  vitesse,  et  s'éloignaut  insensiblement  de  la  côte  de  l'Amérique 
septentrionale,  en  suivant  une  direction  diagonale.  Depuis  le  41"  paral- 
lèle, ce  long  courant  d'eaux  chaudes  se  dirige  vers  l'est,  eu  dintinuant 
peu  à  peu  de  température  et  de  vitesse,  et  en  augmentant  de  largeur. 
Avant  d'arriver  aux  plus  occidentales  des  Açores,  il  se  partage  en  deux 
bras  dont,  au  moins  à  certaines  époques  de  l'année,  l'uu  se  porte  sur 
l'Islande  et  la  Norwége,  et  l'autre  sur  ksiles  Canaries  et  les  côtes  ouest 
de  l'Afrique.  Ce  remous  de  l'océan  Atlantique  explique  pourquoi,  mal- 
gré les  vents  alizés,  des  troncs  de  cedrela  odorata  sont  poussés  des  cotes 
d'Amérique  sur  celles  de  Téneriife.  Dans  le  voisinage  du  banc  de  Terre- 
Neuve,  la  température  du  courant  qui  charrie  avec  une  grande  rapidité 
les  eaux  ch&udes,  des  parallèles  moins  élevés  dans  les  latitudes  plus 
septentrionales,  est,  selon  h  s  eipérienoes  d'Alex.  deHumboldt,de2,5à 
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3,75  degrés  centigrades  plus  haute  que  celle  des  eaux  voisines  qui  en 
forment,  pour  ainsi  dire,  les  rives,  et  dont  le  mouvement  est  comparati. 
vcment  nul. 

La  tranquillité  habituelle  de  la  merdes  Caraïbes  est,  de  temps  à  autre, 
troublée  par  des  ouragans  et  des  coups  de  vent  qui,  se  propageant  à  tra- 
vers les  étroites  ouvertures  de  la  chaîne  des  Antilles,  acquièrent  une 
violence  extrême.  En  temps  ordinaire,  les  eaux  sont  si  transparentes 
qu'on  distingue  lescoraux  elles  poissonsàeobrasscs  de  profondeur.  L'œil 
plonge  à  travers  le  fluide  cristallin  au  milieu  des  jardins  sous-marins  où 
des  coquillages  et  des  poissons  dorés  brillent  parmi  des  touffes  de  fucus 
et  des  bosquets  d'algues  marines. 

Le  canal  entre  l'Yucatan  et  l'île  de  Cuba  présente  de  deux  côtés  le 
phénomène  de  sources  d'eau  douce  jaillissant  au  sein  de  l'onde  amère. 
Nous  avons  déjà  décrit  celle  de  la  côte  de  l'Yucatan  :  les  autres  sont 
vis-à-vis,  sur  la  côte  occidentale  de  Cuba,  au  sud-ouest  du  port  de 
Batabano,  dans  la  baie  de  Xagua,  environ  à  2  ou  3  milles  marins  de  la 
côte.  Elles  jaillissent  avec  une  telle  force  que  leur  approche  e?t  dange- 
reuse pour  les  petites  embarcations,  à  cause  des  lames  très-élevées  qui 
se  croisent  en  clapotant.  Les  navires  cô;icrs  viennent  quelquefois  y 
prendre,  au  milieu  de  la  mer,  une  provision  d'eau  douce.  Plus  on  puise 
profondément,  plus  l'eau  a  de  douceur. 

SECT.  i".  —  Description  générale  de  Varchipel  Colombien, 

Toutes  les  îles  un  peu  considérables  de  cet  archipel  renferment  de 
hautes  montagnes,  et  semblent  ainsi  n'être  que  les  débris  d'une  portion 
du  continent  qu'une  grande  convulsion  du  globe  aurait  engloutie.  Les 
plus  élevées  se  trouvent  dans  l'est  de  Cuba,  dans  le  nord  de  la  Ja- 
maïque et  dans  la  partie  occidentale  d'Haïti,  précisément  aux  en'lroits 
où  ces  grandes  îles  se  rapprochent  le  plus.  La  direction  de  ces  mon- 
tagnes, en  la  considérant  dans  son  ensemble,  paraît  bien  être  du  nord- 
ouest  au  sud-est;  mais  en  examinant  les  meilleures  cartes  de  chaque 
île,  on  découvre  dans  la  plupart  un  point  central  d'où  descendent  les 
rivières,  et  qui  forme  le  noyau  des  diverses  branches  de  montagnes. 
Dans  plusieurs  îles,  comme  à  la  Guadciouiie,  ce  noyau  renferme  d'S 
volcans.  On  a  remarqué  que,  dans  les  Petites  Antilles,  les  plaines  les 
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plus  étendues  se  trouvent  sur  la  côte  orientale;  mais  ce  fait  cesso 
d'avoir  lieu  dans  les  îles  Vierges  et  dans  les  Grandes  Antilles.  Le  seul 
trait  d'uniformité  se  trouve  dans  les  escarpements  brusques  qui,  dans 
la  plupart  des  îles,  séparent  les  terres  hautes  des  terres  basses;  ils  sont 
surtout  frappants  à  Haïti,  où  on  les  appelle  mornes.  Les  rochers  de  co- 
rail et  de  madrépores  sont  aussi  communs  que  les  pierres  ponces,  et 
des  recherches  ultérieures  prouveront  peut-être  que  cette  substance  ajoué 
dans  la  formation  de  quelques  îles  de  cet  archipel  le  même  rôle  que 
dans  la  création  des  archipels  du  grand  Océan.  L'île  de  Cuba  et  les  îles 
Bahama  sont  environnées  d'immenses  labyrinthes  de  rochers  qui  s'élè- 
vent au  milieu  des  flots,  et  qui  se  couvrent  de  palmiers  :  ce  sont  exacte- 
ment les  îles  basses  de  l'Océan  oriental. 

Toutes  les  Antilles  sont  à  peu  près  soumises  au  même  climat.  Dans 
la  sécheresse,  qui  dure  ordinairement  depuis  le  commencement  de 
janvier  jusqu'à  la  fin  de  mai,  la  chaleur  du  jour  serait  insupportable, 
si  des  brises  de  mer  ne  s'élevaient  à  mesure  que  ie  soleil  prend  de  la 
iorce.  Les  pluies,  qui  caractérisent  la  saison  de  l'été,  tombent  par  tor- 
reuts:  ce  sont  de  véritables  déluges;  les  rivières  s'enflent  en  un  mo- 
ment; tout  le  plat  pays  est  submergé.  L'air,  fortement  imprégné  d'hu- 
midité ,  couvre  de  rouille  tous  les  métaux  susceptibles  de  s'oxydor. 
L'humidité  souvent  continue  sous  un  ciel  enflammé,  qui  fait  en  quelque 
sorte  vivre  les  habitants  dans  un  bain  de  vapeur,  ne  contribue  pas 
peu  à  rendre  le  séjour,  dans  la  partie  basse  de  ces  lies,  désagréable, 
malsain,  et  même  dangereux  pour  un  Européen.  Le  relâchement  suc- 
cessif des  fibres  trouble  et  interrompt  l'activité  des  fonctions  vitales,  et 
produit  à  la  longue  une  atonie  générale. 

Le  défaut  habituel  d'électricité  paraît  contribuer  à  faire  disparaître 
ces  teintes  animées  qui  distinguent  l'Européen.  Les  miasmes  répandus 
par  des  eaux  de  mer  stagnantes  et  des  vases  croupissantes,  deviennent, 
surtout  pour  les  hommes  des  pays  froids,  les  germes  de  la  terrible 
fièvre  jaune.  La  nature  a  indiqué  un  moyen  de  salut  ;  c'est  de  chercher 
un  air  plus  frais  sur  les  flancs  de»  montagnes.  La  zone  chaude,  où  les 
fièvres  putrides  menacent  notre-  existence,  s'étend  depuis  le  bord  do  la 
mer  jusqu'au  niveau  de  400  mètres;  là  commence  la  zone  tempérée, 
m  le  thermomètre  centigrade  ne  marque  plus  que  18,75  à  22,50  degrés 
en  plein  midi,  où  nos  plantes  potagères  réussissent  le  mieux,  et  où 
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abonde  le  quinqiiina-pitou  {cinchona  caribea).  Cette  zone  se  termine  à 

800  mètres  plus  haut,  où  le  thermomètre  s'arrête  à  17,50  degrés; 

les    brouillards ,  élevés    des   parties    basses ,  s'accumulent  sur  les 

montagnes,  et  la  pluie  devient  habituelle.  C'est  la  zone  froide  des 

Antilles. 

On  n'a  trouvé  dans  cet  archipel  que  des  mammifères  sauva- 
ges, que  ceux  de  la  plus  petite  taille,  tels  que  la  chauve-souris  fer-de- 
lancc,  l'agouti,  le  rat  volant,  le  rat  piloris,  le  kinkajou.  Les  lézards,  Its 
scorpions,  les  serpents,  sont  trè&KJommuns;  mais,  parmi  les  Petites 
Antilles,  la  iMarliniq'  >  et  Sainte-Lucie  sont  les  seules  quivenfermentc?^ 
véritables  vipères  et  des  scorpions  venimeux.  Au  nombre  des  laaertiens, 
nous  devons  mentionner  la  grande  espèce  appelée  iguane,  qui  aile  at 
quelquefois  cinq  pieds  de  longueur.  Sa  couleur  générale  est  verte,  mais 
elle  est  joliment  variée,  et,  en  outre,  lesnuances  de  l'animal  sont  chan- 
geantes comme  celles  du  caméléon.  Les  iguanes  sont  très-communs, 
dit-on,  dans  les  îles  Bahamaj  on  les  trouve  aussi  à  la  Jamaïque.  Leur 
chair  rôtie  est  regardée  comme  un  mets  délicieux.  Le  vorace  caïnan 
habile  les  eaux  dormantes.  Les  tortues  les  plus  délicates  se  prennent 
sur  les  plages  voisines  de  la  Jamaïque,  de  Cuba  et  des  Lucayes.  Ces 
tortues  sont  de  l'espèce  appelée  tortue  verte  {testudo  mydas)  :  elle  doit 
son  nom  vulgaire  à  la  couleur  de  sa  graisse  qui  est  verte.  Les  oiseaux 
aquatiques  tels  que  le  pélican,  le  grand  héron  blanc,  le  flamant,  ha- 
bitent les  marécages  dont  l'eau  est  salée  ;  tandis  que  d'autres  espèces, 
le  jacama  et  la  galiinule  de  la  Martinique,  belle  poule  d'eau  au  bec 
jaune  et  au  plumage  bleu  foncé,  sont  communs  dans  les  marais  d'eau 
douce.  Les  perroquets  et  les  cohbris  embellissent  les  forêts.  On  admire 
l'oiseau  mouche,  qu'on  appelle  aussi  oiseau-murmure,  à  cause  du  bour- 
donnement produit  par  le  mouvement  continuel  de  ses  ailes  ;  on  le 
voit  lancer  son  bec  effilé  dans  les  fleurs  parfumées  des  orangers  et 
des  hmonierS;»  pour  en  exprimer  un  instant  le  suc  et  l'essence  j  ailleurs, 
à  le  voir  suspendu  dans  les  airs  au-dessus  des  campêches  en  fleur,  on 
le  croirait  enivré  des  parfums  qui  s'en  exhalent;  puis  on  le  voit  tout  à 
coup  disparaître  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  pour  revenir,  peu  de 
moments  après,  savourer  de  nouveau  ces  déUcieuses  odeurs,  et  dé- 
ployer dans  toutes  ses  courses  un  plumage  magnifique,  où  brillent  les 
plus  riches  nuances  de  pourpre  et  d'or,  d'asiur  et  d'émeraude. 
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les  magnitiques  végétaux  que  nous  avons  admirés  dans  les  autres 
parties  du  gloire  situées  entre  les  tropiijues,  égalent  ici,  en  taille  et  <>n 
beauté,  leurs  frères  du  continent,  le  bananier  4ui,  d'abord  faible, 
cherche  l'appui  d'un  arbre  voisin,  forme  à  lui  seul,  dans  le  cours  des 
années,  un  itocage  ;  le  tronc  creusé  du  cotonnier  sauvage,  lombax  ceïba, 
fournit  un  canot  capable  de  contenir  100  hommes;  une  feuille  du  pal- 
mier à  éventail,  chamœrops  humilis,  suflit  pour  garantir  huit  personnes 
(\\i  soleil  ou  de  la  pluie;  le  chou-palmiste,  corypKa  palmetto,  balance  sa 
tête  verdoyante  sur  une  colonne  quplquefois  haute  de  230  pieds.  Des 
rangées  d'arbres  de  Campèche  et  du  Brésil  entourent  les  plantations. 
Le  caroubier,  cera<onia  s*a'g«(?,  joint  au  bienfait  de  ses  fruits  celui  de 
son  épaiô  ombrage.  L'écorce  fibreuse  du  grand  cecropia  fournit  de  so- 
lides cordages.  L'élégant  tamarinier,  précieux  par  ses  cosses  acides,  le 
bois  de  fer,  le  cèdre,  et  une  espèce  de  cordia,  désignée  dans  les  îles  an- 
glaises sous  le  nom  d'ormeau  d'Espagne,  sont  très-eslimés  pour  les  ou- 
vrages de  charpente  soliaes  et  durables.  Le  vérilaLle  acajou,  swieienia 
mahogany,  est  coramun  à  la  Jamaïque.  Rien  ne  surpasse  l'utilité  de 
l'arbre  à  roue,  t  ^hloroxylon,  dans  la  construction  des  moulins.  Le 

calebassier,  cres^...'..ii  cujete,  fournit  aux  nègres  tous  leurs  ustensiles  do 
ménage.  Les  orangers,  les  citronniers,  les  figuiers,  les  grenadiers,  à 
l'entour  des  habitations,  remplissent  l'air  d'un  parfum  exquis,  ou 
offrent  leurs  fruits  délicieux.  La  pomme,  la  pêche,  le  raisin,  et  géné- 
ralement tous  les  meilleurs  fruits  de  l'Europe,  ne  mûrissent  que  dans 
les  parties  montagneuses,  tandis  que  les  plaines,  où  rien  ne  modère 
k'S  feux  du  soleil,  se  parent  d'arbres  fruitiers  propres  aux  régions  tro- 
picales, tels  que  l'anarcadier  occidental,  qui  donne  la  noix  d'acajou; 
le  sapolier  et  le  sapotillier,  achras  mammosa  et  sapotilla;  le  poirier-avocat, 
lauruspersea;  la mammea d'Amérique;  le  cocotier,  le  jambosier,  cugenia 
lambos,  dont  le  fruit  porte  le  nom  de  pomme  de  rose;  le  goyavier,  psidium 
pomiferum;  le  manguier,  mangifera  tndica  ;  le  papayer,  car icapa paya;  les 
deux  arbres  à  pain,  artocarpus  incisa  et  inieijrifolia,  apportés  de  la  Poly- 
nésie ;  et  plusieurs  espèces  de  spondias  et  d'ananas. 

Dans  l'émail  des  savanes,  on  dislingue  le  serpidium  de  Virginie, 
Yocymum  arnaricanum,  le  cléome  à  cinq  feuilles,  le  turnera  pumicea.  Le 
long  des  coteaux,  la  modeste  sensilive  semble  se  cacher  sous  le  gazon, 
entre  les  sida,  les  diunihea,  les  ruelia,  ombragés  par  l'élégant  troène 
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d'Amériquoou  pnr  des  acacias  de  toute  espèce,  notamment  l'acacia 
de  Farnèso,  inlrressanl  par  la  délicatesse  do  ses  feuilles  et  le  p-rfiim 
de  ses  petites  fleurs  jaunes  disposées  en  boucles.  Sur  le  penchant  des 
mornes  déserts  diverses  espèces  de  cactus  présentent  leurs  troncs  dif- 
formes, hérissés  do  faisceaux  d'épines,  tandis  qutî  les  grands  raisi- 
niers  {coccolo  .  vlferc)  décorent  les  rochers  voisins  de  la  mer.  Dans  les 
bois,  les  ne  euses  familles  des  lianes,  dont  les  branches  sarmen- 
teui-es  s'cntrc.accnt  au  haut  dos  arbres,  y  forment  des  dômes  de  fleurs 
et  des  galeries  de  verdure. 

Parmi  les  autres  végétaux,  les  plus  curieux  sont  les  fougères  arbo- 
rescentes; elles  sont  ici,  comme  dans  tonte  la  zone  torriije,  des  plantes 
vivaces,  qui  acquièrent  un  grand  accroissement.  Le  polypodium  arbo- 
rcum,  en  particulier,  pous.-e  un  tronc  élevé  de  plus  de  20  pieds,  et  cou- 
ronné de  If.rges  feuilles  dentelées  qui  lui  donnent  exactement  l'air  et 
le  port  d'u'-i  palmier.  La  médecine  réclame  encore  le  gaiiac  ou  Hgnum 
vitœ,  la  tv'ntera-canelîa  et  le  cinchona-caribea. 

L'élévation  du  centre  de  ces  îles,  la  diversité  des  expositions,  la 
grande  diflorence  du  climat  des  montagnes  d'avec  celui  des  côtes,  et  la 
nature  du  terrain,  tout  concourt  à  jeter  dans  la  végétation  une  variété 
infinie,  aussi  agréable  qu'utile. 

La  plupart  des  productions  commerciales  qui  font  aujourd'hui  la 
richesse  des  Antilles,  proviennent  de  végétaux  naturahsés  et  entre- 
tenus par  la  culture.  Cependant  on  trouve  la  vanille  sauvage  dans  les 
bois  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue  ;  l'aloès,  cultivé  à  la  Barbade, 
croît  spontanément  sur  le  sol  pierreux  de  Cuba,  des  Lucayes,  et  de 
plusieurs  autres  îles.  Le  bixa  orellana,  d'où  l'on  tire  le  rocou,  est  com- 
mun ici  comme  dans  tous  les  pays  chauds  de  l'Amérique.  Le 
piment  est  non-seulement  indigène,  mais  il  rr^jse  de  se  multiplier  sous 
la  main  de  la  culture.  Le  myrtus-pimenta  aflectionne  particulièrement 
les  flancs  des  montagnes  qui  regardent  la  mer;  il  y  forme  des  bocages 
où  l'on  jouit  d'une  promenade  d'autant  plus  commode,  qu'aucun  ar- 
buste ni  arbrisseau  ne  croît  sous  son  délicieux  ombrage. 

L'igname  et  la  patate,  également  indigènes,  forment  le  principal  ali- 
ment des  nègres.  L'Afrique  a  fait  présent  à  l'archipel  colombien  du 
manioc  et  du  cajan  ou  arbrisseau  à  pois  d'Angola.  Les  racines  du  ma- 
ranta  arundificea  donnent,  par  la  macération  dans  l'eau ,  la  fécule 
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légère  et  nourrissante  connue  sous  le  nom  û'arrow-root  ou  de  salep  des 
Indes.  Mais  les  cultures  qui  subviennent  au  luxe  et  h  l'industrie  de 
l'Europe  absorbent  toute  l'attention  d'un  planteur  des  Antilles  j  et, 
sans  les  immenses  quantités  de  blé  qu'on  importe  du  Canada  et  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  la  disette  affligerait  très-bouventces  magnifiques 
contrées. 

La  grande  marchandise  d'étape  des  Antilles  est  le  sucre.  Il  paraît 
difficile  de  ne  pas  croire  à  l'existence  d'une  canne  à  sucre  indigène  en 
Amérique;  maison  prétend  que  l'espèce  cultivée  y  fut  apportée  soit 
de  rinde,  soit  de  la  côte  d'Afrique.  Depuis  une  trentaine  d'années,  la 
canne  à  sucre  d'Otaïti  a  supplanté  la  canne  ordinaire  ou  créole  ;  elle 
fournit  un  suc  plus  abondant  que  celle-ci.  Un  champ  de  cannes,  a\ 
mois  de  novembre,  époque  de  leur  floraison,  ofl*re  un  coup  d'œil  des 
plus  ravissants.  La  hauteur  des  tiges,  qui  varie  de  3  à  8  pieds  et  plus, 
caractérise  fortement  la  différence  de  sol  et  de  culture.  Au  moment  de 
la  maturité,  le  champ  déploie  un  vaste  tapis  d'or,  que  les  rayons  du 
soleil  viennent  nuancer  par  de  larges  bandes  du  plus  beau  pourpre. 
Le  sommet  des  tiges  est  d'un  vert  noirâtre  ;  mais  à  mesure  qu'elles  se 
sèchent,  soit  par  l'effet  de  la  maturité,  soit  par  celui  des  grandes  cha- 
leurs, la  couleur  change  et  devient  d'un  jaune-roux  ;  des  feuilles  longues 
et  étroites  pendent  de  hautes  tiges,  et  semblent  s'écarter  pour  laisser 
jaillir  une  baguette  argentée.  La  longueur  de  cette  baguette  varie  de 
2  H  6  pieds,  et  sur  son  sommet  flotte  mollement  un  panache  blanc, 
dont  les  houppes  sont  terminées  par  une  frange  déhcate  du  hlas  le  plus 
tendre.  Une  plantation  en  feu  offre,  au  contraire,  un  spectacle  à  la  fois 
horrible  et  magnifique.  Il  n'y  a  pas  d'incendie  aussi  alarmant;  il  n'y 
a  pas  de  flammes  aussi  rapides  ;  on  ne  saurait  se  figurer  la  vélocité  et 
la  furie  avec  lesquelles  ce  feu  dévore  et  se  propage.  L'arbrisseau,  qui 
nous  fournit  le  coton,  gossypium  usitatissimum,  trouve  souvent  dans  ces 
îles  le  terrain  sec  et  pierreux  qu'il  aime  ;  mais  la  récolte,  qui  demande 
un  temps  sec,  n'est  pas  assez  assurée.  Le  caféier,  originaire  de  l'Arabie 
Heureuse,  en  fut  longtemps  une  propriété  enviée.  Les  grains,  trop 
vieux,  n'ayant  jamais  voulu  lever  en  d'autres  pays,  on  transporta  le 
plant  même  à  Batavia;  ensuite,  par  multiplication,  à  Amsterdam  et  à 
Surinam,  à  Paris  et  à  la  Martinique.  Tantôt  cet  arbre  récompense  les 
soins  du  cultivateur  dès  la  troisième  année,  et  tantôt  seulemeut  à  la 
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cinquième  ou  sixièmR  :  quelquefois  i!  ne  produit,  pas  une  livre  de  café, 
et  d'autres  fois  il  en  donne  jusqu'à  3  ou  A.  En  quelques  endroits,  il  ne 
dure  que  13  on  i2ans;  et  en  d'autres.  25  à  30. 

Ce  tableau  ginéral  des  Antilles  devrait  être  suivi  d'une  discussion 
sur  les  mdigènes  qui  furent,  dès  les  premiers  ternes  de  la  découverte, 
exterminus  par  les  Ruropûens.  Les  Caraïbes  ou  Caribes  s'étcridaient-ils 
au  delà  des  Antilles?  Les  tribus  populeuses  d'Haïti  et  de  Cuba,  difTérenles 
des  Caraïbes,  appa  laient-elles  à  la  race  qui  habitait  la  Floride  ou  à 
celle  de  l'Yucalaii  Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'examiner  ces 
questions,  sur  lesquelles,  d'ailleurs,  il  est  impossible  de  prononcer  avec 
certitude. 

SECT.  2*. —  Description  des  Grandes  Antilles, 

La  plus  grande  et  la  plus  occidentale  des  quatre  îles  qu'on  désigne 
sous  ce  nom,  est  celle  de  Cuba.  Elle  a  plus  de  230  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur,  et  sa  largeur  varie  de  11  à  42  lieues.  Sa  surface  sur- 
passe  celle  de  «-^utes  les  autres  Antillef  réunies.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes traverse  l'îie  dans  toute  son  étendue,  de  l'est  à  l'ouest.  Lr-s 
sommets  les  plus  élevés  sont  le  mont  Patrilio,  près  de  Trinidad,  et  la 
Sierra  de  Cobre  ou  montagne  du  Cuivre,  à  rextrémilé  sud-est  de  l'île  : 
elles  atteignent  presque  2,800  mètres  de  hauteur.  Les  terres  sont  en 
général  bien  nrroî.ées;  mais  celles  qui  avoisinent  la  mer  sont  en  général 
basses  et  inondées  dans  les  saisons  pluvieuses. 

Cette  superbe  île  passe  pour  avoir  le  meilleur  sol  de  touies  les  An- 
tilles. Son  climat  est  chaud  et  sec,  mais  plus  tempéré  que  celui  d'Haïii. 
Il  ftiut  en  excepter  quelques  vallées  exposées  au  midi  et  brûlées  parla 
réverbération  des  rochers.  Les  anciens  historiens  vantent  l'or  fin  de 
cette  île,  et  une  tradition  affirme  que  les  canons  du  fort  El-Mcrro  ont 
été  faits  de  cuivre  indigène.  Aujourd'hui,  Cuba  exporte  annuellement 
au  moins  600,000  quintaux  de  cuivre.  Une  mine  exploitée  de  nos 
jours,  aux  environs  de  Santiago,  a  donné  de  l'argent  gris,  de  l'aimant, 
des  malachites  soyeuses,  et  des  cristaux  de  roche  couleur  de  topaze. 
On  a  découvert  une  autre  mine  d'argent  près  de  Villa-Clara,  et,  dans 
le  district  de  la  Havane,  une  mine  de  fer  de  très-bonne  qualité.  On  y 
trouve  beaucoup  d'eaux  chaudes  minérales.  Ses  salines  sont  abon- 
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dantes;  mais  les  richesses  actuelles  do  l'Ile  sont  ses  e^coellentes  et  nom- 
breuses sucreries.  Elle  abonde  encore  en  manioc,  maïs,  indigo,  coton, 
cacao,  café  et  tabac.  Ce  dernier  est  estimé  le  meilleur  qu'il  y  ait  au 
monde.  Eu  1850,  il  a  été  exporté  do  l'Ile  de  Cuba,  377:000  kilogrammes 
de  tabac  en  feuilles,  et  489,000  kilogrammes  de  tabac  travaillé.  L'expor- 
tation du  sucre  a  été  dans  la  même  année  de  218,500,000  kilogrammes. 
Celle  du  rhum,  tirée  de  la  canne  à  sucre,  a  élé  de  ll,8'5î)  pipes.  L;i  pro- 
duction annuelle  du  café  est  estimée  à  environ  16  millions  de  kilo- 
grammes. Cuba  nourrit  une  grande  quantité  d'abeilles  qui,  introduites 
seulement  depuis  une  quarantaine  d'années,  sont  déjà  une  source 
importai  ♦e  de  richesse.  On  exporte  chaque  année  une  quantité  consi- 
dérable de  belle  cire  blanche  et  de  miel  :  l'exportation  du  miel,  en 
1850,  a  été  de  269,000  boucauts.  On  voit  dans  celte  île  tous  les  arbres 
ftl  végétaux  des  Antilles,  particulièrement  le  beau  palmier  royal.  Elle 
fournit  d'excellents  bois  de  construction,  et  il  se  construit  dans  ses 
chantiers  un  assez  grand  nombre  de  navires.  Parmi  les  fi  uits,  l'ananas 
est  singulièrement  renommé.  Ou  ne  trouve  dan?  l'île  entière,  aucun 
animal  venimeux  ni  féroce. 

Les  premiers  habitants  de  l'île  étaient  pacifiques,  timides,  et  ne  con- 
naissaient pas  l'abominable  coutume  de  manger  de  la  chair  humaine; 
ils  détestaient  le  vol,  la  luxure;  aujourd'hui  les  colons  sont  les  plus 
industrieux  et  les  plus  actifs  des  îles  espagnoles.  Les  fommes  y  sont 
vives  et  affables;  celles  des  classes  inférieures  se  couvrent  très-peu; 
les  dames,  même  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  ne  sont  velues  que 
de  gazes  légères.  Dans  les  campagnes,  l'hospitalité  des  habitants  force 
le  voyageur  à  s'asseoir  à  la  table  de  la  maison,  où  il  y  a  toujours  des 
places  réservées  pour  les  passants.  La  population  de  Cuba  était,  en  1850, 
(le  898,752  habitants,  et  se  composait  de  -425,767  blancs,  323,759  nègres 
esclaves,  et  149,226  noirs  ou  hommes  de  couleur  libre.  A  cette  heure, 
ce  chiffre  doit  approcher  d'un  million,  non  compris  40  à  50,000  âmes 
de  population  flottante. 

L'île  de  Cuba  est  gouvernée  par  un  capitaine  général  nommé  par  la 
cour  de  Madrid.  Il  a  les  pouvoirs  les  plus  étendus  :  il  est  à  la  fois  comman- 
dant de  la  force  militaire,  et  chef  de  l'administration  civile  et  linancière, 
de  la  magistrature  et  de  la  marine.  Au  point  de  vue  admlnistratit,  l'île 
est  partagée  en  â  provinces,  celle  de  la  Havane  et  celle  de  Santiago; 
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au  point  de  vue  militaire,  elle  est  divisée  en  3  départements.  Le  pou* 
voir  judiciaire  est  réparti  entre  la  audiencia  real  de  la  Havane,  et  celle 
de  Puerlo-Principe.  Les  lieutenants  du  capitaine  général  dans  les 
districts  exercent  les  fonctions  de  magistrat;  là  où  il  n'y  a  point  de 
commandant  militaire,  il  existe  des  tribunaux  d'alcades;  dans  les  cam- 
pagnes, il  y  a  des  jueces  pedaneot  nommés  par  le  gouverneur.  La 
Havane,  Santiago  et  Matanzas  ont  des  tribunaux  de  commerce.  L'ad- 
ministration financière  se  divise  en  *;  intendances,  et  celle  de  la  marine 
en  5  provinces,  dont  les  chefs-lieux  Sont  :  la  Havane,  Trinidad,  San- 
tiago, San-Juan  de  los  Remedios  et  Nuevitas.  Santiago  est  la  résidence 
d'un  archevêque,  qui  a  un  évêque  suffragant  à  la  Havane.  L'admini- 
stration de  la  colonie  est  plus  libérale  que  ne  le  ferait  supposer  d'abord 
la  concentration  des  pouvoirs  aux  mains  d'un  chef  militaire.  Aussi  la 
prospérité  de  Cuba  va-t-elle  sans  cesse  en  augmentant  avec  rapidité, 
ainsi  que  le  lait  sa  population.  Nous  avons  déjà  dit  les  énormes  quan- 
tités de  sucre,  de  tabac  et  de  café  qu'on  exporte  de  l'île  :  nous  devons 
ajouter  que  le  chiffre  total  de  ses  exportations,  en  1850,  u  été  d'envi- 
ron 136  millions  de  francs,  et  celui  de  ses  importations  de  146  millions. 
Les  industries  qui  se  lient  à  la  culture  indigène  se  développent  d'une 
façon  remarquable  j  la  navigation  se  fait  remarquer  par  son  activité. 
Enfin,  plusieurs  chemins  de  fer,  présentant  une  longueur  totale  de 
plus  de  140  lieues,  facilitent  merveilleusement  la  circulation  intérieure 
et  par  suite  la  production. 

La  capitale  de  Cuba,  La  Havane,  est  une  des  villes  les  plus  grandes  et 
les  plus  florissantes  du  nouveau  monde.  Elle  fait  à  elle  seule  plus  de 
la  moitié  du  commerce  de  l'île.  Son  port  est  admirable  :  il  peut  conte- 
nir un  millier  de  grands  navires  et  leur  permet  de  s'approcher  des 
quais  jusqu'à  les  toucher.  L'entrée  en  est  fort  étroite  et  facile  à  dé- 
fendre. LcS  fortifications  qui  le  protègent  sont  considérables,  et  font 
de  la  Havane  une  place  presque  imprenable  :  on  remarque  surtout 
les  deux  cliàteaux-forts  appelés  El-Morro  et  La  Punta.  Il  y  a  un  vaste 
arsenal  et  de  grands  chantiets  de  construction  pour  la  marine  militaire 
espagnole.  La  ville,  vue  de  la  mer,  présente  un  aspect  des  plus  pitto- 
resques, à  cause  de  ses  nombreux  clochers  qui  se  dressent  au  milieu 
d'arbres  élevés  et  brillants  de  verdure.  Les  églises  sont  belles  et  sur- 
tout richement  ornées.  Parmi  les  édifices  civils,  on  cite  le  palais  du 
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gouverneur,  l'opéra,  l'hôtel  des  postes  et  la  douane  comme  los  plus 
remarquables.  Il  y  a  aussi  quelques  somptueux  hôtels  appartenant  à 
de  riches  particuliers,  dont  îa  construction  a  coûté  de  un  million  à 
1,500,000  francs.  Malgré  cela,  on  peut  dire  que  la  Havane  est  mal  bi\- 
tio.  Les  maisons  sont  en  général  basses  cl  sans  élégnncc;  les  rues  sont 
étroites,  mal  pavées  et  fort  peu  propres.  L'Alameda  cependant  est  une 
promenade  délicieuse.  Les  faubourgs,  qui  sont  de  conslruclionréconlc, 
sont  bien  plus  agréables  que  l'intérieur  de  la  ville.  La  population  do 
la  Havane  ne  saurait  être  inférieure  à  120,000  àmcs.  Quoique  fort 
adonnés  au  commerce,  les  habitants  ne  négligent  pas  complètement 
les  études  littéraires  et  scientifiques.  Parmi  les  établissements  scienti- 
fiques, nous  citerons  l'université,  la  chaire  d'économie  politique,  celle 
de  botanique  agricole  et  le  jardin  botanique. 

La  seconde  ville  de  Cuba  est  Puorto-Principe^  dans  l'intcricur  des 
terres  et  presque  au  centre  de  l'île.  Elle  renferme  plus  de  ^0,000  habi- 
tants; mais  il  est  difficile  de  rencontrer  une  ville  aussi  mal  bâtie,  et 
d'une  saleté  aussi  révoltante.  Santiago'de-Cubu,  capitale  ecclésiastique 
de  l'île,  est  située  sur  la  côte  méridionale,  au  fond  d'une  belle  bai'';  elle 
est  un  peu  mieux  bâtie  que  les  autres  villes  de  Cuba.  Son  port,  l'un 
des  plus  beaux  de  l'Amérique,  est  bien  fortifié.  Sa  population  dé- 
passe 30,000  âmes.  La  fondation  de  Santiago  remonte  à  l'année  1514. 
Matanzas,  à  22  lieues  à  l'est  de  la  Havane,  est  la  seconde  place  com- 
merçante de  l'île,  et  la  troisième  pour  la  population.  Elle  possède  envi- 
ron 25,000  habitants.  Les  autres  villes  sont  bien  moins  importantes. 
Trinidad,  sur  la  côte  méridionale,  a  15,000  âmes;  Espiritu-Santo  el 
Villa-Clara,  d.ins  l'intérieur,  en  ont  12  et  10,000;  Ilolguin  et  Bayamo, 
aussi  dans  l'intérieur,  en  ont  de  8  à  9,000.  San-Juan  de  los  Remédies,  sur 
la  côte  septentrionale,  n'a  que  7  à  8,000  habitants;  mais  elle  est  impor- 
tante par  son  beau  port. 

Parmi  les  nombreux  îlots  dépendants  de  Cuba,  nous  mentionnerons 
l'île  de  Pinos,  à  cause  dc  son  étendue  et  parce  qu'on  y  a  fondé  la  colo- 
nie de  la  Reinc-imalia. 

L'île  de  la  Jamaïque,  par  son  étendue",  est  la  troisième  de  rarchipel. 

L'industrie  anglaise  l'a  élevée  au  rang  des  plus  florissantes;  toutefois 

elle  n'égala  jamais  la  fertile  Haïti.  De  l'est  à  l'ouest,  elle  a  environ  58 

lieues  de  longueur,  et,  au  milieu,  20  lieues  dc  largeur,  en  diminuant 
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vers  les  exlrcmitfis,  à  peu  près  dans  la  forme  d'un  flnuf.  Les  Monta- 
gnes Bleues,  chaîne  escarpée  et  composée  de  rochers  renversés  les  uns 
sur  les  autres  par  de  fréquents  tremblements  de  terre,  la  traversent  dans 
toute  sa  longueur.  Entre  les  roches  nues  à  leur  surface,  s'élève  une 
grande  variété  d'arbres  superbes,  qui  offrent  l'aspect  d'un  printemps 
perpétuel,  et  à  leur  pied  jaillit  une  quantité  de  ruisseaux  clairs  et  lim- 
pides, dont  les  nombreuses  cascados,  bordées  de  verdure,  forment, 
avec  les  hauteurs  qui  les  environnent,  le  paysage  le  plu.»  enchanteur.  La 
grande  chaîne  de  montagnes  est  appuyée  par  d'autres  qui  diminuent 
graduellement;  les  coteaux  inférieurs  sont  parés  de  superbes  caféiers; 
et  plus  bas,  les  plus  riches  plantations  de  sucre  s'étendent,  à  perte  de 
vue ,  dans  les  plaines.  Les  savanes ,  dont  le  fond  consiste  en  craie 
marneuse ,  portent  un  gazon  épais  et  brillant,  qui  rappelle  les  prai- 
ries d'Angleterre.  Ce  qu'on  appelle  terre  de  brique  est  un  mélange 
d'argile  et  de  sable  grisâtre  :  ce  terrain  est  surtout  propre  à  la  culture 
de  la  canne  à  sucre.  Dans  les  montagnes  près  de  Spanish-Town,  il  y  a 
des  eaux  thermales  renommées  ;  dans  les  prairies  se  trouvent  plu- 
sieurs sources  de  sel  :  le  plomb  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  métal  qu'on 
ait  encore  découvert  dans  cette  île. 

L'air  de  la  partie  basse  de  la  Jamaïque  est  presque  partout  excessi- 
vement chaud,  et  peu  favorable  à  la  constitution  physique  des  Euro- 
péens. Les  brises  de  mer  qui  arrivent  tous  les  matins  le  rendent  plus 
supportable.  Les  montagnes  offrent  aux  malades  le  salutaire  bain  d'un 
air  frais  et  vif  :  leur  sommet  le  plus  élevé  a  2,218  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  Le  sucre  est  la  plus  avantageuse  production  de  cetlo 
île;  le  rhum  qu'on  y  fabrique  est  extrêmement  estimé.  Autrefois  on 
cultivait  beaucoup  de  cacao.  Depuis  dix  ans,  les  plantations  de  café  ont 
été  fort  étendues  dans  la  Jamaïque,  de  manière  que  cette  île  paraît 
actuellement  produire  plus  des  trois  quarts  du  café,  et  plus  de  la  moitif 
du  sucre  que  l'Angleterre  tire  de  ses  colonies.  Les  recolles  dans  la  Ja- 
maïque sont  plus  certaines  et  égales  que  celles  des  îles  du  Vent  et  Sous- 
le-Vent,  puisque  ces  îles  sont  plus  sujettes  aux  accidents  des  sécheres- 
ses et  des  ouragans.  La  Jamaïque  produit  aussi  du  gingembre  et  du 
piment  :  ce  dernier  est  quelquefois  nommé  poivre  de  la  Jamaïque.  L'aca- 
jou, dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour  les  meubles,  y  est  de  la  meil- 
leure qualité;  mais  ce  bois  commencée  s'épuiser.  Parmi  les  autres  1 
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liiiis  (lonf,  clin  .'iliondo,  nous  si^nnliTon?;  le  «avonnior.  dont  la  graino  a 
toiiU'S  los  «jiialilés  du  savon  ;  ie  mangrove  cl  lolivicr,  dont  les  ('corcos 
«ont  lrè>-iitllos  aux  tanneur»;  le  fuslic  et  le  bois  roupe  emiilovr  dans 
|;i  tcuilure;  enfin  le  bois  de  canniiôchc.  Windigo  y  était  autrefois  trés- 
lîllivé,  et  le  cotonnier  l'est  encore;  l'arbre  à  pain  y  a  ctf5  transiilanlô 
KUaili  parniluï-lre  botaniste  Joseph  Ilanks.  On  y  récolte  une  grande 
tiantilé  de  fruits  de  toutes  les  espèces  connues  dans  les  Antilles. 

Les  villes  de  la  Jamaïque  sont  toutes  des  ports  de  mer,  et  doivent  leur 
prospérité  à  leur  commci ce.  Spams/t-Totun,  jqdis  appelée  San«if/go,  est  la 
plus  ancienne  de  ces  villes.  Quoiqu'elle  soit  le  siège  du  gouverneur,  de  la 
législature,  et  des  cours  de  justice  de  la  colonie,  sa  population  ne  dé- 
passe guère  6,000  âmes.  Port-Royal,  grâce  à  son  port  sûr  et  spacieux, 
était,  vers  la  fin  du  xvn«  siècle,  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  opulente 
du  nouveau  monde  après  Mexico  et  Lima.  Tout  à  coup  un  tremblement 
de  terre  épouvantable  engloutit  la  plus  grande  partie  de  la  cité  et  do 
ses  habitants.  Cependant  los  avantages  de  sa  situation  étaient  tels  qu'elle 
se  releva  bicnlAt  de  ses  ruines.  Dix  ans  après,  un  incendie  l'ayant  totale- 
mnnt  détruite,  elle  sortit  encore  de  ses  cendres.  Mais,  en  1722,  elle  fut 
:!<saillie  par  l'ouragan  le  plus  terrible  que  l'on  ait  jamais  éprouvé  sous 
ces  latitudes  où  les  tompêtes  sont  pourtant  si  fréquentes.  La  mer  s'é- 
leva de  17  à  18  pieds,  renversa  la  plupart  de?  maisons,  et  brisa  presque 
tous  les  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Alors  Port-Royal,  re- 
gardée comme  un  lieu  fatal,  fut  abandonnée  pour  Kingston,  et  se  trouve 
itclucllement  réduite  à  3  ou  4,000  àmcs-  Ses  fortifications  toutefois  sont 
importantes,  et  c'est  là  que  se  trouve  l'arsenal  de  la  marine  royale. 
A'ingsion,  à  six  lieues  de  Port-Royal,  est  actuellement  la  vraie  capitale 
j  de  l'île.  Elle  est  située  dans  une  belle  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  pied 
des  maisons.  Des  rues  large.-  i^t  droites,  des  maisons  assez  bien  bâties, 
quoique  à  i     3eul  étage,  lui  diunent  une  belle  apparence.  Elle  est  le 
[siège  d'un  commerce  considérable,  que  favorise  une  rade  vaste  et 
commode.  Toutes  ces  villes  sont  sur  la  côte  sud-est  de  Tîle.  Montego- 

Bay,  sur  la  côte  nord,  a  environ  5,000  habitants,  Saoanna-la-Mar,  sur  la 

côte  sud-oue?t,  n'est  guère  qu'un  gros  bourg;  cependant  elle  possède  un 
I  très-bon  port. 

La  population  de  la  Jama'ique  est  évaluée  à  400,000  âmes.  Elle  jonit 
I  d'un  gouvernement  représentatif.  Personne  n'ignore  que  l'esclavage 


■'s  h'' m 

:  '-M 

:  ■;% 

S'  1  •M'i  » 

*'  'i\^'  t»  " 
.    •  ^Ar 

:  ■  t  n  .t.'' 

!  :  •■  ■^^'■'■: 
.  ■■♦•"..y.»- 


m  ' 


1./ 


.••■i.^'ii; 

,.  .,'  't' .^.v.. 

■■■;  '.  i'^-';. 
.■!  -'  If..-  •>' 

ma 


■.      .    Il-    -M  ; 


'■I 


m- 

.       t.  '  i  '•;''■ 


'-'W 


u 


I!' 


mi 


'm 


m 


if. 


M 


'.;i'  : 


I 


'%    ;:.'.^''4,,-i 


fef  'm 

•■'■-     .-(;     '••*    '"s. 

Ëy  .-  ■  •  ■*;» 


t 


■i^ 


•^•îr^' 


^   •I^^^^^V- 


24*  CIIAIMTKK  (JUATORZII-MK. 

n'existe  plus  dans  Irs  colonies  brilanuiiiucs,  et  que  c'est  rAnglclcm 
qui  a  ûoïwô  ce  noble  exemple  aux  aulrcs  nations  chrûliennos. 

Le  groupe  dcd  petites  îles  Càiman,  au  nord-ouest  de  la  Jamaïjui», 
appartient  au^^si  à  rAngletcrre.  lillcs  no  renferment  que  quclipirs 
CLMilaiiicë  d'Iuiliilaiits. 

Haïti,  si  fôconde  et  si  riclio  lorsqu'elle  s'appelait  Saint-Domingxtc ,  et 
h  celle  heure  si  misérable  et  si  dévastée,  appelle  notre  attention.  Cotto 
île,  lii  seconde  de  toutes  les  Antilles  par  son  étendue,  a  environ  li:i 
lieues  dans  sa  plus  grande  longueur  et  50  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Au  centre  de  l'île  s'élève  le  Cibao,  groupe  de  hautes  montngncs  qui 
projette  trois  chaînes  principales,  dont  la  plus  longue  court  vers  l'ost. 
Les  sommets  les  plus  élevés  du  Cibao  sont  :  la  Sel'a,  qui  a  2,133  mètres 
de  hauteur,  et  la  Serrania  qui  atteint  2,743  mètres.  Ces  nionlnf^nos 
sont  révolues,  presque  jusqu'à  leur  sommet,  de  verdure  ctdesnporlcs 
forêts.  Elles  donnent  en  outre  naissance  ù  une  multitude  de  cour^ 
d'eau,  dont  plusieurs  s'unissent  et  forment  quatre  gnindes  rivières  ; 
VArtibonite,  la  AViya,  le  Yuna  ci  VYaqui  OU  Monte-Christi.  Très-sain  sur 
les  hauteurs,  le  climat  des  plaines  énerve  promptement  les  Européen-; 
et  les  maladies  meurtrières  qu'il  fait  naître,  rendent  une  attaque  do 
l'île  extrêmement  périlleuse.  A  l'est  et  au  sud  de  l'île,  on  ne  connaît 
ni  printemps,  ni  automne.  La  saison  des  orages,  qu'on  appelle  hiver,  y 
dure  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  novembre.  Dans  le  nord,  l'hivir 
commence  en  août  et  finit  au  mois  d'avril.  Le  sol,  généralement  icii 
profond,  et  en  partie  seulement  formé  d'une  mince  couche  de  tcno 
végétale  qui  s 'étend  sur  un  ht  d'argile,  de  tuf  et  de  sable,  olTre  néan- 
moins de  grandes  modifications  qui  le  rendent  propre  à  tous  les 
genres  de  culture. 

On  a  voulu  rejeter  les  récits  des  anciens  auteurs  qui  indiquent,  dans 
les  montagnes  de  Saint-Domingue,  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivro, 
d'étain,  de  fer  et  d'aimant,  du  cristal  de  roche,  du  soufre,  du  chai  l)on 
de  terre,  du  marbre,  du  jaspe,  du  jorphyre  de  la  plus  grande  beauté. 
Un  minéralogiste  espagnol  a  vérifié  de  nos  jours  l'existonve  de  ces  ri- 
chesses métalliques  qui  pourraient  encore,  en  partie,  être  cxj)loitt'ej 
avec  profit.  Herrcra  dit  que  les  mines  de  la  Vega  et  de  Bucnavcntiira 
produisaient  annuellement  460,000  marcs  d'or;  ce  fut  dans  la  dernièri» 
qu'on  trouva  un  morceau  d'or  pesant  200  onces* 
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ll;iïli  fut  la  premicro  grande  tcrro  dôcouvcrto  par  Cliristoplic  Colomb 
lians  lo  nniivcniii  moii'Io.  Il  y  aborda  lo  :>  dûciMubrc  l7'J-2,  cl  lui  donna 
le  nom  d'IIispuniola^  c'cst-à-dirc  pelilc  Espagne. 

Lcà  Espagnols  qui  s'y  établirent  recherchèrent  d'abord  avec  avidilo 
l'or  ([ui  s'y  trouvait  en  abondance,  et  obligèrent  Ic-i  indigènes  à  leur 
joiiruir  tout  ce  qu'ils  pouvaient  recueillir  do  co  précieux  métal.  Mais 
bientôt  ceux-ci,  accablés  de  mauvais  traitements,  so  révoltèrent 
contic  leurs  oppresseurs;  ils  lurent  vaincus  et  la  race  native  fut 
complètement  exterminée.  Les  Espagnols,  dans  lo  but  do  repeupler 
l'île,  allèrent  arracher  au  sol  africain  des  milliers  do  nègres,  qui,  ré- 
duits à  la  condition  d'osclaves,  furent  contraints  do  cultiver  la  terre  au 
prollt  des  blancs.  Après  la  fondation  de  la  ville  de  Sanlo-Domi'-  ^o,  l'ilo 
ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom  de  la  capitale,  et  fut  appelée  Saint- 
Duminijue.  Les  Espagnols  s'étaient  priiicipaloment  établis  dans  la  partie 
orientale  de  l'île.  Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  une  troupe  audacieuse  do 
boucaniers  français  s'établit  dans  la  partie  occidentale.  Cette  usurpa- 
tion fut  appuyée  par  le  gouvernement  ♦'"ançais  qui  réussit  à  faire  re- 
rounaîlre  par  l'Espagne  elle-même  la  légitimité  de  cette  possession. 

La  partie  française  de  Saint-Domingue,  quoique  ne  formant  guère 
qu'un  tiers  de  l'île,  et  couverte  en  outre,  sur  les  sept  dixièmes  de  sa 
siipordcie,  par  des  montagnes  et  des  forets,  acquit  bientôt  un  degré  su- 
périeur de  prospérité  et  de  richesse.  On  ne  peut  se  défendre  d'un  senti- 
ment d'admiration,  ou  du  moins  d'étonncmcnt,  lorsqu'on  voit  à  Saint- 
Domingue,  un  espace  de  421  lieues  carrées,  surface  des  terres  en 
culture,  fournir  à  l'exportation,  en  sucre,  café,  cacao  et  indigo,  une 
valeur  de  169  millions  do  francs.  En  1788,  la  valeur  des  exportations 
s'éleva  à  180  millions. 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  faire  l'historique  des  événements 
qui  ont  réduit  cette  île  si  riche  et  si  féconde  à  l'état  de  misère  et  do 
barbarie  où  elle  est  tombée.  Nous  ne  dirons  ni  les  massacres  de  la  po- 
pulation blanche  qui,  dans  la  partie  française,  inaugura  l'ère  de  l'alfran- 
chissement  des  esclaves,  ni  les  luttes  sauvages  entre  les  mulâtres  et 

les  noirs,  ni  la  tentative  impolitique  du  premier  consul  Bonaparte 
pour  faire  rentrer  la  colonie  française  sous  la  domination  de  la  France 
et  pour  rétabhr  l'esclavage,  ni  l'issue  funeste  de  cette  expédition,  où 
notre  armée  fut  anéantie  par  le  climat,  ni  les  règnes  épbémèrçs  et  san- 


■'■"-m 


1  .  .y.^niv 


'<;'(♦.■ 


■  m^ 

.'•.vvdt.f' 


«; 


'(.' 


.  •♦•"..>*»■■ 


;'  ■.:% 


■■!."    .(;:,v  :i  ; 
1 1 1       '"(•'■,  ï 

;  ■  -.m: 

'■'-    •■'■■•  il 

'  ■  â"4 


m. 


,  ri  ""  ,Oi(: 


m 

:    h' .m  ■-. 


:■■■■    ■à\'\''lh 


i'  '     n  4  ME         ■  ■  t"     *- 

U  fj'"',"'t  t  ■♦.■■  » 


.,.■.■"    '■'.il' ^ 

■.f.<-v;.--;«:.:.J'^l 


■11^.:.,. 


■t'V/r'-k-  .   .•••■-.  f 

*.X  ?<■■,!&  .-'  JT.  . 
.  ■..»•  i  ■»>*   ,     -.-4.  •• 


•  '.•îl.?',-..'^»-*'f."- 


510  CHAPITRE  QUATORZIÈME, 

glants  des  noirs  Dessalines  cl  Christophe,  ni  les  tentatives  faites  par 
deux  mulâtres  plus  intelligents,  Pétion  et  Boyer,  pour  organiser  l'île  en 
républiqnc  et  y  faire  renaître  l'ordre  et  le  travail.  Boycr  était  parvenu 
à  réunir  en  un  seul  Elat  la  partie  espagnole  et  la  partie  française  de 
l'île,  et  à  obtenir  du  gouvarnement  français  qu'il  reconnût  l'indépen- 
dance de  la  République  d'Hdiii,  ainsi  appelée  de  l'ancien  nom  indigène 
de  l'île. 

Mais  Boyer  ne  put  mener  à  te 'me  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Les 
luttes  intestines  recommencèrent.  La  partie  espagnole  se  sépara  de  la 
partie  française  et  se  constitua  un  Etat  distinct  sous  le  nom  dô  fié/ju- 
hlique  Dominicaine.  La  partie  française  conserva  celui  de  République 
haïtienne,  et  continua  d'être  le  théâtre  des  scènes  les  plus  déplorables. 
Aujourd'hui  cette  république  a  cessé  d'exister.  Le  dernier  président, 
Soulouque,  a  transformé  la  république  en  monarchie,  et  s'est,  en  1849, 
fait  proclamer  empereur  sous  le  nom  de  Faustin  ^•^ 

V Empire  d'Hàtti,  car  il  faut  l'appeler  par  son  nom,  pourrait  faire  le 
sujet  d'un  tableau  du  comique  le  plus  grotesque,  sans  les  flots  de  sang 
que  verse  Sa  Majesté  nègre  afin  d'affermir  son  pouvoir.  Un  ouvrage 
que  nous  avons  déjà  cité,  l'Annuaire  des  Deux-Mondes,  fournit  de  cu- 
rieux détails  sur  ce  gouvernement  digne  de  la  côte  do  Guinée.  C'est  le 
règne  de  la  barbarie  et  de  la  misère.  L'instruction  publique  n'existe  pas; 
le  commerce  est  presque  nul;  le  café,  dont  la  culture  ne  donne  pres- 
que aucune  peine,  est  le  seul  article  d'exportation  que  produise  Haïti; 
les  revenus  publics  sont  tombés  en  raison  de  la  détresse  du  pays,  et 
Soulouque,  aQn  d'être  en  état  de  soutenir  la  splendeur  de  son  titre  im- 
périal, en  absorbe  à  lui  seul  la  sixième  partie.  Il  existe  une  constitu- 
tionimpérialc  qui  confère  aux  citoyens  tous  les  droits  politiques  désira- 
bles; seulement  chacun  d'eux  est  assuré  d'être  fusillé  si  tel  est  le  caprice 
de  l'empereur.  Les  sénateurs  et  les  représentants  (car  il  y  a  aussi  deux 
chambres  a  Haïti)  se  gardent  bien  de  manifester  la  moindre  velléité 
d'opposition  ;  car  ils  paieraient  de  leur  tête  cette  fantaisie  dangereuse. 
Comme  compensation  à  la  misère  universelle,  Haïti  posseùs  des  cen- 
taines de  princes,  de  ducs,  de  comtes,  de  barons,  des  milliers  de 
chevaUersdes  ordres  impériaux  de  Saint-Fauslin  et  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  une  multitude  de  grands  dignitaires  civils  et  militaires.  L'ar- 
mée, a-l-on  dit,  compte  plus  d'épaulettcs  que  de  chaussures.  Celle-ci  se 
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compose  de  25,000  hommes,  chiffre  énorme  pour  une  population  de 
500,000  âmes.  Ajoutons  que  ces  soldais  se  logent,  se  nourrissent  et  s'é- 
quipent avec  quelques  centimes  par  semaine. 

Nous  aurons  peu  de  cho;  ^  à  dire  des  villes  de  l'empire.  II  est  facile 
de  comprendre  l'état  de  décadence  et  de  ruine  où  ont  dû  tomber,  pen- 
dant cinquante  années  de  guerres  et  de  misère,  les  cités  jadis  si  floris- 
santes de  l'île.  Le  régime  actuel  est  peu  fait  pour  rappeler  leur  ancienne 
prospérité. 

Le  Port-au-Prince  est  la  capitale  et  la  principale  ville  de  l'empire.  Elle 
est  bâtie  sur  la  côte  occidentale  de  l'île,  au  fond  du  golfe  de  la  Gonave, 
où  elle  a  un  port  sûr  et  spacieux  ;  mais  le  territoire  qui  l'entoure  est 
bas,  marécageux,  et  très-malsain  pendant  l'été.  Les  maisons  de  la  ville 
sont  généralement  construites  en  bois  et  les  rues  ne  sont  pas  pavées.  Le 
seul  édifice  convenable  qu'elle  renferme  est  l'ancien  hôtel  du  gouver- 
neur français  qui  est  devenu  le  palais  impérial.  Port-au-Prince  est  la 
place  la  plus  commerçante  et  la  plus  peuplée  de  toute  l'île  :  on  évalue  sa 
population  à  15,000  âmes  environ.  Le  Cap-Haïtien  \icui  vnsuHc.  Cette 
ville,  qui  a  porté  successivement  les  noms  de  Guarico,  Cabo-Sanlo,  Cap- 
Français  et  Cap-Henri,  est  située  sur  la  côte  septentrionale,  au  pied  do 
la  montagne  appelée  le  Morne  du  Cap.  Ses  rues  pavées,  .^es  maisons  en 
pierre,  ses  places  spacieuses,  sa  belle  église  de  Nolrc-Dame,  ses  fortifi- 
cations, en  font  la  plus  belle  ville  de  l'île;  mais  tout  tombe  en  ruine, 
faute  de  soins  et  de  réparations.  Le  port  de  Cap-Hailien  est  sûr  et  com- 
mode. On  lui  accorde  une  population  de  10,000  habitants.  Les  Caycs, 
dans  le  sud  de  l'île,  malgré  son  beau  port,  n'a  guère  plus  de  3,000  ha- 
bitants. Cette  ville  a  été  complètement  dévastée,  au  mois  d'août  1831, 
par  un  ouragan  épouvcintabh.Les  autres  villes  ou  bourgs  de  l'ancienne 
partie  française,  sont  :  Saint-Louis,  Jérémie,  le  Pctit-Goave,  Lcogane,  LcvS- 
Gona:tves,  Saint-Marc,  le  Port-de-Paix  et  le  Mole  Saint-Nicolas.  Il  suffit  d'in- 
diquer leurs  noms. 

Parmi  les  petites  îles  qui  avoisinent  la  partie  occidentale  d'Haïti  et 
en  dépendent,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  Vile  Gonave, 
parce  qu'elle  est  la  plus  consfidérable,  et  Vile  Je  la  Tortue,  à  cause  de  sa 
célébrité.  Cette  dernière  en  etfet  a  été  le  repaire  des  f  imeux  flibustiers 
et  le  premier  établissement  des  Français  à  Saint-Domingue. 

La  République  Dominicaine  possède  un  territoire  beaucoup  plus  vaste 
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que  l'empire  d'Haïti,  mais  en  revanche  bien  moins  peuplée  :  car  elle  n'a 
pas  100,000  habitants.  La  partie  orientale  de  l'île,  naguère  soumise  à 
la  domination  espagnole,  a  échappé  aux  désastres  qui  ont  accablé  la 
partie  française,  a  A  l'époque  de  la  révolution,  a  dit  un  observai  our,  les 
individus  esclaves  se  réduisaient  à  15,000  noirs.,  qui,  par  leur  dissémi- 
nation, échappaient  à  toute  propagande  insurrectionnelle,  et  qui  d'ail- 
leurs étaient  trop  fiers  de  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  qu'un 
contact  particulier  avec  les  maîtres  leur  donnait  sur  les  esclaves  de  la 
partie  française,  pour  consentir  à  imiter  ceux-ci  qu'ils  appelaient  dédai- 
gneusement les  nègres.  Quant  aux  métis,  respectés  comme  maîtres  par 
les  esclaves,  acceptés  comme  égaux  par  les  blancs,  multipliés  par  des 
croisements  que  la  législation  aussi  bien  que  les  moeurs,  encourageaient 
depuis  trois  siècles,  ils  tenaient  ici  moralement  et  numériquement  le 
haut  bout  de  la  société  coloniale.  »  Les  Dominicains,  tout  en  s'affran- 
cliissant  du  joug  de  la  mère  patrie,  tout  en  supprimant  l'esclavage, 
sont  restés  tels  qu'ils  étaient  :  toutes  les  races,  blancs,  noirs,  mulâtres, 
vivent  ensemble  sans  hostilité.  Après  avoir  consenti  à  se  fondre  dans 
la  république  haïtienne,  sous  la  présidence  de  Boyer,  ils  s'en  sont  sé- 
parés quand  la  pure  race  noire  a  ressaisi  la  domination  dans  la  région 
occidentale  de  l'île.  Cette  séparation  a  soulevé  de  fureur  la  race  noire, 
et  Sa  Majesté  Soulouque  ne  songe  qu'à  illustrer  son  règne  par  l'exter- 
mination des  Dominicains.  Jusqu'à  ce  jour,  ces  derniers  ont  repoussé 
avec  un  courage  vraiment  héroïque  tous  les  efforts  des  armées  noires 
de  l'occidontj  mais  les  forces  des  deux  partis  sont  tellement  clis[)i'o- 
porlionnées,  qu'il  est  à  craindre  que  Soulouque  ne  parvienne  à  la  lin 
à  réaliser  ses  menaces.  Pour  conjurer  d'uuo  manière  certaine  une  pa- 
reille éventualité,  il  faudrait  aux  Dominicains  l'appui  d'une  grande 
puissance  étrangère.  Deux  grandes  puissances,  l'Angleterre  et  les  l':tats- 
Unis,  ont  fait,  chacune  de  leur  côté,  de  vains  eiforts  pour  faire  accepter 
leur  protectorat  ou  l'annexion  à  leurs  pays  du  territoire  dominicain; 
ils  ont  obstinément  repoussé  ces  offres,  tandis  qu'au  contraire,  ils  ont 
demandé  inutilement  à  la  France  do  se  mettre  sous  sa  protection  ou 
de  lui  céder  leur  territoire. 

La  constitution  de  la  république  dominicaine  a  cela  de  remarquable, 
c'est  qu'elle  contient  diverses  dispositions  qui  ont  pour  but  de  favori- 
ser rimmigralion  de  la  race  blanche.  En  cuire,  le  gouvernement  offre 
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le  transport  gratuit,  des  concessions  de  terrains,  des  instruments  ara- 
toires et  six  mois  de  vivres  à  tout  cultivateur  qui  voudra  s'établir  dans 
le  pays. 

L'ancienne  capitale  de  la  colonie  espagnole,  Santo-DomingOj  est  en- 
core la  capitale  de  la  République.  Elle  est  située  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l'île,  près  de  l'embouchure  de  l'Ozama,  qui  y  forme  un  beau 
port.  Quoique  bien  déchue,  elle  conserve  encore  des  restes  de  son  an- 
cienne splendeur.  Les  rues  sont  larges  et  régulières;  les  maisons  sont 
en  général  commodes  et  bien  construites  en  pierre.  On  y  rencontre 
même  plusieurs  beaux  édifices,  parmi  lesquels  on  cite  la  cathédrale, 
le  palais  qu'occupe  le  président  et  où  résidait  jadis  le  gouverneur  espa- 
gnol, l'hôtel  de  ville,  le  ci-devant  collège  des  Jésuites  et  l'arsenal.  La 
ville  est  entourée  de  remparts  flanqués  de  bastions.  On  lui  accorde  10 
à  12,000  habitants.  Dans  les  environs  de  Santo-Domingo,  on  remarque 
Saint-Christophe,  importante  par  ses  fortifications  qui  en  font  la  meil- 
leure place  de  l'île. 

Santiago  ou  Saint-Yague,  SUI*  la  rivière  de  Monte-Cliristi,  et  La  Vega, 
sur  l'Yuna,  sont  les  deux  principales  villes  de  l'intérieur,  oîi  souvent 
le  voyageur  peut  errer  pendant  des  journées  au  milieu  de  prairies  su- 
perbes, sans  rencontrer  d'autres  traces  de  population  que  les  cabanes  des 
gardiens  de  troupeaux.  Santiago  est  renommée  pour  sa  salubrité.  Port- 
Plaia,  sur  la  côte  septentrionale,  a  un  bon  port  par  lequel  s'exportent  les 
Lois  d'acajou  et  les  produits  du  district  qui  l'entoure.  La  baie  de  Samuna, 
déiendue  par  plusieurs  îlots  et  rochers,  oil're  le  plus  beau  port  de  l'île  j 
maii  les  bords  de  ce  vaste  bassin  ont  acquis  une  réputation  d'insalu- 
hi'ité.  L'Yuna,  qui  se  jette  dans  cette  baie,  peut  être  rendue  navigable 
pendant  l'espace  de  20  lieues.  IUguey,  vers  l'extrémité  orientale  de  l'île, 
ne  mérite  d'clrc  nommée  qu  a  cause  de  sou  célèbre  sanctuaire  de  No- 
tre-Dame, que  visitent  chaque  année  un  grand  nombre  de  dévots. 

Située  à  l'est  d'Haïti,  l'île  de  Porto-Uico  oil're  la  continuation  de  la 
grande  chaîne  des  Antilles;  mais  ces  montagnes,  qui  s'étendent  de 
l'est  à  l'ouest,  ont  moins  d'élévation  que  celles  des  lies  que  nous  ve- 
nons de  parcourir.  11  y  a  de  vastes  savanes  dans  l'intérieur  et  sur  la 
côte  septentrionale.  Les  montagnes,  ornées  de  cascades  piltoresquos, 
rcnrcrment  dos  vallées  très-salubres;  dans  les  plaines  basses,  au  con- 
traire, certaines  localités  sont  malsaines  dans  la  saison  pluvieuse.  i.e 
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sol,  généralement  fertile  et  profond,  est  arrosé  par  un  très-grand  nom- 
bre de  cours  d'eau.  L'or,  dont  l'abondance  avait  d'abord  attiré  les  Es- 
pagnols, est  devenu  rare  :  mais  l'île  possède  une  autre  source  do  riches- 
ses plus  solides  et  véritablement  inépuisables.  Outre  le  café,  le  sucre, 
le  tabac,  le  colon,  elle  produit  des  bois  de  construction  excellents  et  les 
bois  d'ébénisterie  les  plus  rares.  En  d85i,  elle  a  exporté  98  millions 
de  kilogrammes  de  sucre,  u, 300 ,000  kilogrammes  de  café,  4,301,000 
kilogrammes  de  tabac,  105,000  kilogrammes  de  cotorn.  Porto-Rico  ex- 
porte encore  du  riz,  de  k  casse,  des  oranges,  des  citrons,  du  gingem- 
bre. On  y  élève  aussi  un  grand  nombre  de  mules  qui  sont  Vrès-recher- 
chées  dans  les  autres  Antilles. 

Quoiqu'elle  soit  la  plus  petite  des  Grandes  Antilles,  Porto-Rico  ren- 
ferme une  population  de  500,000  habitants,  sur  lesquels  il  n'y  a  que 
50,000  esclaves.  Ainsi  la  culture  est  ici  exercée  par  des  mains  libres, 
et  la  prospérité  de  l'île  est  une  preuve  manifeste  que  le  travail  libre 
est  plus  fécond  que  le  travail  esclave. 

San-Juan  de  Porto-Rico,  la  capitale,  est  bâtie  sur  une  petite  île  de  la 
côte  septentrionale,  jointe  à  la  grande  terre  par  une  chaussée,  et  for- 
mant un  excellent  port.  Les  travaux  que  les  Espagnols  y  ont  exécutés, 
en  ont  fait  une  place  très-forte.  Cette  ville,  qui  est  la  résidence  du  capi- 
taine général  et  d'un  évoque,  renferme  une  population  de  30,000  âmes. 
Les  autres  cités  de  l'île  sont  fort  peu  importantes.  VAguadiila,  avec  un 
port  ouvert  dans  la  partie  du  nord-ouest,  remarquable  par  sa  salubrité; 
San-Germano,  bourg  considérable  bâti  en  1511,  et  habité  par  les  plus 
anciennes  familles  de  l'île  5  les  baies  de  Guanica  et  de  Guayanilla,  si- 
tuées sur  la  côte  du  sud,  et  très-propres  à  de  grands  établissements; 
Faxar do,  hourg  très-agréable  sur  la  côte  orientale  :  voilà  les  objets  to- 
pographiques que  l'espace  nous  permet  d'indiquer. 

A  5  lieues  du  cap  Pinero,  la  pointe  orientale  de  l'île,  on  aperçoit  les 
hauteurs  verdoyantes  et  bien  boisées  de  l'île  de  Biéqum^  inhabitée, 
mais  réclamée  par  l'Espagne  comme  dépendance  géographique  de 
Porto-Rico. 

SEGT.  3*.  —  Archipel  de  Bahama  ou  lies  Lucayes, 

Les  ILES  LucAYES  ou  Bàuamà  forment  un  archipel  très-vaste  et  très- 
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nombreux,  qui  s'étend  le  long  de  la  côte  sud-est  de  la  Floride,  puis 
le  long  de  la  côte  nord-est  de  Cuba  et  nord  d'Haïti.  Les  îles  les  plus 
occidentales  de  cet  archipel  sont  séparées  de  la  Floride  par  un  courant 
de  mer  large  et  rapide,  qu'on  appelle  golfe  de  Floride  ou  nouveau  canal 
de  Bahama.  Le  nom  d'ancien  canal  de  Bahama  est  donné  à  celui  qui  sépare 
les  îles  de  ce  nom,  de  l'île  de  Cuba.  La  difficulté  de  la  navigation  dans 
ces  mers  est  augmentée  par  le  banc  de  Bahama  et  le  grand  banc  de  môme 
nom,  qui  existe  entre  l'archipel  d'un  côté,  la  Floride  et  Cuba  de  l'autre. 

Cet  archipel  se  compose  d'environ  COO  îles  ou  îlots.  Plusieurs  d'entre 
eHes  ne  sont  que  des  rochers  nus;  mais  il  y  en  a  particulièrement 
42  grandes  et  fertiles,  dont  le  sol  ne  aiffère  en  rien  de  celui  de  la  Caro- 
line. La  population  des  îles  Bahama  ne  dépasse  guère  25,000  âmes. 
La  culture  la  plus  répandue  est  celle  du  coton.  On  exporte  un  peu  d'in- 
digo et  de  tamarin,  ainsi  que  beaucoup  de  fruits,  surtout  des  citrons, 
des  oranges,  des  ananas,  des  bananes.  Les  bois  d'acajou,  de  campèche 
et  de  feiT.ambouc,  l'écaillé  de  tortue,  l'ambre  gris  ligurent  aussi  parmi 
les  exportations  de  l'archipel.  Les  plus  considérables  et  les  plus  grandes 
de  ces  îles  portent  le  nom  de  Grande-Bahama^  Abaco,  Providence,  Grande- 
San-Salvador  appelée  Cat  par  les  Anglais,  Crookedy  Mogame,  Inagua.  Celte 
dernière  île  est  importante  par  ses  salines  ;  Grooked  est  la  relàclic  ordi- 
naire des  paquebots  anglais  à  leur  retour  de  la  Jamaïque  ;  San-Salvador 
est  rc  ^ardée  par  plusieurs  excellents  critiques  comme  identique  avec 
\'Ue  Guanahani,  la  première  terre  découverte  par  Christophe  Colomb; 
Providence  renferme  la  petite  ville  de  Nassau,  dont  la  population 
est  de  5  à  6,000  âmes,  et  qui  a  le  rang  Ue  capitale.  Elle  est  le  siège 
du  gouverneur  et  de  la  législature. 

Le  groupe  des  îles  Catques  et  celui  des  iles  Turques,  au  débouquement 
de  Saint-Domingue,  se  rattachent  géographiquemcnt  à  l'archipel  des 
Lucayes.  Ils  sont  occupés  parles  Anglais  et  dépendent  du  gouvernement 
de  Uahama.  La  population  de  chacun  de  ces  groupes  peut  être  évaluée 
à  1,200  âmes.  L'île  appelée  Ile  Gran-Turco  ou  la  Grajtde  Saline  dispute 
à  l'île  Sau-Salvador  l'honneur  d'être  la  Guanahani  de  Colomb. 

SECT.  4«.  —  Description  des  Petites  Antilles,. 
Le  petit  archipel  des  iLES-viERGES,  à  l'est  de  Porto-Rico,  est  séparé  des 
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autres  Antilles  par  le  cami  de  S  mbrora.  Les  ilc?  qui  le  composent  sont, 
en  général,  arides  cl  peu  productives.  Les  princii»ales  sont  Toutola, 
Viugin-Gorda,  Anegada,  Sainte-Croix,  Saint-Thomas  et  Saint-.Tean.  Les 
trois  premières  appartiennent  aux  Anglais,  et  les  trois  suivantes  aux 
Danois. 

Tortola  f!t  Virgin-Gorda  comotcnt  à  elles  deux  environ  0,00''  unes  : 
Anegada  n'a  pas  d'habitnnts  permanents.  Aussi  ces  îles  n'on -elles  out;!- 
que  importance  que  par  le  commerce  deoonlrebandc  doni  elles  sonile 
siège. 

Entrés  dans  la  carrière  du  commerce  après  l.s  Espagnols,  les  Anglais, 
les  Français  el  les  Hollandais,  les  Danois  trouvèrcni  le  nouveau  monijo 
déjà  partagé  entre  coô  puissances;  ils  n  ;  purent  oLlenir  qu'avec  beancoup 
do  diliioultcs  quelques  possessions  peu  impoitanios.  ;>.îais  '\\>  en  u;'' 
tiré  le  nuillcur  jiarti  possible.  Aussi  il  n'existe  dans  toutes  les  Anlilies 
aucune  portion  de  Jeri'c,  qui  soii.  mieux  cultivée  et  proportionnellement 
plus  productive  que  V'ie  de  Sainte-Croix.  Le  sucre  qu'elle  produit  tient, 
pour  la  finesse  et  la  blunchem-,  un  des  premiers  rangs  ;  ?on  rhum  égalo 
celai  de  la  Jamaïque.  Sainte-Croix  a  été  acbetée  à  la  l' rance  pour  la 
somme  de  720,000  francs  :  aujourd'hui  il  y  a  plusieurs  plantations  qui 
se  vendeni,  le  double.  Christianstadt,  près  de  la  pointe  orientale  de  l'île, 
en  est  le  chcrUeu.  C'est  une  jolie  petite  ville  de  5  à  0,000  âmes,  avec  un 
port  bien  fortifié.  Elle  est  la  résidence  du  gouverneur  des  Antilles  da- 
noises. Vile  de  Saint-Thomas  est  plutôt  un  port  de  commerce.  Son  chef- 
lieu,  qui  porte  le  même  nom,  n'a  que  3,100  habitants  :  néanmoins, 
grâce  à  la  franchise  de  son  port,  cette  petite  ville  mérite  d'être  comptée 
au  nombre  des  places  les  plus  commerçantes  des  Antilles,  surtout  pour 
le  commerce  de  contrebande.  Plusieurs  familles  juives  s'y  sont  établies 
et  y  ont  une  synagogue.  La  très-petite  île  de  Saint-Jean  a  le  sol  et  le 
climat  très-bons.  Elle  possède  un  excellent  port. 

La  population  des  trois  Antilles  danoises  s'élève  à  40,000  habitante, 
blancs,  noirs  ou  mulâtres;  mais  ces  derniers  sont  tous  libres.  L'escla- 
vage a  été  aboli  dans  ces  îles  en  1848. 

L'île  anglaise  de  I'Anguille  (Anguilla)  est  toute  plate.  Les  habitants, 
peu  nombreux,  s'occupent  de  l'éducation  du  bétail  et  de  la  culture  da 
sol  qui  donne  du  tabac  excellent. 

Saint-Martin  renferme  moins  de  terrain  que  ses  dimensions  ne  pa- 
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raisscnt  l'indiquer,  parce  que  les  côtes  sont  coupées  de  baies  et  d'étang?. 
L'intérieur  est  montagneux;  le  sol  est  léger,  pierreux  et  exposé  à  des 
sécheresses  fréquentes.  Un  marais  salant  donne  un  profit  annuel  qu'on 
estime  à  300,000  francs.  Les  habitants  sont,  pour  la  plupart,  d'origine 
anglaise.  ï^es  deux  tiers  do  cette  île  appartiennent  à  la  France;  l'autre 
tiers,  qui  en  forme  la  partie  méridionale,  appartient  à  la  Hollande. 

Gustave  m,  ayant  remarqué  combien  d'avantages  commerciaux  le 
Iiivemark  tirait  de  ses  îles,  voulut  procurer  à  la  Suède  une  pospcssion 
dans  les  Indes  occidentales.  En  conséquence,  il  obtint  de  la  France, 
en  1784,  l'île  de  Saint-Bartiiélemy,  située  entre  les  îles  angiaircs  do 
Sa'nt-Christophc  et  de  l'Anguille,  et  l'île  hollandaise  de  Saint-Eustaoho. 
Ceite  position  facilite  le  commerce  interlope.  Le  sol,  quoique  monta- 
gneux, manque  absolument  d'eau.  Le  coton  y  réussit  très-bien.  On  eu 
exporte  aussi  de  la  casse,  des  tamarins  et  du  bois  de  sassafras.  La  végé- 
tation est  en  général  beaucoup  plus  riche  et  beaucoup  plus  variée  que 
ne  semblerait  le  permettre  la  grande  sécheresse  du  sol.  Cotte  île  est 
battue  par  des  coups  de  vent  Irès-violents.  Gustavia,  chof-licuct  unique 
ville  de  l'île,  est  bâtie  sur  le  port  dit  le  Carénage,  qui,  à  la  vérité,  n'admet 
pas  des  navires  tirant  plus  de  neuf  pieds  d'eau,  mais  qui  en  peut  conte- 
nir une  centaine  à  la  fois.  On  porte  à  10,000  âmes  le  chiffre  de  l'i  popu- 
lation de  cette  petite  ville,  et  à  16,000  celui  des  habitants  de  toute  l'île. 

Les  Hollandais  considèrent  leurs  îles  comme  des  entrepôts  de  com- 
merce, et  surtout  de  commerce  de  contrebande  avec  les  sujets  des 
autres  puissances;  c'est  dans  la  Guyane  qu'ils  ont  concentré  tous  leurs 
élabhssements  de  culture. 

L'île  Saint-Eustache,  qui  n'a  que  deux  lieues  de  long  et  une  de  largo, 
est  formée  de  deux  montagnes  qui  laissent  entre  elles  un  vallon  très- 
resserré.  Le  sommet  oriental  présente  un  ancien  cratère  de  volcan  envi- 
ronné de  pierres  ponces;  mais  il  n'y  a  point  de  lave.  Quoique  l'île  manque 
de  rivières  et  de  sources,  on  y  cultive  du  tabac  et  un  peu  de  sucre  ;  ou 
y  élève  aussi  des  bestiaux  et  de  la  volaille  qui  s'exportent  dans  les 
Antilles  voisines.  La  population  entière  de  l'île  est  évaluée  à  20,000 
âmes.  La  petite  ville  de  Saint-Eustache  en  a  6,000.  Elle  est  bien  fortifiée, 
possède  un  bon  port,  et,  grâce  à  la  franchise  de  ce  dernier,  est  le  siège 
d'un  commerce  régulier  et  interlope  considérable. 

L'Ile  de  Saba,  voisine  de  Sainl-Eustache,  appartient,  comme  celle-ci, 
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aux  Flollandais.  Co  n'est,  en  réalité,  qu'un  rocher  environné  d'une  mer 
basse  qui  ne  permet  qu'aux  chaloupes  d'en  approcher.  Après  avoir 
débarqué  sur  la  plage,  il  faut  gravir  le  rocher  par  un  chemin  très-roide 
et  environné  de  précipices.  Au  sommet,  s'étend  une  agréabia  vallée  où 
des  pluie?  fréquentes  font  croître  des  plantes  d'un  goût  exquis,  des 
choux  très-gros  et  de  bon  indigo.  Un  air  pur  y  entrelient  la  santé,  et  les 
femmes  conservent  cette  fraîcheur  de  teint  qu'on  désire  et  qu'on  cher- 
che en  vain  dans  les  autres  Antilles.  Des  maisons  simples  et  élégantes 
offrent  autant  de  temples  au  bonheur  domestique.  Les  habitants  fabri- 
quent des  souliers  et  des  bas  de  coton,  dont  la  vente,  avec  les  produits 
de  leur  indigo,  fournit  à  leurs  modiques  dépenses. 

Ici  la  chaîne  des  Antilles  devient  double.  La  Barboude  et  Antigoa  en 
forment  la  chaîne  orientale. 

Antigoa  a  une  forme  circulaire,  et  près  de  sept  lieues  d'étendue  en 
tout  sens.  Une  grande  partie  du  sol  de  l'île  consiste  en  argile  et  ne  pro- 
duit qu'un  mauvais  gazon.  Elle  est  dépourvue  de  sources  et  de  ruisseaux  ; 
on  conserve  l'eau  de  pluie  dans  des  citernes,  et  dans  les  années  de 
sécheresse,  la  récolle  manque  quelquefois  entièrement.  Mais  lorsque  la 
saison  est  favorable,  le  sucre  y  vient  en  abondance.  JohnsTown,  chef- 
lieu  de  l'île,  est  une  ville  de  15,000  habitants,  bien  bâtie  et  dans  un  si- 
tuation charmante.  English-Harbour  est  important  par  son  excellent  port 
et  ses  fortifications.  La  population  de  l'île  approche  de  40,000  âmes. 

La  Barboude  abonde  en  bestiaux,  chevreuils,  porcs  et  fruits.  Ses 
noix  de  coco  sont  très-recherchées.  Son  sol  fertile  produit  du  coton, 
du  tabac,  du  gingembre  et  du  sucre. 

Passons  au  chaînon  occidental  ou  intérieur. 

L'île  de  Saint-Christophe,  qui  porte  chez  les  Anglais  le  nom  populaire 
de  Saînt-Kitts, est  composée  de  montagnes  abruptes.  La  plus  haute  de  ces 
montagnes,  appelée  Mont-Misère  (Mount-Miscry),  s'élève  à  4,061  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  est  formée  de  trachyte  et  présente 
à  son  sommet  un  cratère  très-régulier.  L'intérieur  est  donc  très-inégal 
et  peu  favoranle  à  la  culture  ;  mais  la  plaine  qui  forme  la  côte  surpasse 
en  fécondité  la  plupart  des  autres  Antilles.  Son  sol  est  composé  d'un 
humus  noirâtre  qui  est  particulièrement  propre  à  la  canne  à  sucre. 
Saint-Kitts  produit  en  outre  du  coton  et  d'autres  denrées  tropicales. 
Basse-Terre,  chef-lieu  de  l'île,  est  florissante  par  son  commerce  et  par 
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;es  salines.  On  lui  accorde  7,000  habitants  sur  22,000  qui  constituent 
la  population  de  l'île  entière. 

Les  deux  petites  îles  de  Nevis  et  de  Montserrat,  situées  entre  Saint- 
Christophe  et  la  Guadeloupe,  ont  le  sol  léger,  sablonneux,  mais  exlrô- 
mement  fertile  en  sucre,  coton  et  tabac.  La  population  de  la  première 
est  de  10,200  âmes,  et  celle  de  la  seconde  de  8,000.  Elles  appartiennent, 
comme  les  trois  précédentes,  à  l'Angleterre.  Montserrat  possède  deux 
soufrières.  La  plus  considérable  a  de  300  h  350  mètres  de  longueur  sur 
150  de  largeur.  Des  vapeurs  sulfureuses  s'élèvent  à  travers  les  fissures 
du  sol  qui  est  fortement  chauffé  chaque  jour  il  se  produit  do  nouvelles 
fissures,  tandis  que  d'autres  disparaissent.fi  existe  dans  le  voisinage  des 
sources  d'eau  bouillante.  Nevis  a  un  cratère  dans  lequel  se  conden- 
sent des  vapeurs  sulfureuses;  elle  possède  aussi  des  sources  thermales. 

La  Guadeloupe  se  compose  de  deux  îles  séparées  par  un  bras  de  mer 
très-étioit  ;  l'une,  la  plus  orientale,  appelée  la  Grande-Terre,  est  longue 
de  14  li'iues  et  large  de  6  ;  l'autre,  qu'on  nomme  Basse-Terre,  a  15  lieues 
de  long  sur  7  de  large.  On  distingue  la  Basse-Terre  propre  de  sa  partie 
plus  élevée,  nommée  la  Cabesterre.  La  petite  île  de  Désirade,  à  l'est;  celle 
àQMarie-Galarite,  au  sud-est,  et  le  groupe  dit  des  Saintes,  au  sud,  dépen- 
dent de  la  Guadeloupe,  et  font  partie  du  gouvernement  de  ce  nom.  La 
surface  en  est  évaluée,  au  total,  à  204,085  hectares  et  la  population  à 
130,000  individus. 

La  Basse-Terre  renferme  plusieurs  indices  de  feu  souterrain  et  quel- 
ques montagnes  volcaniques,  dont  l'une,  appelée  la  Soufrière  ou  la 
Soi/afrtra, a  1,557  mètres  de  hauteur.  Le  27  septembre  1797,  le  cratère  de 
cette  montagne  lança  une  grande  quantité  de  pierres  ponces,  de  cendres 
et  de  vapeurs  sulfureuses.  Un  bruit  souterrain  très-fort  se  fit  entendre 
pendant  tout  ce  temps.  Une  éruption  semblable  a  eu  heu  le  3  décembre 
1836.  Au  reste,  la  Basse-Terre  est  bien  arrosée  et  oflVe  presque  partout 
un  sol  agréablement  diversifié  par  des  collines,  des  bois,  des  enclos  et 
des  jardins.  Ln  Grande-Terre  a  le  soi  plus  plat  et  manque  d'eau  en  divers 
endroits  ;  dans  d'autres,  au  contraire,  le  terrain  est  marécageux  et  sté- 
rile. Toutes  le  montagnes  voisines  de  la  mer  sont  composées  de  cal- 
caire madréporique.  Dans  les  enclos  des  habitations,  on  voit  le  ci- 
tronnier sauvage,  le  calophyllum  qui  donne  la  résine  tacamahaqu.e,  le 
campêchier,  quelquefois  la  poincillade,  l'erythrina-corallodeudron  et  le 
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volkamcria  épineux,  La  canne  à  sucre  vient  très-haute  et  trcs-forle, 
mais  d'une  substance  quelquefois  trop  aqueuse.  Le  cafd  do  l'ilo  est 
moins  estimé  que  celui  de  la  Martinique.  Les  abeilles  y  sont  noiro?, 
elles  font  un  miel  très-liquide  et  de  couleur  purpurine. 

La  ville  de  Basse-Terre  a  des  rues  régulières,  ornées  de  plusieurs  jolis 
édifices.  Des  promenades,  des  jardins,  des  fontaines  jaillissantes,  con- 
tribuent àrembellir.  Le  fort  qui  la  défend  pourrait  môme,  en  liurope, 
passer  pour  une  bonne  forteresse;  il  domine  une  rade  ouverte,  la  ville 
n'ayant  point  d'autre  port.  Pointe-à-Piire  est  le  cheilieu  delà  Orandc- 
ïcrre.  Quelques  marais  du  voisinage  nuisent  à  la  salubrité  de  celle  ville 
qui  d'ailleurs  est  bien  bùtie  et  régulière.  Son  port  est  spacieux  et  l'un 
des  meilleurs  de  l'Amérique.  Poinle-à-Pitre  a  une  population  de 
IC  à  17,000  dmcs,  et  concentre  presque  tout  le  commerce  de  l'île.  On 
doit  encore  nommer,  à  la  Guadeloupe,  les  bourgs  appelés  Le  Muule, 
Port-Louis  et  Petit-Canal. 

La  DÉsiRADE  produit  d'excellent  coton.  La  population  de  cette  petilc 
île  ne  dépasse  pas  1,400  âmes.  Marie-Galante,  ou  Marie-Galande,  porte 
le  nom  du  navire  que  montait  Christophe  Colomb  lorsqu'il  découvrit 
cette  île  en  1493.  On  y  cultive,  sur  un  sol  très-monlueux,  une  bonne 
quantité  de  sucre  et  de  café.  Marie-Galante  a  pour  chef-lieu  Marigot 
ou  Grand- Bourg,  petite  ville  de  1,500  âmes.  Le  petit  groui)ii  des  Saintes, 
qui  appartient  aussi  à  la  France,  est  d'origine  volcanique,  ainsi  que 
l'attestent  les  rochers  volcaniques  qui  forment  la  base  de  ces  îles.  Les 
principales  sont  la  Terre-d'en-haut^  la  Terre-d'en-bas,  Vllet,  Cabrit,  la 
Coche  et  le  Grand-Ilet.  Le  manque  d'eau  rend  stérile  une  grande  partie 
du  sol  de  ces  petites  îles,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  1,200  âmes. 

La  Dominique,  située  entre  la  Guadeloupe  et  la  Martinique,  dont  elle 
gêne  beaucoup  les  communications  en  temps  de  guerre,  n'est  qu'une 
masse  confuse  de  montagnes  dont  la  plus  haute  a  1,737  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plusieurs  de  ces  sommets  laissent  échap- 
per des  vapeurs  sulfureuses.  Les  flancs  des  montagnes  produisent  les 
plus  beaux  arbres  des  Antilles.  On  récolte  dans  les  vallées  une  grande 
quantité  de  calé,  ainsi  que  du  tabac,  du  colon,  du  cacao.  La  population 
de  celte  île,  qui  appartient  aux  Anglais,  approche  de  20,000  âmes.  La 
capitale  de  la  Dominique  est /{oiYau,  jolie  petite  ville  bien  bâtie,  forti- 
fiée, avec  un  arsenal,  un  port  et  environ  5,000  habitants.  La  baie  du 
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prince  RupMt  près  île  Portsmouth^  est  une  llc^  juus  grandes  des  Antilles. 
Elle  est  la  résidence  du  gouverneur,  et  le  siège  de  lu  cour  d'appel  ainsi 
que  du  tribunal  de  première  instance. 

La  Martinique  est  remplie  de  montagnes  escarpées,  hérissées  de  ro- 
chers et  en  partie  très-élevées.  La  Montagne  Pelée,  dans  la  partie  nord  (h 
rile,  a  1,346  mètres  de  hauteur  :  elle  présente  un  grand  cratère  ou  une 
soufrière.  En  1762,  elle  tut  le  siège  d'une  petite  éruption  précédée  par 
un  violent  tremblement  de  terre.  On  estime  la  hauteur  du  Piton  de  Car- 
fcet  à  1,950  mètres  au-dessus  de  sa  base,  qui  est  elle-même  à  4  ou  500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  montagne  a  la  forme  d'un 
cône  pointu  et  porte  assez  souvent  une  couronne  de  nuages.  La  pluie 
qui  ruisselle  sur  ses  flancs  en  rend  l'ascension  difficile.  La  Martinique 
est  mieux  arrosée  et  moins  sujette  aux  ouragans  que  la  Guadeloupe.  Les 
productions  y  sont  les  mômes.  Elle  présente  une  surface  de  127,283  hec- 
tares, et  renferme  une  population  de  123 ,000  âmes. 

Cette  île  a  plusieurs  [)orts  et  baies  commodes  :  on  distingue  surtout 
le  Cul-de-sac  Iloyal.  Sur  cette  baie  s'élève  le  Fort-Royal,  avec  la  ville  do 
même  nom.  Celle-ci  est  bien  bâtie,  quoique  la  plupart  de  ses  maisons 
soient  en  bois.  Elle  est  le  siège  d'une  cour  d'appel,  d'un  tribunal  de 
première  instance,  et  possède  une  population  d'environ  8,000  âmes. 
Son  port,  d'ailleurs  bon  et  sûr,  est  moins  spacieux  que  celui  de  la  Pointe 
à  Pitre,  dans  la  Guadeloupe  ;  mais  il  est  protégé  par  d'importantes  for- 
tifications. La  ville  de  Saint-Pierre,  avec  une  excellente  rade,  est  la  place 
la  plus  commerçante  de  toutes  les  Petites  Antilles.  C'est  une  fort  jolie 
ville,  peuplée  d'environ  18,000  individus.  Nous  devons  mentionner  son 
jardin  botanique,  fondé  en  1803,  pour  naturaliser  dans  les  Antilles  fran- 
çaises, les  végétaux  des  Indes-Orientales.  La  Trinité,  avec  un  por^  et 
4,000  habitants,  mérite  encore  fl'être  nommée. 

L'île,  aujourd'hui  anglaise,  de  Saime-Lucie  a  été  longtemps  un  sujet 
de  querelle  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Cette  île  est  traversée  par 
une  chaîne  de  montagnes  médiocrement  élevées,  mais  escarpées.  Dans 
la  partie  appelée  Cabesterre,  on  remarque  un  vaste  cratère  près  duquel 
s'élancent  deux  [titons  semblables  à  des  obélisques  verdoyants.  Le  fond 
de  ce  cratère  renferme  plusieurs  petits  lacs  dont  l'eau  est  constamment 
en  ébuUilion.  Beaucoup  de  rochers  y  sont  incrustés  de  soufre,  et  les 
-oui'ces  qui  sortent  des  flanc^  de  cette  montagne  sont  fortement  char- 
Mi.  a 
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K^'cs  do  gaz  acide  carbonique.  L'air  do  Hlo  est  extrêmemeii  i  au  •  ut 
rnalsairi  ;  les  reptiles  venimeux  y  abondent;  mais  lo  sol  est  oxcellout. 
Les  cultures  principales  consistent  en  sucre  et  en  coton.  On  y  trouve  du 
bois  do  construction.  Lu  populalion  de  Sainte-Lucie  est  de  ârJ.OOO  Ames, 
dont  la  majeure  partie  est  catlioli(|ue  et  française.  rort-Castries,  na^^uèro 
appelée  le  Caj^nogc,  est  une  petite  ville  de  5,000  liabilants,  située  sur 
la  côlo  nord-ouest  de  l'île.  Elle  a  un  bon  port  où  32  vaisseaux  de  li;;ne 
peuvent  se  mettre  à  l'abri  ;  un  en  sort  avec  tous  les  vents,  mais  on  n'y 

I  eut  entrer  que  vaisseau  par  vaisseau.  Cet  endroit  est  un  des  séjours  les 
plus  dangereux  pour  les  Européens. 

Saint-Vinckm,  au  sud  de  Sainte-Lucie,  est  l'une  des  îles  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  montiieuscs  des  Antilles.  Le  Mome-Garou,  haut  de  1,443 
mètres,  est  une  motilagne  volcanique,  dont  le  cratère  a  de  8  à  900  mè- 
tres de  diamètre  et  environ  1Î)0  de  profondeur.  Des  vapeurs  sulfureuses 
s'échappent  continuellement  à  travers  les  crevasses  des  rochers;  mais 
au  mois  d'avril  1812,  le  volcan  eut  une  éruption  formidable.  11  lança 
des  flammes,  dos  cendres  et  un  torrent  de  lave  qui  on  4  heures  atteignit 
la  mer.  Celle  lave  détruisit  plusieurs  plantations,  et  les  autres  furent 
couvertes  d'une  couche  de  cendres  de  8  à  9  pouces  d'épaisseur.  Les  val- 
lées sont  d'une  extrême  fertilité  :  le  sol  y  est  surtout  propre  à  la  cul- 
ture de  la  caime  à  sucre  et  à  celle  de  l'indigo,  qui  y  vient  supérieurement. 

II  existe  à  Saint-Vincent  une  race  mixte  de  Ziimbos,  descendants  de  Ca- 
raïbes et  de  nègres  fugitifs  des  îles  voisines  :  on  lés  appelle  les  Caraib('$ 
noirs.  La  population  totale  de  l'île  dépasse  30,000  âmes.  Kingston,  chef- 
lieu  de  l'île,  renferme  8,000  habitants. 

Au  sud  de  Saint-Vincent,  on  trouve  les  petites  îles  de  Béguia,  de  Pe- 
tite-Martinique et  autres,  dont  quelques-unes  sont  peuplées  par  un  petit 
nombre  de  familles  peu  aisées  ;  puis  les  îlots  nommés  les  Grenadilles  dont 
Cariacon  est  le  principal.  Cesîlols  sont  réunis  par  des  récifs  de  corail 
exactement  semblables  à  ceux  de  la  mer  du  Sud.  Toutes  ces  îles  et  îlots, 
de  même  que  Saint-Vincent,  appartiennent  à  l'Angleterre. 

Cette  chaîne  se  termine  par  l'île  également  anglaise  de  la  Grenadk. 
Celte  île,  dont  l'origine  est  évidemment  volcanique  comme  le  prouve  sa 
constitution  géologique,  présente  un  sol  très-accidenté,  mais  éminem- 
ment favorable  ù  la  culture  du  sucre,  du  café,  du  tabac  et  de  l'indigo. 
Un  lac,  situé  sur  le  sommet  d'une  montagne  au  milieu  de  l'île,  lui  four< 
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nit  une  multitude  do  pelitos  riviîrci»  qui  servent  i\  lu  fois  à  l'orner  oli 
h  ft'cont'or.  Los  cAtes  pré-cnlent  plusieurs  ha'e^  et  ports  excellents.  ï,a 
(Iroimdo  jouit  en  outre  du  honlicurde  ne  pas  être  sujette  aux  ouragans. 
Sa  population  est  évaluée  ;\  30,000  ;lmcs.  Georn^^-Toivn,  chef-lieu  de  l'Ile, 
portail  jadis  lo  noiu  de  Fort-Royal.  lîUo  a  près  do  S.OOO  habitants,  cl  pos- 
sède un  des  meilleurs  ports  des  Antilles.  Ce  port  est  bien  fortiflé- 

Ici  (IniL  la  chaîni!  dos  Antilles  proprement  dites.  La  DarbaJe,  Tithafia 
et  la  Trinité,  toutes  les  trois  anglaises,  forment  une  chaîne  particulière, 
située  plus  à  l'est. 

La  lUnn.vDE  est  la  plus  orientale  des  Antilles.  Quand  les  Anglais  y  dé- 
barquèrent pour  la  première  fois  en  lG-2'),  ils  la  jugèrent  la  plus  sau- 
vage, la  plus  triste  et  la  plus  misérable  qu'ils  eussent  encore  vue.  Il  n'y 
avait  aucune  espèce  do  bétail,  ni  do  bête  de  [)roic,  aucun  fruit,  aucune 
horbc,  auciuie  racine  propre  à  la  nourriture  de  l'homme.  Cependant  les 
arbres  étaient  si  gros  et  d'un  bois  si  dur,  que  les  colons  ne  parvinrent 
qu'avec  beaucoup  de  peine  à  défricher  autant  do  Icrre  qu'il  on  fallait 
pour  leur  subsistance.  Par  une  persévérance  invincible,  ils  tirent  ou 
forte  d'y  trouver  de;  quoi  vivre,  et  Us  ne  tardèrent  pas  ù  découvrir  que 
le  sol  était  favorable  au  coton  et  ù  l'indigo,  et  que  le  tabac,  qui  com- 
mentait alors  à  être  en  vogue  en  Angleterre  ,  y  venait  assez  bien.  La 
population  fit  des  progrès  si  rapides,  que  '2:j  ans  après  le  premier  établis- 
sement, elle  montait  à  plus  de  50,000  blancs  et  100,000  nègres  ou  In- 
diens esclaves.  Cette  île  est  encore,  à  celte  heure,  la  seconde  des  Antilles 
anglaises  pour  la  population  et  la  valeur  doses  produits.  En  i8u0,  elle 
comptait  14:),000  habitants.  La  même  année,  ses  exportations  se  sont 
élevées  à  20,790,000  francs,  et  ses  importations  à  l,s,GIO,000.  Comme  il 
n'existe  pas  de  montagnes  dans  le  centre  de  l'île,  elle  est  moins  abon- 
damment arrosée  que  d'autres  îles  de  l'archipel.  En  outre,  sa  position 
avancée  dans  l'Atlantique  l'expose  particulièrement  aux  ouragans,  qui 
l'ont  maintes  fois  dévastée.  Le  sol  y  est  peu  profond,  mais  comme  il  est 
composé  d'un  excellent  humus  noir,  il  est  très-propre  à  la  culture  de  la 
canne  à  sucre.  Dridgitoivn,  sa  capitale,  est  une  des  plus  gaies  et  des  plus 
jolies  villes  des  Antilles.  Elle  a  un  fort  bon  port  qui  est  trcs-fréqucnlé, 
Don-sealement  par  les  navires  qu'y  attire  lo  commerce  local,  mais  en- 
core par  la  plupart  des  bâtiments  qui,  ayant  d'autres  îles  pour  destina- 
tion, viennenty  toucher  pour  se  rafraîchir.  Les  fortifications  de  Bridge- 
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town  en  font  iino  des  places  maritimes  les  plus  importantes  des  An- 
tilles. Sa  population  dépasse  20,000  Ames. 

L'île  de  Tabago  est  située  au  nord-est  de  celle  de  la  Trinité;  et ,  de 
mémo  que  celle-ci,  elle  a  pour  noyau  des  montagnes  schisteuses  dé- 
nuées de  toute  roche  granitique,  et  qui  semblent  être  une  continuation 
de  la  chaîne  de  Cumana,  dans  rAmôrique  méridionale.  La  position  de 
Tabago  devant  le  détroit  qui  sépare  les  Antilles  Ju  continent  améri- 
cain, lui  donne  une  grande  importance  en  temps  de  guerre.  Malgré  sa 
situation  méridionale,  la  chaleur  y  est  tempérée  par  les  brises  de  l'Océan. 
De  plus,  elle  paraît  être  en  dehors  de  la  sphère  de  ces  ouragans  qui 
font  tant  de  ravages  dans  les  îles  du  Vent.  Son  sol,  riche  et  encore 
"Vierge,  est  très-propre  à  la  culture  du  sucre,  et  plus  encore  à  celle  du 
coton.  Les  figues  et  les  goyaves  y  sont  excellentes-,  tous  les  autres 
fruits  des  tropiques  y  réussissent.  On  assure  que  le  cannellier  et  le  vrai 
muscadier  se  trouvent  dans  celte  île  ;  mais  il  est  certain  que  l'arbre  qui 
donne  la  gomme  copal  y  croît,  ainsi  que  cinq  sortes  de  poivre.  Jusqu'à 
ce  jour,  il  n'y  a  encore  qu'une  faible  partie  du  sol  qui  soit  fécondûe 
par  le  travail  de  l'homme  :  les  six  dixièmes  de  la  supcrlicie  de  l'île  sont 
incultes  et  sans  habitants.  La  population  de  Tabago  ne  dépasse  i  as  le 
chiffre  de  16,000  âmes.  Scarboroug,  son  chef-lieu,  est  une  petite  ville 
fortifiée,  qui  a  3,000  habitants.  Il  y  a  encore  plusieurs  havres  et  baies, 
principalement  sur  les  côtes  nord  et  ouest 

L'île  de  Trlnidad  ou  Trinité  est  située  entre  celle  de  Tabago  et  le 
continent  de  l'Amérique  espagnole,  dont  elle  est  séparée  par  le  golfe 
de  Paria  et  les  deux  détroits  de  la  Bouche-du-Dragon  et  de  la  Bouche-du- 
Serpent.  Elle  a  environ  30  lieues  de  longueur  du  sud-ouest  au  nord- 
■  est,  et  20  de  largeur.  Elle  avait  été  décriée  comme  malsaine  :  Ray- 
nal  a  le  premier  réfuté  cette  erreur.  Montagneuse  vers  le  nord,  elle 
n'offre,  dans  le  centre  et  au  midi,  que  des  plaines  et  des  collines.  Elle 
abonde  en  palmiers  et  en  cocolitrs,  qui  y  croissent  sans  être  cuUivé'i. 
Elle  produit  du  sucre,  mais,  vu  son  étendue  et  la  fertilité  de  son  sol, 
elle  en  pourrait  donner  autant  que  toutes  les  îles  que  nous  venons  de 
parcourir,  réunies.  Elle  produit  encore  du  café,  du  tabac,  du  colon, 
de  l'indigo,  de  beaux  fruits,  tels  que  citrons  et  oranges,  du  mnis  et  du 
bois  de  cèdre.  La  Trinité  a  aussi,  comme  Tabago,  le  précieux  avantage 
d'être  hors  de  la  perlée  ordinaire  des  ouragans,  cl  d'offrir  par  cons^'- 
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qiiont  un  mouillage  où  les  flottes  ne  sont  point  exposés  à  ces  terribles 
coups  de  vent  qui  fréquemment  les  brisent  dans  les  ports  des  îles  si- 
tuées plus  au  nord.  Parmi  plusieurs  curiosités  naturelles,  cette  île  ren- 
ferme un  lac  de  bitume-asphalte,  qui  a  un  peu  plus  d'une  lieue  de  cir- 
conférence. Dans  la  saison  humide,  il  est  assez  solide  pour  supporter 
un  poids  considérable  ;  mais,  dans  la  saison  chaude,  il  est  souvent  dans 
un  état  qui  approche  de  la  fluidité.  Cet  asphalte  paraît  être  fourni  par 
des  sources.  On  s'en  sert,  à  Trinidad,  pour  calfater  les  navires.  A 
'  xlrémité  sud-est  de  l'île,  entre  la  pointe  Icacos  et  le  Rio-Erin,  s'élè- 
vent de  petits  cônes  semblables ,  sous  tous  les  rapports,  aux  volcans 
d'air  et  de  boue  que  l'on  voit  près  do  Turbaco,  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, et  à  Macaluba  en  Sicile. 

La  cour  de  Madrid  ayant  ouvert  la  Trinidad  à  tous  ceux  qui  vou- 
laient s'y  établir,  beaucoup  de  Français  de  la  Grenade  s'y  réfugièrent. 
Par  la  paix  signée  en  1801  avec  la  Fru^ce,  l'Angleterre  obtint  cette  île 
importante  par  sa  fertilité  et  par  son  étendue,  mais  plus  encore  par  sa 
position  qui  domine  l'Orénoque  et  la  fameuse  Bouche-du-Dragon.  La 
capitale,  Spanish-Toivn,  jadis  Puerto-Espana,  est  une  belle  ville,  très- 
bien  bâtie,  et  bien  fortifiée.  On  y  remarque  une  belle  promenade  plan- 
tée d'arbres  et  un  marché  spacieux.  Les  églises,  soit  catholiquvis,  soit 
protestantes,  sont  richement  décorées.  Spani?h-To\vn  a,  sur  le  golfe  de 
Paria,  un  port  excellent  et  très-fréquenlé  Le  chiffre  de  ses  habitants 
doit  dépasser  12,000  âmes.  L'ancien  chef-lieu,  Saint-Joseph  d'Oruna,  si- 
tué à  peu  de  distance,  dans  une  plaine  bien  cultivée,  n'a  guère  que  4,000 
habitants.  Chagaramus  est  importante  par  son  beau  port  et  par  les 
chantiers  que  les  Anglais  y  ont  établis.  La  population  totale  de  la  Tri- 
nité s'élève  acluellement  à  70,000  âmes.  Il  existe  encore  dans  l'île  près 
d'un  millier  d'indigènes. 

Les  îles  qui  s'étendent  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  la  Colom- 
bie, sont  des  dépendances  géographiques  de  l'Amérique  espagnole,  et 
appartiennent  à  la  république  de  Venezuela  :  telle  est  TNe  Margarita, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  a  cependant  pris  l'habitude  de 
joindre  à  la  description  dos  Antilles,  parce  qu'elles  appartiennent  aux 
Hollandais,  trois  petites  îles  voisines  du  continent  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Ces  îles  sont  :  Curaçao,  Buen-Ayre  ou  Bonair,  eti4ru6a. 
Curaçao,  la  plus  importante  des  trois,  est  située  à  moins  de  20  lieues 
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du  continent  américain.  Elle  a  18  lieues  de  longueur  sur  3  à  4  de  lar- 
geur. Aride  et  dépendante  des  pluies  pour  avoir  un  peu  d'eau,  cette  île 
semblait  condamnée  à  une  stérilité  perpétuelle  ;  cependaut  l'industrie 
hollandaise  y  fait  croître,  dans  un  sol  légpr  et  rocailleux,  du  tubac  et  ''m 
sucre  en  assez  grande  quantité.  Les  salines  donnent  un  produit  conci- 
dérable.  Mais  c'est  au  commerce  interlope  que  celte  île  a  dû  sa  plu.. 
grande  prospérité  :  aujourd'hui  que  les  poris  de  l'Amérique  espagn(-!i' 
sont  ouverts  à  toutes  les  nations,  ce  commerce  de  contrebande  a  beau- 
coup diminué.  Willemstadt,  chcî-\\e\.\  de  l'île,  est  une  des  plus  jolies 
villes  de  l'archipel  Colombien.  Son  port,  protégé  par  le  fort  d'Amstor- 
dam,  est  spacieux  et  sûr  ;  son  entrée  est  étroite.  On  évalue  la  population 
deceltc  ville  à  8,000  âmes,  et  à  40,00o  celle  de  l'île  eiitière.  Les  deiix 
îles  de  Bonairet  d'Aruba,  celle-ci  à  l'ouest,  celle-là  à  l'est  de  Curaça;., 
n'ont  que  quelques  centaines  d'habitants.  Elles  sont  employées  à  éle\er 
du  bétail. 

SECT.  5*.  —  Archipel  des  Bermudes. 

faute  d'endroit  plus  convenable,  nous  croyons  devoir  placer  à  !:î 
suite  de  la  description  de  l'archipel  Colombien,  ce  que  nous  avons  à 
dire  des  îles  Bermudes. 

Cet  archipel  est  situé  au  milieu  de  l'Atlantique,  à  environ  220  lieues 
à  l'est  de  la  côte  des  Étals-Unis  et  proprement  des  Carolines.  Son 
étendue  est  de  43  lieues  de  longueur  sur  8  de  large; mais  un  long  et 
dangereux  récif  le  continue  sous  les  eaux.  U  se  compose  de  plus  de 
400  îlots,  dont  un  grand  nombre  ne  sont  que  des  rochers  nus.  La  gran- 
deur de  ces  îlots  varie  depuis  quelques  centaines  de  pas  jusqu'à 
4  lieues. 

Les  îles  Bermudes  ont  été  découvertes,  en  1557,  par  Juan  Bermudcz. 
Elles  n'étaient  peuplées  que  de  singes.  Les  tempêtes  qui  régnent  dans 
ces  parages  leur  firent  donner  le  nom  de  Los  Diabolos.  Un  coup  de  vent 
y  jeta,  en  1609,  l'anglais  George  Sommer,  qui  crut  en  avoir  fait  la  dé- 
couverte. La  relation  qu'en  fit  ce  navigateur,  y  attira  quelques  colons. 
Sous  la  domination  de  Cromwell,  plusieurs  royalistes  y  allèrent  chercher 
un  asile,  entre  autres  le  poëte  Waller,  qui,  en  célébrant  la  beauté  de 
CCS  iles  et  la  douceur  de  leur  climat,  leur  fit  une  rénutation  fort  exagr- 
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rée.  Sous  !e  rapport  du  climat,  cependant,  lus  Bormudes  sont  parlicu- 
lièrennent  favorisées  par  la  nature  :  e!!os  n'éprouvent  jamais  les  chaleurs 
brûlantes  des  contrées  tropicales  et  jouissent  d'un  [printemps  presque 
perpétuel.  L'air  y  est  très-sain.  Ces  îles  re&semblent  de  loin  à  des  col- 
lines couvertes  d'une  verdure  sombre  au  pied  desquelles  l'Océan  se 
brise  en  écume.  Mais  arides  et  rociiilleuses,  elles  n'ont  d'eau  douce  que 
celle  qu'on  recueille  dans  des  citernes  pour  l'usage  des  habitants  et  des 
équipages  des  vaisseaux.  On  y  a  essayé  la  culture  du  coton,  mais  sans 
succès.  Les  genévriers  font  la  seule  richesse  des  habitants  qui  en  con- 
struisent des  navires  très-légers  qui  servent  au  cabotage  entre  les 
États-Unis,  l'Acadie  et  les  Antilles.  On  évalue  la  fortune  d'un  particulier 
d'après  le  nombre  de  genévriers  qu'il  possède  ;  chaciue  arbre  se  vend 
sur  pied  une  guinée.  Comme  ou  leur  réserve  le  peu  de  bon  terrain  que 
renferment  les  îles,  l'agriculture  est  négligée.  Les  Américains  y  appor- 
tent des  denrées.  Le  gouvernement  anglais  a  établi  dans  cet  archipel 
une  colonie  pénale.  La  population  des  îles  ne  dépasse  pas  11,200  habi- 
tants ;  mais  dans  ce  chilfre  ne  sont  pas  comptés  la  garnison,  les 
employés  et  les  convicts.  Cette  dernière  classe  comprend  environ  1,600 
individus. 

La  capitale  des  Bermudes  est  la  petite  ville  de  Saint-George,  dans  l'île 
du  même  nom.  On  lui  accorde  une  population  de  3,0C0  âmes.  La  crainte  ' 
des  ouragans  oblige  les  habitants  à  tenir  leurs  maisons  peu  élevées. 

Toutes  les  richesses  produites  par  les  Antilles  ont,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  coûté  cher  à  l'humanité  et  à  la  morale  puL!.;  [ab.  Elles 
ont  été  acquises  au  prix  du  sang  et  des  larmes  de  plusieurs  centaines 
de  milliers  d'êtres  humains  réduits  à  un  état  aussi  contraire  aux  pria-, 
cipes  du  droit  naturel  qu'à  ceux  de  la  morale  chré  ionne.  Heureuse- 
ment cette  plaie  honteuse,  qui  taisait  la  honte  des  nations  les  plus 
civilisées,  a  en  grande  partie  disparu.  L'esclavage  a  été  d'abord  aboli 
dans  les  colonies  anglaises.  La  révolution  de  1848  a  été  le  signal  de 
ratrranchi>sementpour  les  noirs  des  possessions  françaises.  La  Hollande, 
le  Danemark  et  la  Suède  se  sont  vus  obligés  d'imiter  la  France.  A  celte 
heure,  l'esclavage  n'existe  plus  que  dans  les  colonies  espagnoles,  maia 
il  ne  saurait  y  durer  indéfiniment.  En  ellet,  comme  les  lois  pour  la 
répression  de  la  traite  ne  permettent  plus  l'introduction  de  nouveaux 
uoirs  à  Cuba  et  à  Porlo-Uico,  on  peut  prévoir  le  jour  où  les  allranchit- 
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soments  partiels,  les  extinctions,  les  croisements  de  races  amnèeront 
la  cessation  (l'un  état  de  choses  aussi  contrairi^  à  nos  idées  de  justice 
et  de  morale.  Quoiqu'il  soit  reconnu  que  l'esclavage  est  bien  plus  doux 
chez  les  peuples  catholiques  et  particulièrement  chez  les  Espagnols  que 
dans  les  pays  proteslanis  de  l'Union  américaine,  cette  circonstance  no 
sauraitmoàifiernotrejjgemcnt  quant  à  la  question  de  droit.  Il  faut 
espérer  que  le  gouvernement  et  les  colons  espagnols  s'occuperont  de 
préparer  les  voies  à  une  émancipatiou  graduelle  de  leurs  esclaves.  Ces 
derniers  y  sont  intéressés,  soit  au  point  de  vue  de  leur  propre  sécurité, 
soit  au  point  de  vue  de  leur  intérêt  :  car  le  nombre  considérable  de 
noirs  qui  se  trouvent  à  Cuba,  est  un  danger  permanent  pour  les  blancs, 
et  le  travail  esclave  est  beaucoup  moins  productif  que  le  travail  libre. 
Quant  au  gouvernement  espagnol,  il  n'ignore  pas  que  si  la  magnifique 
colonie  de  Cuba  est  l'objet  de  la  convoitise  des  Américains  du  Nord, 
c'est  précisément  parce  que  celte  île  est  une  colonie  à  esclave»,  et  que 
les  planteurs  des  États-Unis  ne  poursuivent  avec  tant  de  fureur  l'an- 
nexion de  Cuba  que  parce  que  celte  acquisition  leur  fournirait  le  moyeD 
de  rétablir  dans  la  confédération  l'équibbre  aujourd'hui  rompu  entre 
les  États  à  esclaves  et  les  États  qui  repoussent  l'esclavage. 
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Quittons  ces  deux  continonts  dont  nous  avons  passe  en  revue  les  peu- 
;i!es,  les  cités,  les  empires.  Un  autre  monde ,  semblable  aux  superbes 
débris  d'un  continent  écroulé,  nous  attend  au  milieu  du  grand  Océan. 
Au  sein  des  flots,  sur  une  ligne  de  3,000  lieues,  s'étend  un  labyrinthe 
d  iles,  un  immense  archipel,  au  milieu  duquel  nous  distinguons  une 
vingtaine  de  grandes  terres,  dont  la  principale  approche  de  l'Europe  en 
superficie. 

Ces  terres  présentent  de  toutes  parts  des  scènes  propres  à  émouvoir 
l'imagination  la  plus  froide.  Que  de  nations  encore  novices  !  Que  de 
grandes  carrières  ouvertes  à  l'activité  commerciale  !  Que  de  productions 
précieuses  dcjàconquises  par  notre  luxe  insatiable  1  Que  de  trésors  encore 
cachés  aux  regards  de  la  science  I  Que  de  golfes,  de  détroits,  de  ports,  de 
hautes  montagnesetd'agréables plaines!  Quelle  magnificence,  quelle  soli- 
tude, quelle  originalité  etquellevariétél  Ici,  le  zoophyte, habitant  immo- 
bile d'une  mer  pacifique,  crée  par  l'accumulation  de  ses  dépouilles  une 
enceinte  de  rochers  calcaires  autour  du  banc  qui  le  vit  naître.  Bientôt  les 
oiseaux,  les  vents  y  apportent  quelaues  graines  de  semence  ;  bientôt  le 
jeune  palmier  balance  sa  tête  verdoyante  au-dessus  des  flots.  Chaque 
Das-fond  devient  une  île  et  chaque  île  devient  un  jardin.  Plus  loin,  c'est 
un  sombre  volcan  que  nous  voyons  dominer  sur  la  fertile  contrée  pro- 
duite par  la  lave  qu'il  a  vomie  lui-même  ;  une  rapide  et  superbe  végéta- 
tion brille  à  côté  d'un  amas  de  cendres  et  de  scories.  Des  terres  plus 
tlendues  nous  présentent  des  scènes  plus  vastes  :  tantôt  c'est  le  basalte 
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qui  élève  majestueusement  ses  colonnes  prismatiques  ou  couvre  au  loin 
le  rivage  solitaire  de  ses  débris  pittoresques;  tantôt  les  énormes  pics 
granitiques  s'élancent  avec  audace  vers  la  nue,  tandis  que,  suspendue 
sur  leurs  flancs,  la  sombre  forêt  de  pins  nuance  tristement  l'immense 
vide  de  ers  déserts.  Plus  loin,  une  côte  basse,  couverte  de  palétuviers  et 
de  mangliers,  s'abaissent  peu  à  peu  sous  la  surface  des  eaux,  s'étend  au 
loin  en  perfides  bas-fonds,  au  milieu  desquels  les  flots  mugissants  cou- 
vrent les  noirs  rochers  de  leur  écume  cristalline.  A  ces  sublimes  hor- 
reurs quelle  scène  ravissante  succède  tout  à  coup  !  Une  nouvelle  Cy- 
thère  sort  du  sein  do  l'onde  enchantée.  Un  amphithéâtre  de  verdure 
i^^ù'lève  devant  nous.  Des  bosquets  touffus  mêlent  leur  feuillage  sombre 
au  clair  émail  des  prairies.  Un  éternel  printemps,  un  automne  éternel, 
;y  lOnt  éclore  les  fleurs  et  mûrir  les  fruits  les  uns  à  côté  des  autres.  Un 
parfum  doux  et  exquis  embaume  l'atmosphère,  qui  est  constamment 
rafraîchi  par  les  souffles  de  la  mer.  Mille  ruisseaux  bondissent  de  co- 
""iiix  en  coteaux  ;  leur  murmure  plaintif  se  mêle  aux  joyeux  concerts 
aes  oiseaux,  qui  animent  les  bocages.  Sous  l'ombre  des  cocotiers  se 
montrent  des  cabanes  riantes  et  modestes  ;  la  feuille  de  bananier  les 
couvre,  la  guirlande  de  jasmin  les  enlace.  C'est  là  que  les  hommes,  s'ils 
pouvaient  se  dépouiller  de  leurs  vices,  mèneraient  une  vie  exempte  de 
troubles  et  de  besoins  ;  le  pain  croît  sur  les  mêmes  arbres  qui  om- 
bragent leurs  gazons,  qui  protègent  leurs  danses  et  qui  prêtent  un  asile 
à  leurs  plaisirs.  Leurs  barques  légères  se  jouent  tranquillement  dar 
ces  lagunes  protégées  par  un  récif  de  cor:.il,  et  qui,  semblables  à  un 
vaste  port,  entourent  i  île  entière  ;  jamais  les  vents  courroucés  n'oseut 
agiter  la  surface  azurée  de  cette  mer  prisonnière. 

Ce  fut  ici  que  l'ori  chercha  longtemps  ces  Terres  australes,  qu'on  crut 
devoir  égaler  en  étendue  l'ancien  continent;  et  lorsque  des  voyages 
multipliés  eurent  dissipe  ette  illusion,  ce  fut  encore  ici  que  les  géogra- 
phes reconnurent  une  ciMQUîème  paWie  du  :onrfe.  En  effet,  ou  il  faut  se 
décider  à  ne  voir,  même  dans  la  Nouvellc-Hullande  et  la  Nouvelle-Zé- 
lande, qu'un  appendice  do  l'Asie,  ou  il  faut  créer  une  nouvelle  division 
qui  renfermera  ces  vastes  terres.  Une  fois  la  néce:?sité  de  cette  nouvelle 
classe  admise,  on  a  eu  tort  de  ne  pas  en  déterminer  la  circonsciiption 
d'après  des  principes  purement  scientifiques.  Pourquoi  couper  en  deux 
ce  grand  archipel,  qui,  vu  sur  le  globe  terrestre,  présente  un  ensemble 
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si  frappant?  Pourquoi  chercher  catrc  les  îles  Mohiqucs  et  les  îhis  dos 
Papous  une  ligne  de  démarcation  que  la  nature  n'y  a  point  tracée?  Le 
nom  d'Asie  n'a  été  donné,  par  les  anciens,  qu'au  continent  qui  le  porte  ; 
les  îles  de  Sumatra,  do  Java,  de  Bornéo,  découvertes  par  les  modernes, 
n'ont  été  attribuées  à  l'Asie  que  parc'3  qu'on  ignorait  retendue  de  l'ar- 
chipel dont  elles  font  partie.  Pourquoi  ne  restreindrions-nous  pas  cette 
acception  dans  les  limites  marquées  par  la  nature  ? 

La  mer  Je  Chine  sépare  l'Ajiie  des  terres  du  grand  Océan,  comme  la 
Méditerranée  sépare  l'Afrique  de  l'turope.  A  l'ouest ,  nous  continuons 
cette  limite  par  le  détroit  de  Malaca,  et,  tournant  ensuite  autour  de  la 
pointe  sepientrionale  do  Sumatra,  nous  cherchons  le  po.at  où  le  90« 
méridien  à  l'est  de  Paris  coupe  le  6«  parallèle  au  nord  de  l'équateur  ; 
dans  tout  l'hémisphère  austral,  ce  méridien  sépare  convonablemenl  les 
parages  de  la  Nouvelle-Hollande  de  ceux  de  Madagascar  et  d'Afrique  ; 
les  îles  d'Amsterdam  et  de  Saint-Paul  restent  à  rarchi[)cl  de  la  mer  des 
Indes.  En  sortant  de  la  mer  de  Chine  au  nord,  le  canal  entre  Formose 
et  îes  Philippines,  comme  étant  le  \;lus  large,  marque  la  limite  natu- 
relle. De  là,  nous  lirons  une  ligne  qui,  eu  suivant  la  partie  de  la  mer  la 
plus  libre  d'îlots,  circonscrit  les  parages  du  Japon  à  100  et  à  150  lieues 
de  distance,  et  arrive  au  point  d'intersection  du40*  parallèle  boréal  avecle 
150'  méridien.  Le  40e  parallèle  bornera  la  nouvelle  partie  du  monde  jus- 
qu'au point  où  il  est  coupé  par  le  1G0«  méridien  à  l'ouest  de  Paris.  A  partir 
d'ici  nous  séparons  les  parages  de  l'Amérique  septentrionale  de  ceux  de 
l'Archipel  Océanique,  par  la  plus  courte  ligne  que  l'on  puisse  tracer  du 
point  qu'on  vient  de  nommer  au  point  d'intersection  du  110»  méridien 
et  de  l'équateur.  Ce  même  méridien  servira  de  limite  dans  tout  l'hé- 
misphère central.  Au  sud  de  l'équateur,  nous  prendrons  pour  limite 
générale  le  60'  parallèle. 

La  cinquième  partie  du  monde,  ainsi  déterminée,  se  trouve  tout  en- 
tière dans  le  grand  Océan.  Ce  caractère  essentiel  ne  lui  est  commun  avec 
aucune  autre  division  du  globe  :  il  donne  une  physionomie  particulière 
à  sa  géographie,  à  son  histoire  naturelle,  à  son  histoire  antnropologi- 
que.  Il  doit  donc  déterminer  le  nom  de  celte  nouvelle  partie  du  monde. 
Elle  s'appellera  Océwiiie,  et  ses  habitants  seront  nommés  Océaniens. 
CeLnoms  doivent  faire  disparaître  les  dénominations  insignifiantes  ou 
inexactes  d'Australasie,  de  Sotasit^d' Indes-Australes  et  d'Australie.  Qu'est- 
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co  qu'il  y  a  d'a^iaiiquo  dans  la  NoiivoUc-IIoUandc?  No,  fauflra-t-il  nris 
bioiitftt  appolor  l'Afrique  Occidmfal-Asic,  nom  aussi  correctement  com- 
posa que  celui  d'Austral-Asie?  Pourquoi  d'ailleurs  perpétuer  lesoiivo- 
nir  des  prétendues  terres  australes  dans  le  nom  d'une  partie  du  monde 
qum'est  pas  situceexclusivement  dans  l'hémisphère  austral,  ctcomiirond 
mémo  des  îles  situées  au  delà  du  30*  de  latitude  boréale  ?  Les  dénomi- 
nations d'Australie  et  de  Polynésie  nou-  paraissent  seulement  applica- 
bles à  des  sous-divisions  de  rOcéanie. 

Pour  étudier  les  détails  de  ce  vaste  tableau,  nous  allons  le  décompo- 
ser en  plusieurs  groupes  ou  divisions  en  nous  efforçant  de  concilior  les 
principes  rigoureux  de  la  géographie  naturelle  avec  la  routino  des  géo- 
graphes vulgaires.  Ainsi  nous  parcourrons  d'abord  les  îles  situées  en- 
tre la  mer  de  llnde,  la  mer  de  Chine  et  l'Océan.  Ces  îles  qui  formeniia 
partie  nord-ouest  de  l'Océanio  et  qui  sonL  toutes  situées  sous  l'éqaafcur, 
ou  à  peu  de  distance  au  nord  et  au  sud  de  cette  ligne,  compronnenlles 
ilcs  de  la  ^^  jtide,  Bornéo,  Côlèbes,  les  Molnques  et  les  Philippine/!.  Les  An- 
glais donnent  à  C!!t  archipel  le  nom  d'Archipel  indien  ou  Archipel  des  Inàes 
orientales.  Nous  adopterons  pour  ce  système  d'îles  la  dénomination  (1> 
Malaisie,  proposée  par  Lesson  et  adoptée  par  beaucoup  de  géographes. 
Celte  dénomination  est  fondée  sur  ce  fait  que  toutes  les  côtes  des  grandes 
îles  sont  peuplées  de  Malais. 

Nous  visiterons  ensuite  cette  île  immense  qui  ressemble  presque  à  un 
continent,  et  à  laquelle  le  hasard  a  fait  donner  le  nom  de  Nouvelle-Hol- 
lande. Les  Anglais  qui  en  ont  pris  possession  lui  appliquent  la  dénomi- 
nation d'Australie ,  qui  est  aujourd'hui  généralement  admise.  Par  ex- 
tension, le  nom  d'Autitralie  a  été  donné  aux  terres  plus  ou  moins 
grandes  qui  l'entourent  au  nord,  à  l'est  et  au  sud-est.  Quand  on  l'em- 
ploie dans  ce  sens  restreint,  ce  terme  n'a  rien  d'inexact,  car  la  Nouvelle- 
Guinée,  la  plus  septentrionale  de  ces  terres,  est  située  au  sud  deTéqua- 
teur.  Beaucoup  d'auteurs,  à  l'exemple  de  Dumontd'Urville  et  de  Rienzi, 
donnent  à  cette  partie  de  l'Océanie,  le  nom  de  Melmèsie,  à  cause  de  l'es- 
pèce de  race  nègre  qui  forme  la  population  indigène  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, delà  Nouvelle-Guinée,  et  de  plusieurs  autres  îles  ;  mais  pour  que 
cette  désignation  soit  exacte,  il  faut  ne  pas  comprendre  dans  cette  divi- 
sion la  grande  terre  de  la  Nouvelle-Zélande  qui,  pourtant,  ne  nous 
semble  pas  pouvoir  en  être  séparée.  Faute  de  meilleure,  nous  nous  en 
servirouc;  provisoirement. 
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Enfin,  noire  troisième  section  comprendra  la  partie  orientale  de 
rOcéanie,  ou  ces  myriades  de  petites  îles  qui  couvrent  rooéan  P.icidque, 
depuis  les  Mariannes  jusqu'à  l'île  de  Pâques  et  jusqu'à  Owaïhi.  C'est  à 
ces  dernières  terres  que  te  savant  président  de  Brosses  a  appliqué  le  nom 
de  Polynésie,  que,  deux  siècles  auparavant,  les  Portugais,  Jean  de 
Darros  et  Diego  Conto,  avaient  donné  aux  îles  Moluques,  Philippines  et 
dulres,  situées  à  l'est  de  Java. 

La  nature  a  tracé  d'une  nmn  puissante  la  physionomie  particulière 
de  cette  partie  du  monde.  D'abord,  la  surface  du  globe  n'est  nulle  part 
plus  hérissée  d'inégalités;  nulle  part  aussi,  excepté  en  Amérique,  los 
chaînes  de  montagnes  n'ont  une  direction  si  marquée  du  nord  au  sud, 
me  polarité  aussi  frappante.  En  même  temps  ces  chaînes  offrent  géné- 
ralement, vers  leur  milieu,  une  grande  courbure  dirigée  de  l'ouesl  à  l'est. 
La  mieux  connue  de  ces  chaînes  est  celle  que  forment  les  îles  Marian- 
nes, les  Carolines,  les  Mulgraves,  et  qui,  probablement  par  l'île  ''e 
Saint-Augustin  et  quelques  autres  anneaux  isoles,  se  joint  à  l'arcliipel 
des  Navigateurs  ou  à  celui  de  îles  des  Amis.  La  direction  générale  eôl 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Même  dans  les  îles  Carolines  où  cctlc  chaîne 
polynésienne  se  tourne  droit  a  l'est,  les  chaînons  particuliers  paraissent 
so  diriger  du  nord  au  sud.  Une  grande  chaîne  se  montre  dans  l'île 
Luçon,  qui   est  la  plus  grande   des  Philippines;  elle  passe  par  l'île 
Palaouan  dans  celle  de  Bornéo.  La  direction  de  cette  branche  bien 
connue,  est  du  nord-est  au  sud-ouest.  Elle  circonscrit  d'un  côté  le  bassin 
de  la  Mer  de  Chine.  Plus  à  l'est,  la  régularité  de  la  chaîne  semble  dispa- 
raître, ou,  pour  parler  plus  exactement^  un  grand  nombre  de  chaînes 
peu  étendues  s'y  réunissent  en  groupes  d'une  structure  variée.  Les 
chaînes  de  Célèbes  et  de  Gilolo  sont  très-marquées  ;  mais  une  autre  plus 
longue  et  plus  haute  traverse  la  Nouvelle-Guinée  :  elle  renferme  des 
sommets  couverts  de  neiges  éternelles.  Dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale, la  longue  série  des  Montagnes-Bleues  ne  se  termine  que  dans  la 
terre  de  Diémcu,  au  cap  du  Sud  et  au  cap  Pillar,  immenses  masses  de 
liasaltes,  qui  donnent  une  haute  idée  de  celte  CordiUière  de  VOcéanie. 
cej!<ra/e.  La  quatrième  granae  chaîne  commence  aux  îles  Andaman  et 
Nicobar;  elle  forme  ensuite  les  îles  de  Sumatra,  de  Java,  de  Timor  et 
autres;  elle  se  dirige  en  forme  d'arc  du  nord-ouest  au  sud-est,  ensuite 
droit  à  l'est  ;  mais  elle  passe  probablement  à  la  Nouvelle-Hollande  pur 
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îo  cap  Diéman,  et  là  o.île  ne  peut  guère  avoir  une  autre  direction  qiio 

celle  (lu  nord  au  sud. 

Tous  les  archipels  d"*  l'Océanie  orientale  sont  dirigés  du  nord  au  sud 
ou  du  nord-ouest  au  sud-est.  La  Nouvelle-Zélande,  la  NiKivcllc-CiJé- 
donie,los  Nouvcllcs-llûbrides  forment  des  chaînes  très-Mdrquées.  Celle 
des  îles  Salomon,  courbue  du  sud-csl  au  nord-ouest  se  continue  par  la 
Nouvelle-Irlande  et  le  Nouveau-Hanovre.  Souvent  aussi  chaque  petite 
chaîne  est  terminée  par  une  île  plus  grande  que  les  autres.  Ainsi  '^sîjcs 
d'Otaïli,  d'Owaïhi  et  la  Terre  du  Saint-Esprit,  se  présentent.  fAtc 
d'une  suite  de  moindres  iles,  comme  dans  les  opérations  chimiques  on 
voit  un  grand  cristal  suivi  d'une  série  de  moindres.  Ces  deux  principes 
auraient  pu  servir  h  liàler  les  progrès  des  découvertes,  et  surtout  à 
compléter  la  reconnaissance  de  chaque  archipel.  En  remarquant  avec 
soin  la  direction  d'une  chaîne,  on  eût  été  à  peu  près  sûr  de  découvrir 
des  îles;  et  encore  aujourd'hui,  les  navigateurs  devront  faire  attention 
à  un  principe  qui  peut  les  mettre  en  garde  contre  les  immenses  récifs 
qui  probablement  suivent  la  direction  des  chaînes  sous-marines. 

Parmi  ces  milliers  d'Ile?,  les  unes  s'élancent  à  une  hauteur  considé- 
rable, en  présentant,  la  plupart  du  temps,  une  forme  régulièrement 
conique;  il  s'y  trouve  quantité  de  basalte  et  les  centres  de  ces  montagnes 
présentent  souv.^jji.  dp  grands  entonnoirs,  et  d'autres  fois  des  lacs  ronds 
que  l'on  peut  prendre  pour  d'anciens  cratères.  Quoique  la  présence  des 
véritables  substances  volcaniques  n'ait  pas  partout  reçu  des  témoignages 
suffisants,  on  connaît  déjà,  dans  l'Océanie,  un  plus  grand  nombre  de 
volcans  que  dans  aucune  autre  partie  du  monde  :  on  en  a  compté  plus 
de  150.  Les  navigateurs  en  parlent  tantôt  avec  effroi  et  tantôt  avec  admi- 
ration. Ici,  comme  dans  les  îles  de  Schouten,  près  la  Nouvelle-Guinée, 
les  flammes  et  la  fumée  s'élevai:nt  tranquillement  au-dessus  d'une 
terre  fertile  et  riante  ;  là,  comme  dans  la  partie  nord  des  îles  Marianncs, 
d'affreux  torrents  de  lave  noire  attristaient  le  rivage.  En  1673,  le  volcan 
de  Gilolo  sauta  en  l'air  avec  une  telli!  violence  que  toutes  les  Molujues 
en  tremblèrent  ;  les  cendres  furent  transportées  jusqu'à  Magindana,  et 
les  vaisseaux  naviguèrent  plus  lentement  dans  une  mer  couverte  de 
scories  et  de  pierres  ponces. 

Les  îles  basses  paraissent  toutes  avoir  pour  base  un  récif  de  rochers 
de  corail,  ordinairemeut  disposé  en  forme  circulaire  ;  l'espace  du  milieu 
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nt  souvent  rempli  pnr  une  lagune  ;  le  snble  est  môl^  de  corail  brisé  ot 
d'autres  subst.inces  «narines.  Il  paraît  donc  hors  de  doute  que  ces  îles 
ont  été  formées  originniremont  par  ces  rochers  de  corail  dont  les  polypes 
sont  les  habitants  et  les  créateurs,  ensuite  agrandies  et  élevées  par  la 
lente  accumulation  des  matières  légén^s  que  la  mor  y  a  dû  rejeter. 
Mais  il  est  très-remarquable  que  parmi  les  îles  ainsi  constituées,  il  y  on 
a  qui  sont  presque  au  niveau  do  la  mer,  tandis  que  d'autres  s'élèvent  à 
une  hauteur  de  quelques  centaines  de  pieds,  comme,  par  exemple, 
Tonga-Tabou.  On  trouve  î\  leur  sommet  des  ror  ^  Jc  corail  aussi 
troués  que  ceux  qui  sont  sur  le  bord  delà  me  madrépores, 

les  millépores,  les  tubipores,qui  élèvent  ces  édili  rlns  (car  le 

vrai  polype  à  corail  ne  s'y  trouve  pas),  naissent  ,  u3s  iis  de  la  dé- 
pouille desséchée  ot  durcie  de  leurs  prédécesseurs  morts,  mais  ne  pou- 
vent  vivre  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  circonstance  semble 
évidemment  prouver  que  ces  îles  doivent  leur  élévation  au-dessus  dos 
flots  à  un  ooulèvement  du  fond  môme  de  l'Océan.  Du  reste,  les  zoophy- 
tes  ne  se  trouvent  pas  à  de  très-grandes  profondeurs  ;  ils  vivent  et  font 
leurs  constructions  sur  des  bas-fonds  et  sur  des  rochers. 

Les  récifs  madré[  n'iques  rendent  la  navigation  du  grand  Océan  ex- 
cessivement dangert'use.  Il  y  a  des  parages  où  quelques-uns  atteignent 
la  surface  de  l'eau,  tandis  que  d'autres  restent  caches  sous  les  flois, 
souvent  à  la  profondeur  de  quelques  pieds  seulement.  Malheur  au  navi- 
gateur qui  s'égare  au  milieu  des  flèches  aiguës  de  cotte  cité  sous- 
marine!  Malheur  encore  à  celui  dont  le  navire,  surpris  par  le  calme, 
est  entraîné  au  milieu  do  ces  récifs  où  les  flots  mugissants  se  brisent 
en  écume  1  Le  sage  Cook  lui-même  ne  put  ni  prévoir  ni  éviter  ces  sortes 
de  dangers.  Par  un  hasard  heureux  et  unique,  la  pointe  de  rocher  qui 
avait  pénétré  dans  son  vaisseau  se  brisa  et  resta  comme  soudée  dans 
ses  flancs,  empêchant  ainsi  les  flots  d'y  pénétrer.  Parfois  ces  ri'oifs  se 
montrent  au  milieu  d'une  mer  très-profonde,  et  s'élèvent  comme  des 
murailles  perpendiculaires.  C'est  contre  l'un  de  ces  redoutables  écueils 
que  Flinders  manqua  dépérir.  Le  grand  récif  de  la  Nouvelle-Calédonie 
est  tellement  escarpé,  que  le  capitaine  Kent,  en  sondant  à  une  distance 
de  deux  fois  la  longueur  de  son  vaisseau  avec  une  ligne  de  150  brasses, 
n'y  put  trouver  le  fond.  Les  récifs  s'étendent  souvent  d'île  en  île.  Les 
habitants  de  Tîle  Disappointement  et  ceux  du  groupe  de  Dufl'  se  rendent 
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des  visites  en  passant  sur  un  irèis-long  récif  :  on  dirait,  en  les  voyant 
marcher,  qu'un  régiment  défile  sur  la  plaine  de  l'Océan.  On  trouve  sur 
les  récifs  couverts  d'eau  d'immenses  amas  de  mollusques  et  de  coquil- 
lages; les  moules  de  toute  espèce,  les  pintadines  à  perle,  les  pinnes- 
marines,  les  astéries,  les  méduses,  s'y  rassemblent  par  millions. 

Une  partie  du  monde  ainsi  constituée,  doit  offrir  une  infinité  de  dé- 
troits. Qui  pourrait  les  énumérer  tous?  Le  détroit  de  la  Sonde,  propre- 
ment de  Sunda,  est  l'entrée  principale  de  la  mer  de  Chine.  L'Asie  est 
séparée  de  l'Océanie,  et  spécialement  de  Sumatra,  par  le  long  détroit  de 
Malaca.  Le  détroit  de  Banca  sépare  l'île  de  ce  nom  de  celle  de  Sumatra. 
Au  nord,  le  large  canal  entre  l'île  de  Formose  et  les  Philippines,  reste 
encore  sans  un  nom  particulier.  A  l'est  de  Java,  on  distingue,  parmi 
une  foule  d'autres,  le  détroit  de  Bali;  il  ouvre  aux  vaisseaux  destinés  à 
la  Chine  une  route  qui  a  ses  avantages  sur  celle  de  la  Sonde.  Les 
détroits  de  Lombock,  de  Sumbava,  de  Mangaray,  touchent  aux  îles  de 
même  nom.  Le  détroit  de  Macassar  sépare  Bornéo  de  Célèbes.  A  Test  de 
cette  dernière  île,  s'ouvre  le  grand  passage  des  Moluques.  La  navigation 
a  donné  quelque  célébrité  aux  détroits  voisins  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Ceux  de  Dampier  et  de  Bougainville  ouvrent  des  passages  très-utiles  aux 
navigateurs.  Un  détroit  «1ns  important  sépare  la  Nouvelle-Guinée  de 
la  Nouvelle-Hollande;  il  porte  le  nom  de  Torres,  qui  en  a  fait  la  décou- 
verte, longtemps  méconnue;  le  canal  le  plus  méridional,  trouvé  par 
Cookj  s'appelle  le  détroit  de  l'Endeavour.  Au  sud  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  au  nord  de  la  terre  de  Diemen,  le  large  détroit  de  Bass  pré- 
sente un  des  passages  les  plus  importants  entre  le  grand  Océan  propre- 
ment dit,  et  la  mer  des  Indes,  qui  en  est  un  immense  golfe.  Le  détruit 
de  Coofc  sépare  les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Plusieurs  parties  de  l'Océan  prennent  des  dénominations  particuliè- 
res, d'après  les  pays  qu'elles  baignent;  ainsi  l'on  distingue  la  merdt 
Chine,  véritable  Méditerranée,  la  mer  de  Java,  la  mer  de  la  Sonde,  la  mr 
de  Mindoro,  la  mer  de  Célèbes,  la  mer  des  Moluques,  le  golfe  de  Carpentarie. 
Les  anciennes  cartes  donnent  aux  eaux  qui  séparent  les  îles  de  Java  cl 
de  Timor,  des  terres  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  nom  de  mer  Lanchidul, 
probablement  composé  de  deux  mots  malais,  laout,  mer,  et  kidor,  sud. 
Fliuders  a  proposé  de  donner  aux  eaux  comprises  entre  la  Nouvelle- 
Calédonie,  les  îles  Salomon,  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande, le  nom  siguificalif  de  mer  de  Corail, 


'•A 


e,  les  Dinnes- 


OCÉANTE.  273 

Les  vents  et  les  courants  qui  régnent  dans  ce  vaste  Océan,  peuvent 
tous ee  ramener  à  un  seul  principe,  celui  du  mouvement  général  de 
l'atmosphère  et  de  la  mer  de  l'est  à  rouest,  en  sens  inverse  de  la  rota- 
tion du  globe  qui  a  lieu  d'occident  en  orient.  Le  vent  perpétuel  d'est 
règne  généralement  ici  entre  les  tropiques  et  les  courants,  en  suivant 
la  même  direction  que  les  eaux.  De  là  ces  erreurs  de  Quiros,  de  Mcn- 
dana  et  d'autres  navigateurs,  qui  crurent  avoir  fait  infiniment  moins 
de  chemin  qu'ils  n'en  avaient  réellement  parcouru.  Ce  mouvement 
général  prend  quelquefois  plus  de  force  entre  les  détroits  diverS;,  qui, 
presque  tous,  sont  dirigés  de  l'est  à  l'ouest.  Aux  environs  des  Philip- 
pines, et  près  de  la  Nouvelle-Calédonie,  la  rapidité  du  courant  qui  porte 
à  l'ouest  devient  extrême.  Mais  les  grandes  terres  échauffées  par  le 
soleil,  attirent  souvent  vers  leur  centre  l'atmosphère  maritime  envi- 
ronnante, ce  qui  fait  naître  des  vents  opposés  au  vent  alizé.  Tels  sont 
les  vents  d'ouest  qui  régnent  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Ces  espèces  de  moussons  ne  sont  pas  toutes  connues.  Cha- 
que île  a  ses  brises  de  mer  et  de  terre,  qui  soufflent,  celles-ci  le  jour, 
et  celles-là  la  nuit.  A  40  degrés  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  ré- 
gnent les  tempêtes  et  les  vents  variables  ;  cependant  il  paraît  que,  dans 
la  partie  nord  de  l'Océan,  on  trouve  le  plus  souvent  des  vents  d'ouest, 
tandis  que,  dans  les  mers  polaires  australes,  Cook  trouva  toujours  des 
vents  d'est. 

Les  grandes  terres  de  l'Océanie  éprouvent  l'influence  d'un  soIeil  ver- 
tical. La  Nouvelle-Hollande  présente  dans  certaines  parties  un  climat 
presque  aussi  brûlant  et  aussi  aride  que  l'Afrique.  Les  côtes  maréca- 
geuses de  quelques  lies  de  la  Malaisie,  exposées  à  l'act'OK  d'une  grande 
chaleur,  produisent  un  air  pestilentiel  et  délétère  que  la  culture  fera 
disparaître  sans  doute.  Malgré  ces  incommodités  locales,  l'Océanie 
offre  à  l'homme  industrieux,  sain  et  tempérant,  une  plus  grande  va- 
riété de  climats  délicieux  qu'aucune  autre  partie  du  monde.  Les  îles 
hautes  et  de  peu  d'étendue  paraissent  autant  de  paradis.  En  changeant 
de  niveau,  l'Anglais  y  retrouverait  ses  frais  gazons,  ses  arbres  couverts 
de  mousses;  l'Italien  ses  bosquets  d'orangers,  et  le  colon  de  l'archipel 
Colombien  ses  plantations  de  cannes.  Le  peu  d'étendue  de  chacune  de 
ces  îles  leur  procure  un  climat  semblable  à  celui  de  l'Océan  lui-même. 
Jamais  la  chaleur  n'y  devient  insupportable,  même  pour  les  Européens 
VIII.  95 
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du  nord.  L'air  nst  sans  cesse  rcnouvelû  par  lus  petites  brises  de  mer 
et  de  terre,  qui  se  partagent  l'empire  des  jours  et  des  nuits.  Ce  prln- 
temps  perpétuel  n'est  que  rarement  troublé  par  les  ouragans  et  les 
tremblements  de  terre. 

1,8  règne  animal,  dans  les  divcrso'g  terres  de  TOcéanie,  présente  très- 
peu  de  ressemblance.  Les  didelphcs-opossums,  les  phalangers,  les  kan- 
gurous,  les  casoars  et  un  petit  nombre  d'autres  espèces,  paraissent 
communs  à  plusieurs  régions  de  cette  partie  du  monde.  D'autres  es- 
pèces seront  sans  doute  reconnues  dans  le  même  cas.  M.us  la  circon- 
stance que  beaucoup  de  terres  do  î'Océauio  possèdent  des  animaux  qui 
leur  sont  propres,  ne  saurait  étonner  dans  un  monde  composé  dlles. 
Aucune  des  grandos  races  de  quadrupèdes,  soit  de  l'Asie,  soit  do  la 
Nouvelle-Hollande,  :ie  s'est  répandue  dans  les  petites  îles  de  la  Poly- 
nésie. Le  cochon  est  le  seul  qu'on  y  trouve  partout  dans  l'état  de  do- 
mesticité j  il  est  de  la  mémo  espèce  que  dans  l'Inde  et  à  la  Chine.  Des 
chiens,  des  chats,  des  rats,  voilà  toute  la  zoologie  des  îles  polynésien- 
nes, avant  que  le  capitaine  Cook  y  eût  porté  des  chèvres  et  du  bétail. 

L'ornithologie  olFre  dans  louiu  l'Océanie  un  peu  plus  de  variété,  et  en 
même  temps  plusieurs  traits  de  ressembluiice.  La  volaille  domestique  y 
abonde  ;  les  poules  sont  plus  grandes  que  les  nôtres.  Labillardière  vit  aux 
Uf  s  des  Amis  plusieurs  espèces  de  loris  et  autres  oiseaux  communs  aux  îles 
Phihppines  etauxMoluques.  ATuïticomme  à  Amboine,  de  petits  oiseaux 
fourmillent  dans  les  bocages  d'arbres  à  pa'.n.  Leur  chant  est  agréable, 
quoiqu'on  dise  communément  en  Eurof  ue  les  oiseaux  des  climats 
chauds  sont  privés  du  talent  de  Tharm^j  De  très-petits  perroquets, 
d'un  joli  bleu  de  saphir,  habitent  la  cime  des  cocotiers  les  plus  élevés, 
tandis  que  d'autres,  d'une  couleur  verdàtre  et  tachetée  de  rouge,  se 
montrentplus  ordinairement  paimi  les  bananiers,  souvent  même  dansles 
habitations  des  naturels,  qui  les  apprivoisent  et  qui  estiment  beaucoup 
leurs  plumes  rouges.  Ces  espèces  paraissent  généralement  répandue: 
©ntfe  le  40«  parallèle  boréal  et  le  SO*-"  parallèle  austral.  JNIais  les  oiseaux 
de  paradis  n'abandonnent  leur  corps  léger  et  leur  plumage  aérien 
qu'aux  vents  embaumés  des  eûtes  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  oiseaux 
de  mer  sont  les  mêmes  partout.  A  Amboine  comme  à  ïaïti,  un  martiu- 
pêcheur  d'un  vert  sombre,  avec  un  coUier  de  la  même  couleur  sur 
§çi|i  col  hiàiifi;  \m  gvùs  caucou  et  plusieurs  sortes  de  pigeons  ou  dii 
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tourterelles,  se  juchent  d'imo  branche  à  l'autre,  tandis  que  les  hérons 
bleuâtres  se  promènent  gravement  sur  les  bords  de  la  mer  en  man- 
geant des  mollusques  à  coquilles  et  des  vers.  I. 'oiseau  tropique  habile 
les  cavernes  qui  se  trouvent  dans  les  flancs  escarpés  dos  rochers;  les 
Taïtiens  l'y  poursuivent  pour  avoir  les  plumes  de  sa  queue.  Ils  attrapent 
aussi,  dans  la  même  intention,  la  frégate,  oiseau  de  passage.  Les  man- 
chots du  grand  Océan  diffèrent  essentiellement  des  pingouins  de  l'o- 
céan Atlantique.  Ces  oiseaux,  presque  sans  ailes,  qu'on  rencontre  à  une 
distance  de  500  lieues  de  toute  côte  connue,  habitent  principalement 
la  zone  froide,  et  même  la  zone  glaciale.  Mais  une  espèce,  Vaptenodytes 
fapua,  se  montre  jusque  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

Aucune  mer  n'est  aussi  poissonneuse  que  le  grand  Océan.  La  Pé- 
rouse  se  vit  suivi,  depuis  l'île  de  Pâques  jusqu'aux  îles  Sandwich,  par 
d'immenses  troupes  de  poissons,  parmi  lesquels  quelques-uns,  portant 
le  fer  qu'on  leur  avait  lancé,  étaient  faciles  à  reconnaître.  Depuis  les 
rivages  de  Bornéo  jusqu'aux  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  on  voit  une 
Peuplade  entière,  les  Badschous,  qui  vit  constamment  dans  des  bateaux 
et  se  nourrit  de  poissons.  Près  de  la  Nouvelle-Zélande,  Labillardière 
vit  des  bancs  de  poissons  qui  produisaient, par  leurs  mouvements,  une 
sorte  de  flux  et  de  reflux  dans  la  mer.  Ces  espèces  sont,  pour  la  plu- 
part, celles  qu'on  rencontre  dans  la  mer  des  Indes  :  mais  il  y  en  a  une 
centaine  de  nouvelles  parmi  lesquelles  on  remarque  les  genres  harpu- 
m  et  balistopodes.  Le  nombre  des  poissons  venimeux  semble  très-con- 
sidérable. Déjà  Quiros  faillit  se  donner  la  mort  en  mangeant  un  spams 
I  péché  sur  les  côtes  de  la  Terre  du  Saint-Esprit.  Les  compagnons  de 
I  Cook  pensèrent  s'empoisonner  au  même  endroit  et  par  le  même  mets. 
1  On  croit  que  ce  poisson  ne  devient  dangereux  que  lorsqu'il  s'est  nourri 
de  cerlîiines  espèces  de  méduses.  Mais  le  tétrodon  qui,  sur  la  côte  de  la 
Nonvelle-Galles,  empoisonna  Forster,  renferme  constamment  un  poi- 
son narcotique.  L'équipage  d'Anson  trouva  près  des  îles  Mariannes  tanf. 
de  ces  poissons  qu'il  fut  résolu  de  ne  plus  en  manger  du  tout.  A  Taïti, 
il  y  a  une  anguille  de  mer  très-venimeuse,  et  surtout  une  petite  écre- 
visse  rouge  qui  donne  la  mort  à  ceux  qui  la  mangent.  Toutes  les  la- 
gunes entre  les  récifs  et  les  côtes  fourmillent  d'écrevisses,  d'huîircs 
communes,  dt;  pintadines  à  per'  3,  et  de  co(iuillages  d'une  grandeur  et 
Id'une  beauté  extraordinaires. 
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Le  règno  véfçc'tal  de  l'Océanio  reproduit  toutes  les  richesses  de 
rindc  et  de  l'Indo-Cliine,  mais  avec  un  nouvel  éclat  et  à  côté  d'autres 
richesses  inconnues  à  l'Asie.  Dans  les  îles  de  la  Sonde,  dans  les  Philip- 
pines, dans  les  Moluques,  le  riz  remplace  le  blé.  Plus  loin,  à  l'est,  dans 
les  îles  de  la  Polynésie,  croissent  ou  spontanément  ou  sous  l'influence 
de  la  culture,  quatre  plantes  comestibles  d'une  grande  utilité,  savoir: 
la  patate,  l'igname  et  deux  espèces  d'arum,  dont,  au  moyen  de  la  cuis- 
soir,  on  parvient  à  tirer  une  fécule  douce  et  nourrissante. 

Deux  genres  d'arbres  répandus  sur  toutes  les  moyennes  et  petites 
îles  de  rocéanie  y  embellissent  le  paysage  et  sont  en  même  temps 
d'une  extrême  utilité  pour  les  habitants.  La  nombreuse  famille  des 
palmiers  est  répandue  dans  toutes  les  terres  de  la  Malaisie  et  jusque 
dans  les  îles  les  plus  éloignées  et  les  moins  étendues.  A  peine  y  a-t-il 
entre  les  tropiques  un  rocher,  un  banc  de  sable,  sur  lesquels  le  palmier 
n'élève  son  tronc  majestueux.  Qu'on  se  figure  une  colonne  droite,  par- 
faitement cylindrique,  couronnée  àson  sommet  par  un  vaste  faisceau  de 
feuilles  vivaces,  disposées  circulaircment  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, de  la  base  desquelles  sortent  d'amples  panicules  renfermés  en 
partie  dans  de  larges  spathes,  et  couverts  de  fleurs  et  de  fruits!  Ce- 
pendant cet  aspect  majestueux  n'est  que  la  moindre  prérogative  du 
palmier  ;  son  utiUté  surpasse  encore  sa  beauté.  Les  couches  les  plus  ex- 
térieures du  tronc  fournissent  un  bois  dur  et  pesant.  On  en  fait  des  plan- 
ches et  des  pieux.  Les  spathes  do  ces  sortes  de  cosses,  qui  renferment 
les  régimes,  acquièrent  une  épaisseur  et  une  consistance  telles  que 
l'on  peut  en  faire  des  vases  à  divers  usages.  Les  larges  feuilles  servem 
de  toit.  Le  péricarpe  fibreux  du  cocotier,  les  feuilles  et  les  pétioles  dans 
plusieurs  autres  espèces,  dans  toutes,  le  tissu  fdamenteux,  qui  recouvre 
le  tronc,  fournissent  de  la  bourre  et  de  la  filasse.  On  en  fait  des  corda- 
ges, des  câbles,  même  des  toiles  à  voiles;  on  s'en  sert  pour  calfeutrer 
les  vaisseaux.  Les  feuilles  du  latanier  servent  d'éventail  aux  Indiennes; 
celles  du  palmier-éventail  donnent  des  parasols,  qui  couvrent  une  di- 
zaine de  personnes.  On  écrit  sur  les  feuilles  de  quelques  palmiers;  la 
noix  du  cocotier  offre  une  tasse  naturelle.  Enfin  les  palmiers  fournis- 
sent à  eux  seuls  un  nombre  d'excellents  mots.  On  mange  et  apprête  de 
plusieurs  façons  la  chair  douce  et  pulpeuse  des  uns,  le  périsperme  àei 
semences  des  autres  et  le  bourgeon  terminal  du  chou-palmiste.  L'es- 
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pèce  de  lait  ou  liqueur  contenue  dans  la  vaste  cavité  de  la  noix  do  coco 
peut  être  convertie  en  vin,  vinaigre  et  alcool  :  on  en  tire  une  huile 
excellente. 

L'autre  arbre  nourricier  des  peuples  océaniens,  c'est  Yartocarpus  ou 
arbre  à  pain.  Ce  précieux  végétal  s'élève  à  la  hauteur  de  plus  de  40 
pieds.  Son  tronc  atteint  la  grosseur  du  corps  d'un  homme.  Son  fruit 
devient  gros  comme  la  tête  d'un  enfant.  Récolté  avant  d'être  mûr  et 
cuit  sous  la  cendre,  il  donne  un  aliment  très-sain,  dont  le  goût  res- 
semble à  celui  du  pain  frais  de  froment.  Pendant  huit  mois  de  suite, 
cet  arbre  prodigue  ses  fruits  avec  une  telle  largesse  que  trois  suffisent 
pour  nourrir  un  homme  pendant  un  an.  Ce  n'est  pas  son  seul  mérite  : 
son  écorce  intérieure  sert  à  fabriquer  une  étoffe  ;  sa  sévc  visqueuse  et 
laiteuse  fournit  de  bon  cimen;  et  de  la  gluj  on  emploie  ses  feuilles  en 
guise  de  nappe;  enfin  son  bois  est  excellent  pour  la  construction  des 
cabanes  et  des  pirogues.  Un  phénomène  qui  a  lieu  de  surprendre,  c'est 
que  l'arbre  à  pain  qui  se  trouve  à  Taîti  et  dans  la  Nouvelle-Zélande  ne 
se  rencontre  pas  dans  la  Nouvelle-Hollande,  et  que  les  palmiers  de 
leur  côté  soient  très-rares  dans  cette  dernière  terre.  Mais  nous  dirons  plus 
loin  les  végétaux  particuliers  h  chacune  des  trois  grandes  divisions  de 
rocéanie  que  nous  avons  établies. 

Maintenant  nous  devons  considérer  les  races  d'hommes  qui  habitent 
cette  partie  du  monde.  Elles  paraissent  se  rattacher  à  deux  souches 
irès-distinctes,  tant  par  leurs  caractères  physiologiques  que  par  leur 
langage,  savoir  les  Malais  ou  les  Océaniens  Jaunes,  et  les  Papouas  ou  les 
Nègres  océaniens. 

Les  Malais  ne  sont  plus  considérés  par  les  savants  comme  originaires 
de  la  petite  péninsule  de  Malaca,  où  ils  ne  sont  même  entrés  qu'à  une 
époque  assez  récente.  Leurs  historiens  nationaux  tracent  leur  origine 
jusqu'à  nie  ide  Sumatra  j  ils  avouent  aussi  leurs  rapports  avec  les  Javo- 
nais;  mais  nous  les  trouvons  actuellement  répandus  dans  un  bien  plus 
grand  nombre  de  contrées.  Non-seulément  tous  les  habitants  des  côtes  de 
Bornéo,  de  Luçon,  de  Célèbes,  des  Moluques,  sont  de  race  malaise, 
mais  encore  la  plupart  des  tribus  insulaires  de  la  Polynésie  paraissent 
en  descendre.  Quoique  les  îles  Mariannes  soient  éloignées  de  l'ile  de  Pâ- 
ques de  2,000  lieues,  et  qu'une  autre  ligne  presque  aussi  longue  sépare 
Hawaï  de  la  Nouvelle-Zélande,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  les  peu 
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plades  disséminées  sur  cetlo  vaste  région  maritime  comme  ayant  une 
commune  origine.  Ces  insulaires  ont  la  couleur  basanée,  les  cheveux 
noirs,  mous,  épais,  abondants  et  frisés  ;  la  têlc  légèrement  rétrécie  au 
sommet,  le  front  un  peu  bombé,  les  os  do  la  pommette  médiocrement 
saillants,  mais  la  mâchoire  supérieure  un  peu  portée  en  avant,  et  le 
nez  gros  et  aplati  par  le  bout,  sans  ôtre  ni  épaté  ni  camus.  Ces  traits 
sont  ceux  des  Malais.  Des  différences,  il  est  vrai,  ont  été  constatées  en- 
tre les  diverses  tribus  que  nous  rapportons  à  la  souche  malaise  :  mais 
l'influence  prolongée  d'un  climat  différent,  d'une  manière  de  vivre 
différente,  suffisent  pour  rendre  compte  de  ces  variétés  de  la  même 
race.  Ajoutons-y  aussi  l'action  si  puissante  des  croisements  qui  modi- 
fient profondément  même  la  population  dominante. 

L'identité  fondamentale  des  langues  frappe  l'observateur  dans  les 
vocabulaires  si  incomplets  que  Forster,  le  père  Gobien,  Marsden  et 
autres  ont  rédigés  des  langues  océaniennes.  Non-seulement  toute  la 
Polynésie  parle  le  même  langnge  en  différents  dialectes,  mais  celte  lan- 
gue offre  une  ressemblance  singulière  avec  celle  des  Malai:,  surtout 
de  ceux  de  Sumatra,  et,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  avec  la  langue 
de  Madagascar,  qui,  selon  Dupctit-Thouars,  eu  présente  le  type  le  plu» 
régulier. 

Au  surplus,  combien  d'autres  traits  de  ressemblance  constatent  la  pa 
rente  des  peuples  polynésiens!  La  forme  du  gouvernement  est  généra- 
lement la  même.  Cook  no  us  informe  que  dans  Hamao,  l'une  des  Iles  des 
Amis,  tamalao  signifie  un  chef.  Le  père  Cantova  nous  dit  en  parlant  des 
îles  Carolines  :  «L'autorité  du  gouvernement  se  partage  entre  plusieurs 
familles  nobles,  dont  les  chefs  s'appellent  tamolet.  Il  y  a,  en  outre, 
dans  chaque  province,  un  principal  tamole  auquel  tous  les  autres  sont 
soumis.  »  La  même  espèce  d'aristocratie  féodale  règne  dans  la  plupart 
des  îles  de  TOcéan.  D'après  Cook,  dans  les  lies  des  Amis,  les  chefâ 
mêmes  n'abordent  le  suprême  monarque  qu'avec  les  marques  du  plus 
profond  respect;  ils  touchent  ses  pieds  de  leur  tête  et  de  leurs  mains. 
Le  père  Cantova  nous  apprend  que  l'on  aborde  les  tamoles  des  îles  Ca- 
rolines avec  la  même  vénération.  Lorsque  l'un  d'eux  donne  audience,  il 
parait  assis  sur  une  table  élevée;  les  peuples  s'inclinent  devant  lui  jus- 
qu'à terre,  et,  du  plus  loin  qu'ils  arrivent,  ils  marchent  le  corps  tout 
courbé  et  la  tête  presque  entre  les  genoux,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  au- 
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près  de  ?.i  porfionne  alors  il=!  s'nssplcnt  à  torrc,  tlonnétlt  les  yeux  bais- 
çés  ot  roçoivcnt  ses  ordrc>5  avec  le  plus  profond  respect.  Ses  paroles 
sont  autant  d'ornclos  qu'on  révère  ;  on  rend  h  ses  ordres  une  obéls- 
ïiance  aveugle  j  enfin,  on  lui  baise  les  mains  et  les  pieds  quand  on  lui 
demande  quelque  grâce. 

Dans  les  îles  des  Amis,  on  honore  les  chcft  et  les  étrangers  par  des 
danses  nocturnoB,  ftccompagiiécs  do  chants  et  de  musique.  Dans  les 
lies  Carolincs,  on  exécute,  le  snir,  de  pareils  concerts  autour  de  la  mai- 
son des  chefs.  Les  danse?,  dans  les  lies  Palaos,  dans  les  Carolines,  dans 
les  Marianne?  et  dans  lUe  Watlou,  au  sud-ouest  de  Taïti,  ont  ensemble 
une  ressemblance  frappante.  Le  cérémonial,  dans  plusieurs  occasions 
solennelles,  est  le  môme  dans  des  îles  très-éloignécs  les  unes  des  au- 
tres. Les  habitants  des  îles  Talaos  et  des  Carolines,  et  ceux  des  lies 
Mangia,  distantes  d'environ  1,800  lieues,  saluent  de  la  même  manière. 
Quand  ils  veulent  faire  honneur  à  quelqu'un,  ils  lui  prennent  la  main 
ou  le  pied,  et  s'en  frottent  doucement  tout  le  visage.  L'attouchement 
par  le  bout  du  nez  est  également  en  usage  depuis  les  îles  Sandwich 
jusque  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Presque  tous  les  Polynésiens  reçoi- 
vent les  étrangers  avec  des  chants  solennels,  et  leur  présentent  en  si- 
gne de  paix,  une  branche  de  bananier.  Les  peuples  de  race  noire,  au 
contraire,  repoussent  le  plus  souvent  toute  communication  avec  les 
étrangers.  Les  mômes  termes  servent  à  désigner  le  même  genre  d'a- 
musement national.  Les  mots  tanger  ifcCifil,  aux  Carolines,  signifient 
complainte  des  femmes,  et  désignent  une  espèce  de  spertacle  public  : 
aux  îles  des  Amis,  la  même  chose  est  nommée  tangée  vefa.  w. 

En  passant  aux  îles  Mariannes,  nous  allons  découvrir  des  ressem- 
blances encore  plus  décisives.  La  société  des  Errcoy  était  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  Bipgulier  et  de  plus  scandaleux  dans  les  mœurs  de  Taïti.  Ces 
réunions  d'hommes  et  de  femmes,  qui  avaient  érigé  la  débauche  et  l'in- 
fanticide en  lois  fondamentales,  étaient  un  phénomène  horrible,  mais 
presque  unique  dans  l'histoire  morale  de  l'bomme.  Le  pèrcGobicn  nous 
apprend  qu'il  existait  aux  îles  Mariannes  une  semblable  société.  Il  dit  i 
«  Les  Uritoy  sont  parmi  eux  les  jeunes  gens  qui  vivent  avec  des  maî- 
tresses sans  vouloir  s'engager  dans  les  liens  de  mariage  ;  ils  forment 
une  association  séparée.  »  On  sait  que  le  dialecte  de  Taïti  adoucit  la  pro- 
uoûciation  de  ses  mots;  il  faut  observer  qu'en  retranchant  seulement 
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le  T,  le  mot  Uritoy  des  îles  Mariannes  ressemble  beaucoup  aux  Arrcoy 

ou  Erreoy. 

Le  capitaine  Cook  a  observé  aux  îles  de  la  Société  et  à  celle  des  Amis, 
trois  castes,  les  chefs,  les  propriétaireslibres,  et  le  bas  peuple  ou  les  serfs. 
Le  père  Gobicn  dit  expressément  qu'on  remarque  la  môme  division  dans 
les  îles  Mariannes.  Dans  toute  la  Polynésie,  la  noblesse  est  d'une  fierté 
incroyable,  et  tient  le  peuple  dans  un  abaissement  qu'on  ne  pourrait 
imaginer  en  Europe.  Tout  l'état  politique  de  ces  îles  rappelle  les  lois, 
les  institutions  des  Malais  et  des  Madécasses.  Il  en  est  de  même  des  idées 
qui  tiennent  à  la  religion.  Leurs  cérémonies  funéraires,  leur  culte  pour 
les  morts,  leurs  opinions  sur  la  vie  future  se  ressemblent.  Ils  sont  per- 
suadés de  l'immortalité  de  l'âme  ;  ils  reconnaissent  même  un  paradis 
et  un  enfer,  mais  ce  n'est  point  la  vertu  ni  le  crime  qui  y  conduisent. 
Selon  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  l'homme  qui  a  été  tué  et 
mangé  par  l'ennemi,  est  condamné  à  un  feu  éternel.  Les  naturels  des 
lies  Mariannes  pensentaussi  que  ceux  qui  meurent  de  mort  violente  ont 
l'enfer  pour  partage. 

Desrapports  si  frappants  ne  peuvent  être  l'effet  du  hasard.  Lorsqu'on 
observe  également  l'affinité  des  idiomes  de  ces  diverses  peuplades,  on 
paraîtautorisé  à  conclure  que  les  habitants  de  toutes  ces  îles  ont  tiré  leurs 
usages  et  leurs  idées  d'une  source  commune,  et  qu'on  peut  les  regar- 
der comme  des  tribus  dispersées  d'une  même  nation.  Mais  si  nous  cher- 
chons la  marche  de  cette  dispersion,  croirons-nous  avec  Cook,  Forsler 
et  tant  d'autres,  qu'elle  a  été  uniquement  dirigée  de  l'ouest  vers  l'est? 
Ces  voyageurs  disent  avec  raison  qu'il  a  dû  souvent  y  avoir  des  partis  de 
sauvages,  égarés  dans  leurs  canots  et  poussés  vers  des  rivages  lointains. 
En  1696,  deux  pirogues  qui  avaient  à  bord  30  hommes  ou  femmes,  et 
qui  partaient  d'Ancorso,  furent  jetées  par  les  vents  contraires  ^t  les  ora- 
ges sur  l'île  de  Samar,  l'une  des  Philippines,  éloignée  de  .300  lieues.  Eo 
1721,  deux  pirogues,  dont  l'une  contenait  24  et  l'autre  6  personnes, 
hommes,  femmes  ou  enfants,  furent  chassées  de  l'île  Baroïlep  jusqu'à 
celle  de  Guam,  l'une  des  Mariannes.  Enfin,  Cook  trouva  sur  l'île  de 
Watiou  3  habitants  de  Taîti  qui  y  avaient  été  poussés  de  la  même  ma- 
nière. Il  y  a  300  lieues  de  distance  entre  Watiou  et  Taîti.  Tous  ces  évé- 
nements sont  incontestables.  Mais  qui  ne  voit,  en  jetant  les  yeux  sur 
une  carte,  que  ces  trois  partis  de  voyageurs  malheureux  ont  été  poussés 
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par  les  vonts  alizés  et  par  les  courants,  vers  des  terres  situées  à  l'ouest 
(le leur  point  do  départ?  Ces  cxoinplcs,  tant  de  fois  cités,  témoignent 
contre  la  conclusion  que  l'on  en  prétend  tirer.  Ils  prouveraient  que  l'A- 
sie et  l'Afrique  ont  pu  recevoir  dos  colonies  sauvages  du  grand  Océan, 
mais  non  pas  que  l'Océan  en  ait  dû  recevoir  de  l'ancien  continent.  Com- 
mr  I  donc  expliquer  cette  dissémination  de  tant  de  tribus  venues  d'une 
môme  souche? 

Voici  notre  manière  de  considérer  ce  phénomène  historique.  Les  gran- 
des îles  deLuçon,  de  Célèbes,  de  Bornéo,  de  Java  et  de  Sumatra,  sont  ha- 
bitées par  des  nations  qui  parlent  des  langues  plus  ou  moins  rapprochées 
tic  celle  des  Malais,  de  sorte  qu'on  ne  saurait  leur  refuser  une  origine 
commune;  cependant  quelques-unes  de  ces  langues,  telles  que  la  tagale  et 
la  bissayp  aux  Philippines,  la  balieme  à  llle  de  Bali,  et  celle  des  Battas  dans 
l'île  de  Sumatra,  diffèrent  assez  entre  elles  pour  qu'on  soit  obligé  d'ad- 
mettre que  les  peuples  qui  les  parlent  sont  depuis  très-longtemps  séparés 
en  corps  de  nations.  En  même  temps  d'autres  branches  de  la  langue  ma- 
laio  se  retrouvent^  Madagascar,  à  1 100  lieuesà  l'ouest  de  Sumatra,  et  aux 
îles  de  la  Société  et  mémo  au  delà,  à  2,:;00  lieues  à  l'est  dos  Moluques.  Le 
ir.ùnic  régime  féodal,  les  mêmes  mœurs  et  probablement  la  même  my- 
thologie se  retrouvent  dans  ces  terres  si  éloignées  les  unes  des  autres.  Il 
a  donc  fallu  que  cette  langue,  ces  institutions,  ces  usages  naquissent  au 
sciii  d'un  ancien  empire,  d'un  peuple  puissant  et  navigateur  qui  aura 
dit^paru  du  rang  des  nations.  Mais  quel  fut  le  siège  de  cet  empire?  Tout 
nous  indique  qu'il  faut  choisir  entre  Bornéo,  Sumatra  et  Java.  La  pre- 
mière de  ces  îles  est  mal  connue  ;  la  seconde  paraît  à  Marsden  être  la 
véritable  patrie  des  nations  malaies;  pour  nous,  sans  adopter  ni  repous- 
ser celte  opinion,  nous  croyons  que  la  patrie  de  la  civilisation  malaie 
doit  plutôt  être  cherchée  dans  l'île  de  Java.  D'abord,  les  traditions  de 
la  colonie  malaie  de  Malaca,  indiquent  Java  comme  le  siège  d'un  grand 
empire,  dont  cette  tribu  émigrée  avait  reçu  ses  lois  et  sa  religion  :  même 
la  plupart  dos  livres  malais  sont  traduits  du  javanais.  En  second  lieu,  la 
langue  malaie  est  mêlée  de  beaucoup  de  termes  indous  ou  sanscrits, 
termes  spécialement  aifectés  à  des  idées  rehgieuses  et  civiles.  Ces  termes 
se  rapprochent  en  particulier  du  dialecte  telinga^  parlé  dans  les  terri- 
toires indiens  de  Golcoude  et  d'Orissa.  C'est  le  javanais,  surtout  le  java- 
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nnis  dos  habitants  do»  montagnes,  fjui  montre  le  plus  d'nfflnitô  :woclf 
sanscrit.  C'ost  aussi  à  Java,  principalement  dans  l'intérieur,  ainsi  quf 
diiiis  i'ilt!  voisine  do  Dali,  qu'on  retrouve  le»  fûtes  et  les  cérémonies  du 
culte  brahmanique.  Maintenant  à  quelle  époque  Java  fut-elle  le  siège 
d'une  nation  qui,  civilisée  d'abord  elle-même  par  des  hommes  venu» 
de  la  côte  méridionale  de  l'Inde,  a  peuplé  de  ses  colonies  les  rivages  du 
grand  Océan?  Ce  fut  certainement  avant  l'introduction  du  mahomOtis- 
me;  car  cette  religion  ne  s'est  pas  répandue  au  delà  des  Moluquos;  et 
le  cochon,  cet  animal  si  impur  aux  yeux  des  Musulmans,  a  dû  ac- 
compagner les  colons  malais  jusqu'aux  îles  les  plus  éloignées  de  la  Po- 
lynésie. 

La  deuxième  grande  race  humaine  de  l'Océanie  est  celle  que  nous 
avons  désignée  sous  le  nom  de  Papouaa  ou  Nègres  Océanitns.  Elle  se  dis- 
tingue par  un  teint  noir  ou  brun  noirâtre,  sans  nuance  d'incarnat,  par 
Tangle  facial  très-obtus,  le  nez  épaté,  les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  lai- 
neux sans  être  crépus.  Leur  taille  est  en  général  au-dessous  de  la  stature 
moyenne  des  Européens.  Chez  beaucoup  d'entre  ces  peuplades  noires, 
on  remarque  que  les  bras,  les  jambes  et  les  cuisses  sont  d'une  longueur 
disproportionnée  et  en  même  temps  excessivement  grêles.  L'extrême 
misère  dans  laquelle  végète  cette  race,  son  éloignement  de  toute  in- 
dustrie, son  attachement  à  la  vie  des  brutes,  la  placent  au  dernier  degré 
de  l'échelle  de  l'espèce  humaine.  Cette  race  habite  la  Nouvelle-Hollande, 
l'île  de  DIémen,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle- 
Bretagne,  la  Nouvelle-Irlande,  l'archipel  de  Salomon,  etc.,  où  elle  est  do- 
minante. Les  Nègres  Océaniens  paraissent  aussi  avoir  jadis  occupé  les 
grandes  terres  de  la  Malaisie  propre;  mais  là  elle  a  été  en  partie  anéantie 
et  en  partie  repoussée  dans  l'intérieur  parles  Malais.  Elle  présente, com- 
me la  race  malaie,  diverses  variétés  désignées  sous  des  noms  également 
divers  ;  nous  en  parlerons  dans  nos  descriptions  particulières.  Tout 
concourt  à  faire  considérer  les  Nègres  Océaniens  comme  indigènes  de 
la  partie  du  monde  qu'ils  habitent.  La  forme  plus  carrée  de  leur  tête, 
la  proportion  des  bras  et  des  jambes,  les  cheveux  non  crépus,  les  dis- 
tinguent des  Nègres  Africains.  A  part  quelques  tribus  qui  ont  embrassé 
le  mahomélisme,  ces  peuples  professent  le  fétichisme  le  plus  grossier. 
Enfin,  comme  eu  Afrique  et  comme  partout  où  l'homme  est  resté  dans 
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MAUISIE. 


Afin  de  roncirn  pins  facile  et  plus  intelligible  In  dcsrription  àe^  îles 
nombreuses  qui  forment  le  grand  Archipel  de  la  Malaisie,  nous  les  dis- 
tinguerons en  plusieurs  groupes  que  nous  étudierons  successivement 
dans  l'ordre  qui  suit  :  Groupe  de  Sumatra,  Groupe  de  Java,  Archipel 
de  Sumbava-Timor,  Groupe  de  Bornéo ,  Groupe  de  Célèbes ,  Archipel 
des  Moluques ,  et  Archipel  des  Philippines.  Les  îles  comprises  dans  les 
quatre  premières  de  ces  divisions,  sont  vulgairement  connues  sous  la 
dénomination  peu  exacte  d'Iles  de  la  Sonde,  du  nom  du  détroit  qui  sé- 
pare Java  de  Sumatra.  Les  Hollandais  possèdent  et  occupent  une  grande 
partie  des  terres  malaies  et  prétendent  même  avoir  un  droit  exclusif 
sur  cette  vaste  région  tout  entière,  à  l'exception  des  Philippines.  Celles- 
ci  appartiennent  aux  Espagnols,  qui  toutefois  n'en  occupent  non  plus 
qu'une  portion.  Le  reste  de  l'archipel  est  habité  par  des  nations  et 
des  tribus  nombreuses  et  différentes,  quelques-unes  vassales  de  la  Hol- 
lande ou  de  l'Espagne,  mais  indépendantes  pour  la  plupart. 

SECT.  I'".  —  Descriftion  du  Groupe  de  Sumatra. 

La  première  terre  que  nous  présente  l'Ocêanie,  en  venant  de  l'Asie, 
est  la  grande  île  de  Sumatra,  vaguement  connue  de  Ptolémée,  qui  pa- 
raît indiquer  la  pointe  d'Achem  sous  le  nom  de  Jaba-Diu,  c'est-à-dire 
Java-Div  ou  l'Ile  de  l'Orge.  Dons  quelques  éditions  de  Ptolémée,  le  nom 
de  Samarada  semble  être  une  corruption  de  celui  de  Sumatra.  Les  Ara- 
bes la  connurent  sous  les  dénominations  de  Lamery  et  de  Saberma. 
Marco-Polo  en  nomme  quelques  royaumes  et  cantons;  il  l'appelle  la 
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Petite-Java,  en  opposition  avec  Bornéo,  qui  est  la  Grande-Java.  Les  in- 
cligènes  la  nomment  Andelis  et  peut-être  même  Samadra. 

Sumatra  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-ouest  l'espace  de  376  lieues; 
sa  largeur  varie  de  20  à  85.  Quoique  située  immédiatement  sous  l'é- 
quateur  qui  la  coupe  en  deux  moitiés  presque  égales,  celte  île  n'ofTre 
pas  les  inconvénients  des  terres  qui  occupent  une  situation  semblable. 
Une  chaîne  de  montagnes  élevées  la  traverse  dans  toute  sa  longueur, 
mais  elle  est  plus  voisine  du  rivage  occidental.  D'autres  chaînes  secon- 
daires l'accompagnent.  Parmi  les  sommets  les  plus  hau  sde  ces  mon- 
tagnes, nous  citerons  le  Gounong-Passama  ou  mont  Ophir,  mesuré  par 
Nairne,  qui  a  4,219  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  Gou- 
nong-Kasumbra  qui  atteint  l'élévation  de  4,574  mètres.  Cette  chaîne 
renferme  6  volcans  :  les  plus  remarquables  paraissent  être  le  Gounong- 
Berapi  et  le  Gounong-Dembo  qui  ont,  le  premier,  3,902  mètres,  et  le  se- 
cond 3,658.  Aussi  l'île  est-elle  sujette  aux  tremblements  de  terre. 

Les  nombreuses  montagnes  qui  parcourent  Sumatra  dans  toute  son 
étendue,  donnent  naissance  à  plusieurs  grands  lacs  et  à  de  nombreux 
tours  d'eau  qui  vont  fertiliser  le  sol  de  l'île.  Quelques-unes  forment,  en 
descendant  vers  la  ^  laine,  des  cascades  imposantes  :  colle  de  Mansélar 
est  célèbre. 

Sumatra  est  un  des  pays  les  plus  riches  en  substances  minérales  pré- 
cieuses et  utiles.  On  a  trouvé  dans  les  montagnes  du  granit  gris  et  du 
marbre.  L'or  y  est  très-répandu.  Selon  Marsden,  dans  l'ancien  royaume 
de  Menangkabou,  on  ne  compte  pas  moins  de  1,200  petites  mines  ex- 
ploitées, très-grossièrement  du  reste,  par  les  Malais.  Crawfurd  estimait, 
il  y  a  quelques  années,  à  3  millions  et  demi  de  francs  environ  la  quan- 
tité d'or  provenant  de  Sumatra.  Le  gouvernement  hollandais,  depuis 
peu  de  temps,  fait  exploiter  pour  son  compte,  des  mines  d'or  qui  pa- 
raissent importantes,  ainsi  qu'un  gisement  de  diamants  qu'on  dit  assez 
productif.  Il  existe  des  mines  de  cuivre  dont  l'exploitation  est  fort  né- 
gligée. Le  fer  est  rare.  L'étain  se  trouve  principalement  près  de  Palera- 
bang,  sur  le  rivage  oriental;  c'est  une  continuation  des  riches  couches 
de  Banca.  La  petite  île  de  Poulo-Pisang,  située  au  pied  du  mont  POu- 
gong,  est  presque  entièrement  formée  d'un  lit  de  cristal  de  roche.  Le 
nappai  paraît  être  une  sorte  de  stéatitej  on  rencontre  aussi  du  pétrole, 
ia  soufre,  du  salpêtre  et  de  la  houille. 
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Quoique  située  sous  la  ligne,  Sumatra  ne  voit  que  rarement  le  ther- 
momètre monter  au-dessus  de  29,  bO  centigrades,  tandis  que,  dans  le 
Bengale,  il  atteint  38,  BO.  Les  habitants  des  montagnes  font  du  feu 
dans  les  fraîches  matinées.  Cependant  la  gelée,  la  neige,  la  grêle,  pa- 
raissent inconnues.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  fréquents,  principa- 
lement pendant  la  mousson  de  nord-ouest.  La  mousson  du  sud-est,  qui 
est  sèche,  commence  en  mai  et  finit  en  septembre}  la  nord-ouest  ou 
pluvieuse  commence  en  décembre  et  finit  en  mars.  On  a  trop  décrié 
le  climat  de  Sumatra  ;  la  côte  occidentale,  couverte  de  marais  très-étcn- 
dus,  a  pu  mériter  le  surnom  de  Côte  de  la  Peste,  à  cause  des  brouillards 
malsains  dont  elle  est  assiégée.  Mais  beaucoup  d'autres  parties  de  l'îlo, 
notamment  la  partie  montueuse  et  la  côte  orientale,  sont  très-salubres 
et  offrent  de  nombreux  exemples  de  longévité. 

La  région  des  montagnes  est  couverte  de  forêts  presque  impéné- 
trables où  l'on  remarque  l'ébénier,  l'arbre  de  fer  et  le  teck,  si  pré- 
cieux par  sa  force  et  sa  durée.  On  exporte  de  Palembang  des  mâts  de 
66  pieds  de  longueur  sur  7  de  large.  Diverses  espèces  de  bambous,  en- 
tre autres  les  rotangs,  croissent  dans  tous  les  terrains  incultes.  L'arbre 
qui  donne  le  coton  de  soie  abonde.  La  finesse,  le  lustre,  la  douceur  do 
ce  duvet,  le  rendent  à  la  vue  et  au  toucher  bien  supérieur  au  produit 
de  l'industrieux  ver  à  soie  ;  mais  il  est  bien  moins  propre  au  rouet  ou 
au  métier,  à  raison  de  sa  fragilité  et  de  sa  petitesse.  11  ne  sert  qu'à  rem- 
bourrer les  oreillers  et  les  matelas.  L'arbre  pousse  des  branches  par- 
faitement droites  et  horizontales,  toujours  au  nombre  de  trois,  de  sorte 
qu'elles  forment  des  angles  égaux  à  la  même  hauteur;  les  rameaux 
croissent  également  droits,  et  les  diverses  gradations  des  ramifications 
conservent  la  même  régularité  jusqu'au  sommet.  Quelques  voyageurs 
l'ont  appelé  Y  arbre  à  parasol.  D'innombrables  fleurs  étalent  sur  les  mon- 
tages de  magnifiques  tapis  de  pourpre  et  d'or.  L'arbre  triste  {nyctanthes) 
est  appelé  en  malai  aounda  maloune  ou  belle-de-nuit,  parce  que  ses  fleurs 
ne  s'ouvrent  que  la  nuit  pour  répandre  leur  odeur  délicieuse.  D'épais- 
ses forêts  de  mangliers  couvrent  le  sol  marécageux  de  la  côte  occiden- 
tale de  nie. 

Malgré  sa  fertilité,  il  n'y  a  encore  qu'une  bien  faible  partie  du  sol  de 
Sumatra  qui  ait  été  défrichée  et  consacrée  à  la  culture  des  végétaux  néces- 
saires à  la  subsistance  de  l'homme.  Les  Sumatriens  cultivt;nt  seulement 
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un  peu  de  riz,  dcr*  on  distingue  deux  espèces.  Il  forme  la  base  de  la 
nourriture  deii;  'ù'  ants.  L'igname,  quoique  indigène,  est  peu  estimée  ; 
ils  lui  préfèrent  iu  patate  douce.  La  noix  de  coco,  la  pistache  de  terre, 
lericin^  le  sésame  leur  fournissent  une  grande  quantité  d'huile,  et  ils 
en  font  une  énorme  consommation.  Us  [mâchent  la  canne  à  sucre.  Un 
suore  noir  appelé  jaffflfar» ,  est  extrait  du  palmier  anou  qui  fournit  éga- 
lement du  sagou  et  une  liqueur  spiritueuse.  Sumatra  abonde  en  ces 
précieux  fruits  que  nous  envions  aux  climats  tropicaux,  tels  que  le 
mangoustan,  cette  merveille  des  Indes,  vantée  même  comme  un  re- 
mède universel;  le  durion,  fruit  du  durio  zibethinus,  dont  la  pulpe 
blanche  a  un  peu  le  goût  d'ail  rôti  et  des  qualités  très-échauffantes;  le 
fruit  de  l'arbre  à  pain,  mais  d'une  espèce  médiocre;  la  pomme  malaie, 
qui  ressemble  à  une  poire  pour  la  forme  et  qui  est  produite  par  Vewje- 
nta  malaccensis  ;  les  ananas  qui,  à  Bencoulen,  ne  coûtent  que  3  à  4  sous; 
les  goyaves,  les  limons,  les  citrons,  les  oranges  et  les  grenades. 

La  denrée  la  plus  abondante  est  le  poivre  (p»per  nigmm).  C'est  la 
graine  d'une  plante  grimpante  qui  ressemble  à  la  vigne.  Sa  fécondité 
qui  commence  à  la  troisième  année^  s'étend  quelquefois  jusqu'à  la 
vingtième.  Il  y  a  deux  récoltes  par  année  ;  la  grande  au  mois  de  septem- 
bre ;  la  petite  au  mois  de  mars.  La  paresse  des  Sumatriens  ne  se  pro- 
cure qu'en  petite  quantité  le  poivre  blanc,  ce  qui  s'opère  en  dépouil- 
lant les  graines  mûres  de  leur  enveloppe  extérieure.  On  cultive  également 
une  autre  espèce  de  la  même  famille,  le  poivre-bétel.  De  temps  immémo- 
rial, les  habitants  de  l'Inde  et  surtout  les  Malais  ont  l'habitude  de  mâcher 
la  feuille  du  bétel  mélangée  avec  TtùTiande  de  l'arec,  espèce  de  palmier, 
et  avec  de  la  chaux  éteinte.  Ce  masticatoire,  qui  forme  un  excitant  et  un 
digestif  assez  actif,  est  usité  par  les  individus  de  tous  les  sexes  et  de 
tous  les  âges.  Voici  ce  que  dit  Marsden  au  sujet  de  cet  usage  :  a  Soit 
dans  le  but  d'émousser  des  impressions  ou  des  idées  pénibles,  soit 
par  l'aversion  que  l'homme  éprouve  naturellement  pour  une  inaction 
absolue,  un  grand  nombre  de  nations  ont  adopté  la  coutume  de  savou- 
rer, parla  masUcali on  ou  autrement,  l'oaeur  de  certaines  substances 
jouissant  de  propriétés  stimulantes  et  enivrantes.  Les  habitants  de  l'A- 
mérique du  Sud  mâchent  le  cacao  et  le  mambeco,  les  peuples  orien- 
taux li;  bétel  et  l'arec ,  ou,  comme  on  les  nomme  en  malais,  le  sirih  et 
luio/ian^.  Cette  coulumti  Q$t  ui)ivoi';;eUe  clicz  les  Sumatriens,  qui  por- 
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tent  constamment  sur  eux  les  ingrédients  de  celte  drogue,  et  en  offrent, 
à  tout  propos,  à  leurs  amis  et  à  leurs  hôtes.  Le  prince  la  porte  dans  une  boîte 
d'or,  le  pauvre  dans  une  boîte  dé  cuivre,  le  riche  dans  une  boîte  d'argent. 
Ces  boîtes  sont  de  forme  hexagone  et  ont  5  à  6  pouces  de  diamètre.  Elles 
sont  divisées  en  compartiments  où  l'on  place  la  noix  d'arec,  la  feuille 
de  bétel  et  le  chunam  ;  ce  dernier  est  de  la  chaux  éteinte,  préparée  avec 
des  coquillages  calcinés.  Il  y  a  aussi  des  places  pour  ranger  les  instru- 
ments qui  servent  à  couper  l'arec  et  le  bétel,  et  la  spalulc  qui  sert  à 
étendre  le  chunam.  Lorsque  deux  personnes  de  connaissance  se  ren- 
contrent, elles  commencent  par  se  saluer,  ce  qui  se  pratique  en  incli- 
nant la  tcte,  et  pour  un  inférieur  en  plaçant  ses  mains  jointes  entre 
celles  de  l'individu  qui  lui  est  supérieur,  et  en  les  portant  à  son  front; 
puis  elles  s'offrent  le  bétel,  en  signe  de  poUtesseou  comme  un  acte  d'hos- 
pitalité. Ne  pas  offrir  le  bétel  ou  le  refuser,  serait  une  oftense.  Quand  un 
individu  d'une  classe  inférieure  a  all'aire  à  une  personne  d'un  rang  plus 
élevé,  il  commettrait  aussi  une  offense,  s'il  lui  adressait  la  parole  avant 
d'avoir  mâché  le  bétel.  Toute  la  préparation  consiste  à  étaler  un  peu  de 
chunam  sur  une  feuille  de  sirih,  et  ensuite  à  pUer  dans  la  feuille  une 
tranche  de  noix  de  pinang.  Par  la  mastication,  ce  mélange  fournit  un 
suc  qui  donne  à  la  salive  une  couleur  rouge  éclatante,  qui  se  commu- 
nique à  la  bouche  et  aux  lèvres;  mais,  sans  l'addition  du  chunam,  celte 
coloration  ne  se  produirait  pas.  Uu  reste,  cette  couleur  rougeàtre  des 
lèvres  est  regardée  comme  fort  gracieuse  ;  en  outre ,  l'haleine  acquiert 
une  odeur  agréable.  Le  suc,  après  la  première  fermentation  produite  par 
la  chaux,  est  ordinairement,  mais  non  toujours,  avalé  par  l'individu 
qui  mâche  cette  préparation.  On  pourrait  supposer  que  l'introduction 
dans  l'estomac  d'un  liquide  pareil,  doit  être  préjudiciable  aux  voies  di- 
geslives;  cependant  l'expérience  prouve  qu'il  n'en  est  rien.  Les  indivi- 
dus âgés  ont  généralement  les  dents  vacillantes  dans  leurs  alvéoles; 
néanmoins,  je  ne  pense  pas  que  les  dents  elles-mêmes  soient  affectées 
par  l'usage  du  bétel.  Les  enfants  commencent  irès-jcunes  à  mâcher  le 
bétel;  malgré  cela,  leurs  dents  resteni  admirablement  blanches  jusqu'à 
ce  qu'on  se  donne  la  peine  de  les  gâter,  en  les  Umantet  en  les  teignant  en 
noir.  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  au  bétel  éprouvent  des  étour- 
dissements  et  des  vertiges.  Cette  préparation  enflamme  aussi  la  bouche 
et  i'arrière-goi'ge,  et  éuioussc  pour  quelque  temps  la  faculté  dugoùi.» 
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Le  camphre  est  l'un  des  produits  les  plus  importants  de  Sumatra.  Il 
se  trouve,  sous  la  forme  d'une  cristallisation  concrète,  dans  les  fissures 
de  l'arbre  appelé  dry obalanops  camphora,  tondis  que  celui  du  Japon  vient 
d'un  autre  arbre  nommé  laums  camphora.  Le  camphrier  de  Sumatra 
croit  spontanément  dans  le  nord  de  l'île,  qui  est  la  partie  la  plus  chaude. 
Il  égale  en  hauteur  les  plus  grands  bois  de  construction,  et  a  souvent 
jusqu'à  45  pieds  de  circonférence.  Chaque  arbre  donne  environ  trois  li- 
vres d'un  camphre  léger,  très-soluble,  qui  est  plus  odorant  que  celui 
du  Japon,  et  qui  se  dissipe  à  l'air  beaucoup  plus  lentement  que  ce  der- 
nier. 11  s'envoie  à  la  Chine  et  au  Japon  oii  il  est  plus  estimé  que  celui  du 
pays  et  se  vend  beaucoup  plus  oher.  Le  camphre  qui  se  vend  en  Eu- 
rope nous  est,  au  contraire,  apporté  de  ces  deux  dernières  contrées.  Le 
cassia,  appelé  aussi  fausse  cannelle,  cannelle  bâtarde,  est  formé  par  le 
laurus  cassia,  arbre  qui  diffère  à  peine  du  cannellier  vrai  ou  laurus  cinna' 
mmum.  Le  cassia  se  trouve  dans  l'intérieur  de  Sumatra.  Le  caféier  a  été 
introduit  par  les  Européens  :  on  le  cultive  dans  les  districts  montueux; 
mais  il  donne  un  fruit  de  qualité  médiocre. 

C'est  à  Sumatra  que  l'on  a  rencontré  la  plus  grande  fleur  qui  existe.  La 
plante  qui  la  produit  est  appelée  Tîa/yiesiai^rnoWi»,  des  noms  de  SirStam- 
ford  Railles  et  Arnold  qui  l'ont  fait  connaître  aux  botanistes  étonnés. 
Celte  plante  n'a  ni  lige,  ni  feuilles;  elle  a  seulement  des  racines  si  déliées 
qu'elles  sont  comme  enchâssées  dans  la  tige  tendre  des  végétaux  sur  les- 
quels elle  vit  en  parasite.  Elle  apparaît  d'abord  sous  la  forme  d'un  petit 
tubercule  qui  ressemble  presque  à  un  léger  gonflement  de  l'écorce.  Ce 
tubercule  grossit  incessamment,  touten  conservant  sa  forme  ronde,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  atteint  le  volume  d'un  gros  chou ,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  bouton  de  la  fleur.  Alors,  celle-ci  commence  à  s'épanouir.  Lors- 
qu'elle est  arrivée  à  son  développement  complet,  elle  a  3  pieds  de  diamè- 
tre et  9  de  circonférence  ;  elle  pèse  près  de  14  hvres,  et  le  creux  qui  est 
au  centre  de  la  fleur  peut  contenir  huit  litres  et  demi.  Les  pétales  n'ont 
pas  moins  d'un  pouce  quatre  lignes,  près  de  leur  base.  Ils  sont  couleur 
rouge-brique  tirant  sur  l'orange,  marqués  de  taches  blanches,  ainsi  que 
de  points  de  la  même  couleur  que  le  fond,  mais  plus  foncés. 

La  zoologie  de  Sumatra  n'est  pas  moins  intéressante  que  sa  botani- 
que. Il  y  a  plusieurs  espèces  de  singes,  entre  autres  le  fameux  orang-ou- 
tang, et  l'orang-koubou,  qui  vivent  dans  les  bois  les  plus  inaccessibles 
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de  nie.  Oti  accuse  l'orang-outang  de  prendre  souvent  des  libertés  avoc 
les  flammes  rjui  se  hasardent  à  travel'ser  seules  les  forêts.  Nommops 
ettcore  le  semnopithèque  nègre  et  le  gibbon  syndactyle.  Ce  dernier,  qui 
doit  son  nom  à  la  conformation  de  ?a  main,  dont  les  doigts  sont  unis  à 
Iabâse,aplusdc3piedsdehaut.  Sonpoilestd'unnoir  de  jais.  îlest  dé- 
pourvu de  queue,  mais  il  a  des  bras  d'une  longueur  exlrêrtie.  Celle  es- 
pèce abonde  dans  les  forôts  de  tîencoulcn  où  elle  vit  en  troupes  nom- 
breuses. En  captivité,  c'est  Un  animal  doux  et  docile.  Les  forêts 
renferment  aussi  plusieurs  espèces  de  tigres,  aussi  grands  que  ceux  du 
continent,  mais  qui  en  diffèrent  par  le  pelage.  Tel  est  le  tigre  noir  ou 
rffnau  ^iumhanq  des  indigènes.  Les  Sumatriens  décrivent  encore  un  au- 
tre genre  d'animal  féroce,  qui  parait  être  un  lion.  Leur  rtmau  rfaftan 
lâemble  être  une  espèce  de  léopard.  Le  roi  d'Achem  assura  â  Sir  Stam- 
ibrd  Rallies  qu'il  existait  dans  Ir.  partie  orientale  de  ses  provinces  un 
animal  appelé  j«w6îMi7,  qui  avait  à  peu  près  la  taille  et  la  forme  d'un 
cheval,  et  qui  portait  sur  la  lélc  deux  coines  de  grandeurs  inégalos. 
L'éléphant,  deux  espèces  .particulières  de  rhinocéros,  l'une  unicorne, 
l'autre  bicorne,  et  le  tapir  malai  habitent  aussi  dans  les  profondeurs  des 
fbrêts.  Ce  dernier,  presque  aussi  gros  qu'un  buffle,  «^st  particillièrement 
remarquable  par  sa  couleur.  Les  parties  antérieures  et  postérieures  de 
son  corps  sont  d'un  noir  brillant,  tandis  que  la  partie  intermédiaire 
présente  une  large  ceinture  blanche  bien  limitée  :  on  dirait  une  pièce 
d'étoflfe  blanche  jetée  sur  le  corps  de  cet  animal.  11  n'est  pas  d'un  carac- 
tère farouche,  s'apprivoise  aisément  et  devient  aussi  familier  qu'un 
chien.  Pdrml  les  quadrupèdes  de  petite  taille,  il  en  est  un  grand  nom- 
bre d'intéressants,  mais  notre  cadre  ne  noUs  permet  pas  d'entrer  daiiâ 
Ces  détails. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux  se  font  remarquer  par  la  magnificence  de 
leur  plumage.  L'argus  ou  luen  habite  cette  île  ainsi  que  la  péninsule  de 
Mâlaca.  L'ardea  ar^aXa ,  la  |3lus  grande  espèce  connue  du  genre  grue, 
8e  trouve  à  Sumatra ,  au  Bengale  et  dans  le  midi  de  l'Afrique.  Vangung 
OU  l'oiâeau  rhinocéms  porte  sur  son  bec  une  espèce  de  corne;  c'est 
une  variété  dU  Casoar.  L'hirondelle,  dont  les  Chinois  mangent  les  nids, 
est  aussi  répandue  à  Sumatra.  Les  repliles  sont  nombreux.  On  a  décou- 
vert dans  rtle  plus  de  vingt  espèces  de  serpents  :  la  plus  vénéneuse  est 
lé  fameux  cobra  dé  eapello  ou  serpenta  capuchon.  Le  gigantesque  pyUion, 
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longtemps  considéré,  mais  à  tort,  comme  identique  avec  le  boa  con* 
strictor  d'Amérique,  y  atteint  une  grandeur  et  une  grosseur  prodi- 
gieuses. Les  fleuves  sont  infestes  de  crocodiles  énormes  et  remplis  de 
toutes  sortes  de  poissons.  Les  lézards  courent  sur  le  plafond  des  cham- 
bres ;  les  insectes  y  fourmillent,  et  particulièrement  les  termites  des- 
tructeurs. 

Les  chevaux  de  Sumatra  sont  petits,  mais  forts  et  courageux  ;  ceux 
du  royaume  d'Achem  sont  les  plus  estimés.  Les  bœufs  et  les  brebis  y 
sont  de  médiocre  grandeur  j  les  premiers  sont  dépourvus  de  bosse. 
C'est  une  race  tout  à  fait  distincte  de  celle  de  Java  et  des  îles  situées 
pla3  à  l'orient.  Le  bufllc  est  employé  à  quelques  travaux  domestiques. 
Il  est  ici  d'une  couleur  rougeàtre  pâle.  Des  troupes  de  chiens  sauvages, 
semblables  au  dingo  ou  chien  de  l'Australie,  habitent  les  forêts  de 
l'intérieur,  où  ils  chassent  de  compagnie.  Parmi  les  chats,  on  remarque 
une  espèce  qui  a  la  queue  tortillée,  et  une  autre  qui  n'en  a  pas  du  tout. 
Le  royaume  d'Achem  ou  Achin  occupe  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
Sumatra  et  s'étend  le  long  de  la  côte  opposée  de  la  péninsule  de  Ma- 
laca.  A  l'époque  de  la  première  arrivée  des  Européens,  il  tenait  sous 
sa  dépendance  diverses  autres  parties  de  l'île  et  même  du  continent 
voisin.  Quoique  réduit  aujourd'hui  h  ses  anciennes  limites,  et  quoique 
troublé  par  de  violentes  dissensions  intestines,  il  a  maintenu  son  indé- 
pendance à  l'égard  des  puissances  européennes.  Les  Achinais  sont  une 
race  belliqueuse,  entreprenante,  active  et  fort  adonnée  à  la  naviga- 
tion; mais  ils  ne  se  contentent  pas  de  fiire  le  commerce,  ils  se  livrent  à 
la  piraterie  toutes  les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  le  faire  sans  craindre  les 
\aisseaux  de  guerre  européens.  Achem,  la  capitale,  est  située,  dit  Mars- 
den,  à  la  pointe  nord-ouest  de  l'île,  à  une  lieue  de  la  mer.  Elle  se 
trouve  en  quelque  sorte  enveloppée   d'une  forêt  de  cocotiers,  de 
bambous,  d'ananas,  de  bananiers,  au  milieu  de  laquelle  passe  une 
rivière  couverte  de  bateaux  qui  sont,  durant  le  jour,  dans  une  activité 
continuelle.  Huit  mille  maisons,  la  plupart  construites  en  bambous  et 
élevées  sur  pilotis,  pour  se  préserver  de  l'inondation,  sont  éparses  dans 
cette  forêt,  et  y  forment  tantôt  des  rues,  tantôt  des  quartiers  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  prairies  ou  des  bois.  Tout  cela  se  trouve 
caché  par  de  grands  arbres  qui  bordent  le  rivage,  de  sorte  que,  lors- 
qu'on" est  dans  la  rade,  on  n'aperçoit  aucune  apparence  de  ville.  Le 
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palnis  du  sulfnn.  liàh  hors  do  l;i  villo,  osl  uno  cspoce  do  fortcros?e 
grossiorc,  onlonn'n  d'un  fossô  large  cl  profond  et  d(''fonduo  par  des 
canons  do  calibre  énorme.  La  populalion  do  la  ville  est  évaluée  à 
environ  25,000  âmes.  Les  habitants  ont  quelques  manufactures  de  soie 
et  de  coton.  Le  sultan  exploite  aujourd'hui  le  commerce  en  monopole. 
Il  vend  de  l'or  trcs-fiu,  du  benjoin,  dû  poivre,  des  nids  d'oiseaux  et  des 
chevaux. 

Pedir,  sur  la  côlc  nord-cst  de  l'île,  avec  un  bon  port,  est  la  second» 
ville  du  royaume,  par  sa  population  et  son  commerce.  On  cite  encore, 
sur  la  môme  côte,  Tdosancmumj  et  Dehli.  Pedir  et  Dehli  fournissent  du 
riz  aux  Achinais,  mais  pas  suffisamment  pour  la  consommation.  Auprès 
du  bourg  de  MouJcki,  on  exploite  une  rit'hc  mine  de  cuivre. 

Au  sud  du  royaume  d'Achem,  m&is  à  l'est  de  la  grande  chaîne  de 
montagnes,  s'étend  le  pays  de  Menangkabou  qui  jadis  portait  le  titre 
d'empire  et  dominait  sur  plusieurs  États  vassaux.  On  pense  que  le 
Menangkabou  estia  patrie  primitive  des  Malais,  qui  de  là  se  répandirent 
dans  les  autres  parties  do  Sumatra,  à  Java,  â  Malacca,  à  Bornéo,  etc. 
Celte  contrée  renferme  un  grand  lac  qui  a  près  de  10  lieues  de  longueur. 
Elle  abonde  en  or,  et  contient  des  districts  assez  bien  cultivés.  Los 
habitants  paraissent  avoir  fait  plus  de  progrès  dans  l'industrie  que  les 
autres  Sumalriens.  Ce  sont  eux  qui  font  la  plus  grande  partie  de  ces 
ouvrages  en  filigrane  d'or  et  d'argent  si  estimés  dans  tout  l'archipel. 
Ils  fournissent  darnies  tout  le  reste  de  l'île,  et,  depuis  l'introduction 
des  ormes  européennes,  ils  fabriquent  de  bons  fusils  et  de  bonne 
poudre.  Ils  se  convertirent  de  bonne  heure  à  l'islamisme,  et  Menangkabou, 
capitale  de  l'empire,  est  regardée  comme  une  ville  sainte  par  les 
musulmans  de  l'île  et  môme  pa  r  les  Baltas  idolâtres  qui  l'avoisinent. 
Ce  pays  resta  longtemps  indépendant  des  Européens;  mais,  des  dissen- 
sions et  des  guerres  intestines  s'y  étant  élevées,  les  Hollandais  en  ont 
profité  pour  y  pénétrer  et  pour  y  établir  leur  suprématie.  Aujourd'hui 
le  territoire  de  Menangkabou  est  vassal  et  tributaire  du  gouvernement 
hollandais.  La  ville  la  plus  importante  après  la  capitale,  se  nomme 
Pandjanaschung.  Priangan  a  des  caux  thermales  que  les  indigènes  fré- 
quent depuis  un  temps  immémorial. 

Lo  royaume  de  Siak  occupe  la  partie  moyenne  de  la  côte  orientale  de 
J'îlc,  et  par  conséquent  sépare  le  Menangkabou  de  la  mer.  Un  large 
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lieuve  (jui  naît  dans  les  montagnes  do  co  dernier  pays,  et  porto 
aussi  le  nom  do  Siah,  traverse  son  terriloire  :  on  peut  le  reuionler  sur 
une  longueur  de  2-2  lieues  jusqu'à  Siak,  la  capitale.  Celle  ville  était 
naguère  importante  par  sou  comiuercei  mais  à  cHle  heure  elle  est 
beaucoup  déchue,  par  suite  de  l'anarchie  qui  désûlc  jtle  contrée,  tous 
le»  petits  chois  ou  rajahs  s'étant  rendus  indépendants.  Cumpar,  sur  la 
côte,  est  le  poi  t  principal  pour  le  commerce.  Langkat  et  Datou-Bara  doi- 
vent être  citées  à  cause  de  leur  marine  maiciiundc  assez  nombreuse 
pour  le  pays.  Les  Hollandais  tirent  du  Siak,  outre  les  productions  ordi- 
naires de  l'île,  une  grande  quantité  de  bois  de  construction. 

Les  Baitas  ou  Battak  habitent  la  contrée  siluée  au  sud  du  royaume 
d'Achem  et  à  l'ouest  de  l'empire  de  Mcnangkabou.  Elle  est  partagée 
entre  un  grand  nombre  de  chels,  qui  sont  souvent  en  guerre.  Le  sol 
estfertde,  mais,  en  grande  partie,  couvert  de  l'orèts  magnifiques.  Les 
deux  ports  principaux  des  Battas,  Barons  et  TappanoiUa,  exportent  une 
quantité  considérable  de  camphre,  de  benjoin  et  de  poivre.  La  baie  do 
Tappanoula  est,  dit-on,  l'une  des  plus  belles  qui  existent. 

Les  croyances  et  les  usages  dc's  Battus  méritent  de  nous  arrêter  un 
instant.  Ils  n'ont  pas  accepté  le  mahométisme,  comme  les  autres  indi- 
gènes de  Sumatra.  Ils  admettent  trois  grands  dieux  :  Battara-Couron 
qui  règne  aux  cieux;  Soria-Pada,  le  dominateur  des  airs,  et  Mangalla- 
Soulang,  le  roi  de  la  terre.  Un  géant  porte  la  terre  sur  sa  tête.  Un  jour, 
fatigué  de  Sun  fardeau,  il  secoua  la  tèlej  les  continents  s'écroulèrent, 
les  flots  de  l'Océan  couvrirent  toute  la  terre.  Alors  le  maître  du  ciel  jeta 
dans  les  eaux  une  montagne  qui  devint  le  noyau  des  nouvelles  terres. 
Une  (ille  céleste  vint  l'habiter,  et  de  ses  trois  fils  mariés  à  l(;urs  trois 
sœurs,  naquit  un  nouveau  genre  humain.  Les  Battas  croient  à  une  vie 
future  et  à  une  espèce  de  paradis,  d'enfer  et  de  purgatoire.  Cette 
religion  semble  d'origine  indienne.  En  outre,  leurs  yuruhs  ou  prêtres, 
en  égorgeant  des  animaux  pour  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des 
entrailles,  nous  rappellent  la  coutume  semblable  qui  existait  chez  les 
llomains.  Les  mariages  sont  précédés  d'un  préliminaire  assez  singulier. 
La  future  se  montre  toute  nus  dans  un  bain  à  son  futur,  qui  convient 
ensuite  du  prix  auquel  il  doit  l'acheter.  Ces  peuples  savent  faire  de  la 
poudre  et  se  servir  des  armes  à  feu  ;  ils  emploient  l'or,  l'étain  et  le  fer  à 
labriquer  des  ustenâlcs  l't  de  grossiers  ornements;  ils  lont  aussi  des 
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étoiles  de  coton.  Leur  langue  est  remplie  do  mots  inconnus  dos  Malais 
dû  la  côte.  Ils  ont  un  alphabet  particulier,  et  leur  écriture  oiïrc  cela  do 
«ngulier  qu'elle  se  trace  de  bas  en  haut.  On  assure  que  la  plupart  des 
Batlas  savent  lire  et  écrire,  et  on  prétend  même  qu'ils  ont  une  littéra- 
ture originale  assez  riche.  Malgré  l'espèce  do  civilisation  qui  les  dis- 
tingue, l'anthropophagie  existe  chez  les  liattas  et  cette  horrible  cou- 
tume, ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  est  prescrite  par  leurs  luis 
et  leurs  institutions.  Voici  ce  que  dit  un  géographe  estimé  qui  a  résume 
tous  les  renseignements  iournis  à  ce  sujet  parles  voyageurs. 

«  Les  Battas  ont  un  code  de  lois  do  la  plus  haute  antiquité,  et  c'est 
par  respect  pour  ces  lois  et  pour  les  institutions  de  leurs  ancêtres  qu'ils 
sont  anthropophages.  Ce  code  condamne  à  être  manyés  vivants  :  1<»  Ceux 
qui  se  rendent  coupables  d'adultère  j  2"  ceux  qui  commettent  un  vol  au 
milieu  de  la  nuit  j  3» les  prisonniers  faits  à  la  guerre;  4°  ceux  qui,  étant 
de  la  même  tribu,  se  marient  ensemble,  union  sévèrement  détendue, 
parce  que  les  contractants  sont  censés  descendre  des  mêmes  père  et 
mère;  5°  enfin,  ceux  qui  attaquent  traîtreusement  un  village,  une  mai- 
son ou  une  personne.  Quiconque  a  commis  un  de  ces  crimes  est  jugé  et 
condamné  par  un  tribunal  compétent.  Après  les  débats,  la  sentence  est 
prononcée,  et  les  chefs  boivent  chacun  un  coup,  formalité  qui  équivaut 
à  la  signature  du  jugement.  On  laisse  ensuite  passer  deux  ou  trois  jours 
pour  donner  au  peuple  le  temps  de  s'assembler.  En  cas  d'adultère,  la 
sentence  ne  peut  être  exécutée  qu'autant  que  les  parents  de  la  femme 
coupable  se  présentent  pour  assister  au  supplice.  Le  jour  fixé,  le  prison- 
nier est  amené,  puis  attaché  à  un  poteau  les  bras  étendus;  alors  le  mari 
ou  la  partie  ofl'ensée  s'avance  et  choisit  le  premier  morceau,  ordinaire- 
ment les  oreilles;  les  autres  viennent  ensuite,  suivant  leur  rang,  et  cou- 
pent eux-mêmes  les  morceaux  qui  sont  le  plus  à  leur  goût.  Quand  cha- 
cun a  pris  sa  part,  le  chef  de  l'assemblée  coupe  la  tête  de  la  victime, 
l'emporte  chez  lui  comme  un  trophée  et  la  suspend  devant  sa  maison.  La 
cervelle  appartient  à  ce  chef  ou  à  la  partie  offensée  ;  on  lui  attribue  des 
vertus  magiques;  aussi  est-elle  ordmairement  conservée  avec  soin  dans 
une  bouteille.  On  ne  mange  jamais  les  intestins;  mais  le  cœur,  la 
paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont  réputés  les  morceaux  les 
plus  friands.  La  chair  de  la  victime  est  mangée  tantôt  crue,  tantôt  gril- 
lée, et  jamais  ailleurs  que  sur  le  heu  du  supplice,  où  l'on  a  soin  de  tenir 
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pour  l'at^iaijonncr,  des  citrons,  du  sel  ot  du  poivre;  on  y  ajoiito  souvent 
Ju  riz.  Juuiais  un  nu  boit  do  vin  do  palmier  ni  d'autres  liqueurs  fortes 
dans  CCS  affreux  repas;  quelques  individus  apportent  iks  bambous 
creux  et  les  remplissent  de  sau^  qu'ils  boivent  ensuite.  Le  supplice  doit 
être  public  ;  les  hommes  seuls  y  assistent,  la  chuir  humaine  élatit  dé-« 
fendue  aux  femmes.  Cependant  on  prétond  que  celles-ci  s'en  procurent 
de  temps  à  autre  à  la  dérobée.  On  dit  que  les  Dallas  préfèrent  la  chair 
humaine  à  toute  autre  :  mais,  malgré  cela,  on  n'a  pas  d'exemple  qu'ils 
aient  uhcrché  à  satisfaire  cogoût  hors  lei  cas  ou  la  loi  le  permet.  Quel- 
que rcvollanlcs  et  monstrueuses  que  puissent  parallrc  ces  exécutions, 
dit  l'auteur  auquel  nous  empruntons  celte  nolicc  et  qui  en  a  été  té' 
moin  oculaire,  il  n'en  est  pas  moiuii  vrai  qu'elles  sont  le  ré.-iultal  des 
délibérations  les  plus  calmes,  et  rarement  l'eifut  d'une  vengeance  im- 
médiate et  particulière,  excepté  pourtant  quand  il  s'agit  de  prisonniers 
de  guerre.  Ceux-ci,  on  ne  se  contente  pas  do  les  manger  vivants;  on  les 
mange  encore  lorsqu'ils  sont  morts  et  môme  enterrés.  Autrefois  les 
lialtas  étaient  dans  l'usage  de  manger  aussi  leurs  parents,  quand  ceux- 
ci  devenaient  trop  vieux  pour  travailler.  Ces  vieillards  choisissaient 
alors  tranquillement  une  branche  d'arbro  horizontale,  et  s'y  suspen- 
daient par  les  mains,  tandis  que  leurs  enfants  et  leurs  voisins  dansaient 
en  rond  autour  d'eux,  en  criant  :  —  Quand  le  fruit  est  mur  il  faut  qu'il 
tombe.  -^  Cette  cérémonie  avait  lieu  dans  la  saisou  des  citrons,  époque 
oîi  le  sel  et  le  poivre  sont  aossi  en  abondance.  Dès  <}ue  les  victimes  fali- 
Ijuéeày  ne  pouvant  plus  se  tenir  ainsi  suspendues,  tombaient  par  terre, 
tous  les  assistants  se  précipitaient  sur  elles,  les  mettaient  en  pièces  et 
dévoraient  leur  chair  uvec  délices.  Mais  celte  horrible  pratique  a  déjà 
cessé  depuis  longtemps.  Il  faut  espérer  que  ce  peuple  renoncera  aussi 
à  celle  de  dévorer  les  criminels  et  les  prisonniers  de  guerre.  On  a  cal- 
culé que  le  nombre  moyen  des  personnes  mangées  en  temps  de  paix 
était  de  60  à  100  par  an.  » 

La  partie  méridionale  de  Sumatra  est  presque  entièrement  couverte 
d'épaisses  forêts,  et  l'on  y  trouve  de  vastes  marécages.  La  culture  n'y 
occupe  qu'un  très-faible  espace  :  cependant  les  collines  présentent  de 
grandes  plantations  de  poivre,  le  piiucipal  article,  comme  nous  l'a- 
Yons  dit,  de  l'exportation  européenne.  C'est  aussi  dans  cette  partie  de 
l'Ile  que  se  lrûuv<  nt  les  étiiblissemuiils  hollandais.  Les  résidences  de 
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Padatig  et  do  nnncoulcn  occupent  la  cAio  sud-ouost  de  l'Ilo.  Lavillo  do 
Padanij,  iivcc  uiic  population  d'environ  ir»,()0()f\mes,  est  une  placcde 
comincrco  importante.  UfnconUn,  »ituéc  plus  au  sud,  dans  un  terriloin! 
malsain,  est  moins  considrrablo.  On  lui  accorde  10,000  habitants,  lion- 
coulen  et  Padang  sont  fortifiées.  Aunord  de  eeile-ci,  nous  citcrca?  lu  pe- 
tite villo  maritime  do  Natal,  qui  exporte  une  assez  grand»'  quantité 
d'or. 

Lo  pays  des  Lampongsy  qui  occupe  l'extrémité  de  l'ilo ,  consiste  pres- 
que entièrement  en  forôts  marécageuses.  Il  fait  partie  des  possessions 
hollandaises.  Le  chef-lieu  do  co  district  est  Toulany-bauwang  sur  la  rivicro 
do  ce  nom.  Les  Lampongs,  semblables  aux  Chinois  par  leurs  yeux  bri- 
dés et  leur  visago  en  losange,  parlent  un  dialecte  particulier,  rempli  de 
sons  gutturaux.  Us  sont  peu  belliqueux,  de  mœurs  Irès-lironciouscs, 
mais  hospitaliers.  Dans  l'intérieur  habitent  les  Redjangs.  Us  ont  clt;ti  chifs 
appelés  Pandjerangs,  dont  lo  pouvoir  est  très-borné.  Ils  présentent 
aussi  quelque  ressemblance  avec  les  Chinois.  On  dit  qu'ils  n'ont  aucun 
culte;  néanmoins  ils  croient  à  la  métempsycose.  Leur  langue  est  pres- 
que idenUque  à  celle  des  Lampongs,  et  cependant  ces  deux  peuples  ont 
des  alphabets  complètement  différents. 

Le  territoire  de  l'ancien  royaume  de  Palemhang  embrasse  la  côte  orien- 
tale dans  la  partie  méridionale  de  l'île.  En  1821,  les  Hollandais  déposè- 
rent le  sultan,  et  érigèrent  le  pays  en  résidence.  Les  terres  d'alluvion 
augmentent  ici  dans  une  progression  rapide.  Mal  cultivé  et  couvert  de 
forêts,  ce  territoire  exporte  cependant  une  quantité  considérable  de  poi- 
vre, ainsi  que  du  sassafas,  du  sang-dragon,  et  de  beaux  bois  de  con- 
struction. On  y  exploite  aussi  des  mines  d'étain.  Le  climat,  quoique  sujet 
à  d'étonnantes  alternatives  de  chaud  et  de  froid,  n'est  pas  nuisible  à  la 
santé.  La  ville  de  Palemhang,  située  sur  le  Mousi  à  quelques  lieues  au- 
dessus  de  son  embouchure,  renferme  25,000  habitants.  Malais,  Javanais 
et  Chinois.  Une  mosquéeetlc  palais  du  sultan  'uni  les  sonls  édifi'.  ^^  un- 
struits  en  i)ierre.  Les  Malais,  ici  comme  du...  toute  l  île,  portent  une 
veste  et  une  espèce  de  manteau  avec  une  ceinture,  dans  laquelle  ils  met- 
nnt  leurs  criss  ou  poignards.  Us  portent  des  caleçons  très-courts; 
Les  jambes  et  les  pieds  restent  nus;  un  beau  mouchoir  enveloppe  leur 
tète;  l'an?  'eurs  voyages,  ils  mettent  un  grand  chapeau  par-dessus.  Les 
deu.\  ^exes  se  Uœcut  les  dents  et  les  teignent  en  noir.  Les  maisons  sont 
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de  bois  et  de  bambnn,  rouvfrlcs  do  l'cuillcs  de  palmier,  et  élovccs  sur 
(les piliers;  une  mauvaise  écli»!!»!  8crld'(!scalicr. 

Dans  rinléricur  vivent,  dit-on,  0 .;  nt'LTes  rpii  ont  la  tôlo  cxtraordl- 
naircment  grosse,  une  taille  do  pv^mée,  dos  brus  et  des  jand)cs  d'une 
dimension  très-petite.  Radcrmaclicr  pn'fiînd  avoir  vu  dts  individus  do 
celte  race  ù  Palembang,  cl  Ui.  nzi,  près  do  lu  haie  des  Lampongs.On 
cite  aussi  une  tribu  ipii  vivrait  dans  les  forôls  des  nionta^iics  les  plus 
inaccessibles  du  Mcnangkabou,  et  qui  ressemblerait  aux  Mandrills  par 
la  forme  de  leur  této,  leur  corps  couvert  do  longs  poils,  et  leur  peu 
'rintelii.^encc.  Mais  ces  récits  do  voyageurs,  un  peu  trop  amis  do  l'ex- 
iiaoï'di.iaire,  ont  besoin  de  confirmation.  Cette  Ù!!rnièro  peuplade  porto 
lo  nom  do  Gûugongs.  La  poi»ulation  totalo  do  Sumatra  est  évaluée  approxi- 
mativement à  3  millions  d'ilmcs.  Les  pays  (|ui  font  partie  des  posses. 
sions  immédiates  ou  médiates  do  la  Hollande,  flgurent  dans  ce  chilîro 
{lour  1,388,000. 

Sumatra  est  entourée  d'Iles,  dont  plusieurs,  quoique  comparative- 
ment très-petites,  présentent  cependant  des  particularités  curieuses  et 
méritent  quelques  détails.  Le  long  de  la  côte  occidentale,  ou  trouve,  en 
commençant  par  lo  sud,  l'Ile  d'Lnoanu,  les  lies  Naasou  ou  Pog<jy,  l'ilo 
fora/»,  l'île  Si'Birou,  l'Ile  Mintao  OU  ûalou,  l'ilc  Pinyen,  l'ilo  Nias,  les  îles 
Baniak  ci  VWg  Baby. 

L'Ile  Entjano  ou  Trompeuse  passait  [lour  être  habitée  par  une  race 
d'anthropophages.  Mais  les  habitants  sont  un  peuple  simi  'î  et  grossier, 
vivant  sans  vêlements,  et  demeurant  dans  des  huttes  de  l'orme  circu- 
laire soutenues  par  un  pilier  en  bois  de  fer.  Ils  sont  de  haute  taille, 
ont  le  teint  cuivré,  et  ressemblent  plus  aux  habitants  do  la  Polynésie 
qu'aux  Malais  de  Sumatra.  Leur  nourriture  ne  consiste  qu'en  noix  de 
roco,  patates^  douces,  cannes  à  sucro  et  poisson  séché.  On  dit  aussi 
(ju'ils  marii^ent  certaines  espèces  de  lichens  qui  croissent  sur  les 
rochers  ;  il  n'y  a  là  rien  d'invraisemblable. 

Les  deux  îles  de  Nassau  ou  l'ojijy  sont  coupées  de  rochers  et  de  mon- 
tagnes qui  semblent  bouleversés  par  (luelques  révolutions  violentes. 
Ces  mot.tasn'>s,  couvertes  do  forêts  jusqu'à  leur  sommet,  offrent  de 
bons  bois  de  construction.  Les  habitants  ne  cultivent  pas  le  riz  ;  mais 
les  cocotiers  cl  l'espèco  do  iialmier  d'où  l'on  lire  le  sagou,  y  croi:S(nt 
CQ  abondance.  CVs^J  'o;  dernier  (lui  fournit  à  la  subsistance  dos  insu- 


Mil. 


■f  I  ; 


i<« 


•'»■ 


a'^^-- 


1    ''Ai; 


li' 


.i  '••  '•«.■•fi; 


Pi'-.'  .'■ .  ■  .■  ■' 

'li"'/--'.,.  ■•;  '^    ': 

•V-  ■;■  ;'.  •■■  ■  .    .:  'À 
I?    k''ï  '■'  •'  ^»    ■'■.''' 


ï't.',''.-î*    T    '**''  •    •"  mit'' 


r.: 


.^.'j'^îï'i     -■•-  ■    ■•■', 

■•■     ■    •    •*■•    i       .'         \.'     \ 


V  •  ■* 


298  CHAPITRE  DEUXIÈME. 

laires.  Le  sagoutier  est  un  arbre  qui  ne  s'élève  pas  à  plu&  de  10  mètres 
de  hauteur;  mais  son  tronc  devient  si  gros  qu'un  homme  peut  à  peine 
l'embrasser.  Il  ne  prospère  que  dans  les  marécages,  aussi  les  pLala- 
tions  sont-elles  des  terrains  de  vase  où  Ton  epfonco  jusqu'au  genou.  Le 
sagoutier  est  mûr  au  bout  de  15  années;  alors  on  abat  l'arbre,  on  le 
coupe  en  tranches  et  on  extrait  la  moelle.  On  fait  ensuite  sécher  celle-ci 
qui  donne  une  farine  excellente  que  l'on  mange  en  bouillie  ou  sous 
forme  de  petit  gâteaux.  Souvent  un  seul  arbre  donne  5  à  600  livres  d  » 
sagous  et  l'on  prétend  qu'une  plantation  d'un  hectare  peut  rendre, 
chaque  année,  16,000  livres  de  cette  fécule  aussi  salubre  que  nourris- 
sante. On  voit  dans  ces  îles  des  daims  rouges,  des  porcs,  des  singes,  un 
petit  nombre  de  tigres  ;  mais  ni  buffles,  ni  clièvres.  Les  habitants,  au 
nombre  de  1,600  environ,  sont  d'une  haute  stature  et  ont  le  teint  cui- 
vré. Ils  ressemblent  par  leurs  traits  ainsi  que  par  la  simplicité  de  leurs 
mœurs,  aux  indigènes  d'Olaïti.  La  polygamie  leur  est  inconnue  ;  mais 
les  liaisons  entre  les  persoiines  non  mariées  des  deux  sexes,  y  sont 
regardées  comme  une  chose  innocente.  On  trouve  chez  eux  l'usage  du 
tatouage,  et  ils  ne  connaissent  d'autres  armes  que  l'arc  ^t  les  flèches. 
Ils  prétendent  descendre  du  soleil. 

Les  habitants  de  l'île  Nyas  ont  longtemps  été  regardés,  sur  la  foi  de 
certains  voyageurs  ou  très-crédules  ou  fort  peu  véridiques,  comme  une 
race  tout  à  f  ^lit  disgraciée.  On  les  représentait  avec  de  longues  oreillis 
et  avec  une  peau  blanchâtre,  couverte  d'écaillés.  Loin  de  là,  les  hommes 
sont  remanjuables  par  leurs  traits  réguliers,  leur  teint  relativement 
clair,  et  leur  vigueur;  les  femmes  méritent  d'être  placées  au  rang  des 
plus  belles  qui  soient  dans  la  Malaisie.  Ce  peuple  est  plus  industrieux 
que  ceux  qui  habitent  les  autres  îles  à  l'ouest  de  Sumatra;  malheureu- 
sement il  est  partagé  entre  une  cinquantaine  de  petits  districts  gou- 
vernés par  autant  de  chefs,  qui  sont  continuellement  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres.  Le  but  principal  de  ces  guerres  est  la  cupidité  ,  les 
prisonniers  de  guerre  étant  vendus  comme  esclaves  aux  Hollandais  et 
aux  Malais. 

La  côte  orientale  de  Sumatra  nous  présente  les  îles  de  Roupat^  Ban- 
calis,  Perpeseratie,  Pandjour,  et  quelques  autres  plus  petites,  qui  dépen- 
dent du  royaume  de  Siak.  Toutes  cos  îles  sont  très-rapprochécs  de  la 
côle  sumatrieunc.  Les  îles  Liugen  et  Bintung,  plus  avancées  dans  la  mer, 
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Ijont  le  centre  d'un  groupe  d'îles  cl  d'îlots  très-divers  de  forme  et 
Ij'aspcct  :  quelques-unes  sont  des  rochers  nus, d'autres  sont  couveitos 
l'arbrcs  et  de  verdure.  Ces  îles  ont  été  longtemps,  pour  les  Malais,  uu 
Icentre  de  commerce  et  de  piraterie.  Elles  sont  gouvernées  par  un  sultan 
(jui  réside  dans  l'île  de  Lingen,  et  qui  aujourd'hui  reconnaît  la  suze- 
raineté des  Hollandais.  11  leur  a  même  cédé  en  pleine  propriété  et  sou- 
Ivcraineté  la  petite  île  de  Rhiùio,  qui  n'est  séparée  de  Bintang  que  par 

1  étroit  canal,  et  qui  possède  un  bon  port.  Les  Hollandais  ayant  érigé 
hiilow  en  port  franc,  cette  place  a  promptement  acquis  une  grande 
importance  sous  le  rapport  commercial  et  comme  lieu  de  ravilaillc- 
|ii,ent.  On  porte  actuellement  sa  population  à  30,000  âmes. 

Banca,  la  plus  grande  des  îles  qui  dépendent  géographiquement  de 
I  Sumatra,  est  presque  entièrement  couverte  de  forêts.  Cette  île  est 
I  depuis  longtemps  fameuse  par  ses  mines  d'étain  qui  forment  sa  princi- 
p;ile  richesse.  Ces  mines,  dont  la  découverte  remonte  à  1710,  ont  déjà 
I  fourni  une  immense  quantité  de  métal,  et  semblent  inépuisables.  Le 
I  minerai,  sous  forme  d'oxyde,  se  trouve  dans  des  terrains  d'alluvion  et 
rarement  à  plus  de  24  pieds  de  profondeur.  Les  veines  minérales  sont 
[toujours  horizontales;  aussi  leur  exploitation   est-elle  extrêmement 
aiirée.  Néanmoins,  les  indigènes  de  l'archipel  trouvent  encore  ce  travail 
I  trop  pénible,  et  l'abandonnent  aux  émigrants  chinois.  L'île  BilUton,^ 
IVst  de  Banca,  renferme  d'abondantes  mines  de  fer.  Ces  doux  îles  for- 
ment la  province  ou  résidence  hollandaise  de  Banca  :  leur  population 
e?t  évaluée  à  43,000  habitants.  C'est  par  le  détroit  qui  sépare  Billilon 
de  Banca  que  passent  aujourd'hui  les  vaisseaux  qui  vont  à  la  Chine 
ou  qui  en  reviennent. 

SECT.  2«.  —  Grouipe  de  Java. 

Le  célèbre  détroit  de  la  Sonde,  proprement  de  Sunda,  sépare  l'île  de 
Sumatra  de  celle  de  Java.  Le  navigateur  qui,  en  venant  de  la  mer  des 
liides,  a  ces  deux  îles  à.  gauche  et  à  droite,  voit  bientôt  devant  lui  la 
grande  terre  de  Bornéo  ;  de  là  cette  dénomination  commune  d'Iles  de  la 
Sonde,  donnée  à  ces  trois  contrées,  tléaomination  insignifiante,  mais  sur 
laquelle  il  est  inutile  de  chicaner.  Le  nom  de  Sunda  paraît  venir  du 
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saujci'it  t>inUu,  lïiLi',  fleuve,  grande  eau,  et  rappelle  le  Sund  des  Danois  S 

et  le  Sound  des  Anglais. 

L'île  de  Java,  siège  d'un  grand  et  florissant  empire  indigène,  centre  1 
de  la  puissance  d'une  compagnie  de  commerce  qui  dominait  sur  louies  1 
les  mers  de  l'Orient,  mériterait  une  description  bien  plus  détaillée  que 
n'en  admettent  les  bornes  do  cet  ouvrage.  Cette  îic  domine,  pai'  saî 
position,  les  principales  entrées  des  mers  qui  baignent  TAsie  orientale. 
En  grandeur  elle  n'égale  ni  Bornéo  ni  même  Sumatra,  car  elle  lii; 
s'étend  en  longueur  que  l'espace  do  2j0  lieues  ;  sa  largeur  varie  û>:  3o| 
à  50,  et  sa  superficie  peut  aller  à  (î,000  lieues  carrées.  Le  nom  de  Djucui 
est  malai,  et  dénote,  selon  les  uns,  une  grande  île,  selun  les  autres,  une 
espèce  de  grain  qui  croît  ici.  Les  Arabes  et  les  Persans  rup[)elaieiii,| 
Djezijret-al-Maha-Riulja  ou  l'île  du  Grand-Roi. 

Java  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest  par  une  chaîne  de  monlagiies 
généralement  plus  rapprochée  de  la  côte  méridionale,  et  qui,  se  dou- 
blant en  plusieurs  endroits,  embrasse  des  plateaux  élevés,  ceux  entre | 
autres  qu'occupent  les  provinces  de  Préangeret  de  Sourakarta.  La  partie  i 
la  plus  occidentale  présente  une  terrasse  inférieure.  Les  premières 
hautes  montagnes  commencent  au  sud  de  Uatavia;  elles  portent  le 
nom  de  Pangerangen  OU  IMontagnes-Bleucs.  C'est  entre  les  provinces  à | 
Chéribon  et  de  Sourakarta,  dans  la  partie  la  plus  étroite  de  l'île,  que  ^!■ 
trouvent  les  sommets  les  plus  élevés,  le  Gounung-Kadang,  le  Tuurentetij,i,\ 
le  Tagal,  le  Keddo ;  plus  à  l'est,  les  Deux-Frères,  ou  Soudara-Soudant,  kl 
Louvon,  le  Domang,  le  Djapan  et  autres,  continuent  la  chaîne  jusqu'il  la | 
pointe  orientale.  Les  plus  hauts  de  ces  sommets   ne  dépassent  pas 
4,000  mètres,  mais  parmi  eux  on  compte  plus  de  vingt  volcans.  Noii< 
nommerons  le  Tagal,  le  Guédé,  VArdjouna  et  le  Gounong-Gonluar.  .\[i\ 
reste,  ces  montagnes  couvertes  de  bois  et  de  plantes,  enrichies  de  di- 
verses cultures,  od'rent  le  coupd'œil  le  plus  agréable.  Les  plaines  dil; 
côte  consistent  en  une  argile  rougeàtre  peu  fertile,  une  argile  noiiu  ticî 
riche,  et  une  marne  jaune  entièrement  stérile.  A  une  lieue  de  la  nxii 
commencent  les  terres  d'alluvion.  Les  nombreux  cours  d'eau  (pii  di;- 
cendent  des  montagnes,  arrosent  les  vallées  et  les  plaines  et  y  enliu- 
tiennent  une  végétation  éterneile. 

Certaines  parties  des  côtes  septentrionales  de  Java  passent  pour  ètiv 
extrêmement  malsaines.  Cependant  la  chaleur  y  paraît  très-su[i[)ort;i- 
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lin;  à  Soimbaya,  par  oxcmplo,  lo  tlieimomèlre  cenligrado  s'ôlèvc  à 
133" 7.'),  pendant  la  saison  sèche;  mais  la  température  y  varie  de  8  à  15 
I  jogiTs  de  midi  à  minuit.  Si  donc  le  climat,  dans  plusieurs  endroits, 
I  P;t  presque  pestilentiel  pour  les  Européens,  cela  tient  à  des  circonstan- 
ce? locales,  comme  l'existence  de  marais,  d'eaux  stagnantes,  d'arbres 
trop  multipliés,  qu'il  est  possible  de  faire  disparaître,  ainsi  qu'on  l'a 
|f;iil  pour  Batavia,  naguère  fameuse  pour  son  insalubrité.  Mais  en 
I  dehors  de  ces  localités  délétères,  le  climat  est  des  plus  salubrcs.  Ainsi  à 
12  lieues  de  Batavia,  dans  l'intérieur,  il  y  a  dos  collines  d'une  hauteur 
I  considérable,  où  l'air  est  sain  et  frais.  Les  végétauxd'Europc,  et  particu- 
ièrenient  les  fraises,  y  croissent  fort  bien  ;  les  habitants  y  sont  vigou- 
reux ;  leur  teint  annonce  la  santé.  Les  médecins  y  envoient  aussi  les 
malades  qui  s'y  guérissent  en  peu  de  temps.  Tout  l'intérieur  de  l'île 
jouit  des  mêmes  avantages.  Près  de  Sourakarta,  résidence  de  l'ancien 
empereur  de  Java,  le  voyageur  respire  un  air  pur,  frais,  embaumé.  De 
limpides  ruisseaux  roulent  partout  une  onde  salutaiie. 

Toutes  les  conditions  climalériques  propres  à  favoriser  la  puissance 
de  la  végétation  et  des  cultures,  se  trouvent  réunies  à  Java.  Le  riz  de 
deux  espèces  y  croît  en  abondance,  ainsi  que  le  blé  d'Inde  ou  m^U; 
on  y  récolte  beaucoup  d'espèces  de  haricots,  des  lentilles,  du  millet,  du 
sorgho  jaune,  des  ignames  fondantes  et  d'autres  sans  suc,  des  patates 
douces,  des  pommes  de  terre  d'Europe,  qui:  sont  très-bonnes  :  on 
trouve  dans  les  jardins  une  abondance  d'excellents  légumes,  tels  que 
les  raves  blanches  de  la  Chine,  le  fruit  d'une  espèce  de  mélongène  ap- 
pelée plante  aux  œufs,  le  pois  d'Angola  et  en  outre  toutes  les  plantes 
culinaires  d'Europe.  On  y  recueille  encore,  avec  bien  peu  de  culture,  une 
quantité  très-considérable  des  plus  belles  et  des  plusgrosses  cannes  à  su- 
cre. Elles  donnent  beaucoup  plus  que  celles  d'Amérique.  On  exporte  une 
grande  quantité  de  poivre  ordmaire  et  de  poivre  bétel.  Parmi  les  i)Ian- 
tes  aromatiques  qui  servent  à  la  consommation  des  habitants,  on  ri^- 
marque  le  gingembre  {zingiber  officinale),  le  maranta,  la  canne  d'Inde, 
le  galanga  (/tfemp/'cna  galanga),  Vhedychium,  le  curcuma,  le  cardamome, 
la  globbéc  uviforme,  et  une  foule  d'autres.  La  culture  de  la  vanille  a 
été  récemment  introduite  avec  succès  dans  cette  île,  et  l'on  essaie  d'y 
acclimater  le  quinquina. 
Les  arbres  fruitiers  sont,  indépendamment  de  diverses  espèces  de  la 
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Ihmillf  (lo?  palmîfirs,  Icbannnier  de  paradis  {mnsapnrafftsinea),\o  Iwna- 
nior  nain   (pisangradin)  qui  produit  un  fruit  Irrs-drlical  ol  l^'-s-sujn 
l'ananas,  1p  goyavier,  lo  jamhosinrdc  Malacca  (cugnnia  malaccemis),\v\y,i. 

dainiordiiMalahar(/rrm»»m/irtca<(7/)/).:)Jf!Jacquifirdesln{lrs.LelVuilnoni. 
tlK*'  cnrofisnl,  proviont  (hVnnnna sqnammosa.  LcsmangouslanSjlos  durions 
les  mnlons  d'eau,  les  paniplomoussps  se  trouvcntaussi  dans  rellnîlo.  Les 
citrons  y  sont  un  pou  t'arrs  et  les  raisins  ne  sont  pas  très-bons.  Lu  m^. 
dccinc  emploie  avec  succès  deux  espèces  de  casse  [cassia  javanica  oIcm-  • 
ifa  psttila),  dont  les  fruits  pendent  à  l'arbre  comme  do  longs  b;\tcln^:. 
Java  iiroduit  aussi  deux  espèces  de  cotonniers  ;  l'un  le  fromager  pontuii- 
driquo,  arbre  Irès-élevô;  l'autre  le  gossypium  indicum,  qui  n'est  qu'un 
ftrbusic.  Il  existe  dans  l'île  de  vastes  planUitions  de  café,  dont  la  graiiio 
a  (ilù  importée  de  l'Arabie. 

La  rose  de  la  Chine ,  le  marsan  ou  murfaie  des  Indes,  les  nyclanlhci!, 
les  corallodcndrun,  étalent  leurs  fleurs  parmi  les  buissons.  Pltisiciirs 
arbres  forment  de  belles  allées  et  procurent  d'épais  ombrages  si  nécps- 
salfes  dans  les  régions  tropicale?  ;  tels  ^ont  le  mimusops  elengi,  li  nau- 
ctéd  d'Orient,  le  canari  des  Moluques,  la  gueltarde  de  l'Inde,  et  le  grand 
filaos  ù  fouilles  de  prèle.  Les  Javanais,  en  faisant,  dans  la  saison  ùa 
pluies,  do  nombreuses  entailles  au  tronc  de  VhVoiictis  «//toccws,  parvien- 
nent i\  lui  faire  produire,  sur  toute  sa  longueur,  des  branches  qui  cnu- 
vrent  la  terre.  L'arbre  de  teck  {icctona  grandis)  forme,  de  très-grandes  fo- 
rêts, à  l'ombre  desquelles  croissent  abondamment  le  panerais  d'Amboine 
et  plusieurs  belles  espèces  d'uvaires,  d'h'Mictères,  de  bauhinies,  .iin?i 
que  l'agave  vivipare,  avec  laquelle  les  habitants  font  des  étoffes  ;  le  mu- 
cadicr  uvlformc  porte  un  fruit  qui  n'est  pas  aromatique. 

A  eAtédc  ces  végétaux  remarquables  par  leur  beauté  ou  par  leur  uti- 
lité, nous  devons  citer  l'arbre  appelé  par  les  Malais  hohon  oupas,  c'c?l-;i- 
dire  arbre  à  poison,  sur  lequel  on  a  fait  tant  de  rapports  exagérés.  Le 
sage  tîumpbius  lui-même  nous  assure  qu'aucune  autre  plante  ne  peut 
vivre  autour  de  cet  arbre  ùla  distance  d'un  jet  de  pierre;  que  s'il  arrive 
â  des  oiseaux  de  se  percher  sur  ses  branches,  aussitôt  ils  tombnnt 
morts;  et  que,  poUt*  se  procurer,  sans  ri?quer  de  perdre  la  vie,  le  suc 
gommcnx  dans  lequel  résident  les  propriétés  vénéneuses  de  ce  végrlal, 
on  est  obligé  de  se  couvrir  le  corps  d'une  forte  toile  de  coton.  Il  ajoute, 
qu'une  goutte  de  son  suc  récent,  appliquée  sur  la  peau,  si  elle  ne  cause 


or,i?ANir,.  nni 

pds  imTti(''(liîiftm(^nl  lamm*!,  pidiluii  Ujiijonrs  iih  tilcôrc^  Irès-flîfïlrilo  ii 
f;ii(Tir.  Lp  îioiTl  cîel3olion  tipas  rt  iW\  appliqué  i\  dnlX  arltros  (lilRironls, 
àl'an^iarf.s  <o£ciC(j«<T'jrt  (In  la  frttTiilltMles  tlrlicécs,  et  .au  ijchnns  Houté  da 
l;i  ffimilln  dos  .ipocynécs.  Ln  suc  do  eus  deux  vô^cHaUx  osl  un  des  poi- 
sons les  plus  énergiques  que  Ton  (Connaisse  ;  mais  les  fahics  déliiléos 
gur  Icut*  compte  sont  dénuées  de  tout  fondement,  cat*  la  condition  sine 
qui  non  de  leur  action,  c'est  l'absof  plion  de  la  matière  vénéneuse. 

La  ;îoologic  de  .îaVa  j^résenlc  les  plus  grandes  analogies  avec  celle 
de  Sumatra  :  ccp'^ndant  on  y  trouve  plusieurs  animaux  qui  lui  sont 
propres.  ,îava  nourrit  îles  éléphant»!,  deux  espèces  de  rhinocéros,  des 
sangliers,  ainsi  que  plusieurs  espèces  du  genre  fdin,  tels  que  le  llgro 
royal,  le  serval,  le  chat  onde,  le  chat  Javanais.  Parmi  les  singes,  on  dis- 
tingue le  semnopillièque  nègre  et  Vhylobates  xyntldctyla;  parmi  les 
clmuvcs-souris .  on  icmarque  le  clmromeles  torquains,  qui  a  deux  pi(>ds 
d'envergure ,  et  le  ptetopm  mxiratus,  dont  la  tôle  ressemble  à  celle  d'un 
lévrier.  Les  Ibrôls  sont  remplies  d'éctil^euils,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  l'écureuil  bicolore  et  plusieurs  sortes  d'écureuils  volants.  On 
y  rencontre  aussi  quelques  espèces  du  genre  antilope,  et  des  rongeurs 
fort  Intéressants,  tels  que  le  tupai. javanais  et  le  tupal  ferrugineux.  Lo 
paon  est  commuti  dans  les  forêts  ;  les  coqs  sauvages  ont  le  plumage 
très-brillant  et  la  crOlR  blanche,  mêlée  d'ime  légère  teinte  de  violet.  Au 
nombre  des  oiseaux  les  plus  curieux,  nous  citerotis  l'enicurus  speciosux, 
le  calijptomind  viridis,  l'curylalme  d'Hor.tfleld,  le  macropteryx  longi- 
penne  et  le  pogardun  javanemifi  ou  téle-chèvre  de  Java. 

Dans  les  marais  habitent  des  serpents  redoutabl'^^.  Il  ne  manque  pas 
non  plus  de  crocodiles  énormes.  «  Le?  crocodiles  qui  habitent  le  kic  fta- 
nou,  dans  la  province  de  Passarouang,  dit  le  comic  de  Hogcndorp, 
sont  remarquables  par  leur  douceur,  et  vivent,  cà  ce  qu'on  assure,  pa- 
cifiquement avec  les  Javanais  qui  demeurent  dans  le  voisinage.  Ces 
derniers  ne  craignent  point  de  s'y  baigner  habituellement,  tandis  que 
des  indigènes  étrangers  au  canton,  en  s'y  baignant,  ont  souvent  payé 
de  leur  vie  cette  témérité.  Les  étrangers  qui  visitent  cette  partie  do 
Java,  ne  manquent  pas  d'aller  voir  ce  lac,  et  les  habitants  voisins  s'em- 
pressent de  leur  procurer  un  spectacle  assez  extraordinaire  et  dont  on 
peut  jouir  sans  danger,  en  se  rendant  dans  un  petit  pavillon  placé  au- 
dessus  de  l'eau  à  une  cinquantaine  de  pieds  du  rivage.  Les  acteurs  se 
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jettent  en  foule  dans  le  lac,  en  poussant  devant  eux  un  petit  radeau 
sur  lequel  ils  ont  attaché  quelques  poules.  Ils  appellent  à  grands  cris 
les  crocodiles  que  l'on  voit  s'avancer  vers  le  déjeuner  qui  leur  est  offert, 
sans  paraître  tentés  d'attaquer  les  nageurs,  qui  retournent  à  terre.» 
Les  caméléons,  les  lézards  sont  nombreux.  Parmi  ces  derniers,  le  plus 
extraordinaire  est  le  dragon-volant,  dont  la  peau  des  flancs  s'étale  en 
deux  larges  voiles,  tendues  sur  leurs  côtes  horizontalement  allongôos 
comme  des  vergues.  Ces  animaux  voltigent  aux  environs  des  habita- 
tions pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  comme  les  chauves- 
souris  en  Em'ope,  et  on  les  attrape  facilement  et  impunément.  La  ci- 
gale musicale  {cicada  tubicen)  se  perche  sur  les  arbres,  et  fait  entendre 
un  cri  très-perçant,  semblable  au  son  d'une  trompette.  La  blatte  ka- 
kerlaque  et  de  petites  fourmis  rouges  s'insinuent  partout,  mangent  et 
détruisent  tout. 

Java  produit  en  abondance  ces  fameux  nids  d'hirondelles  que  recher- 
che la  gourmandise  des  Chinois,  qui  espèrent  en  vain  y  trouver  de 
nouveaux  aiguillons  de  volupté.  Marsden  assure  que  ces  oiseaux  ava- 
lent l'écume  de  mer;  Poivre  a  observé  que  cette  écume  consiste  en 
frai  de  poisson,  délayé  de  manière  à  faire  une  espèce  de  colle.  Cette 
opinion  paraît  la  plus  vraisemblable,  quoique  des  Hollandais  aient  ai- 
firme  qu'une  espèce  du  moins  de  ces  oiseaux  se  nourrit  uniquement 
d'insectes,  et  forme  ses  nids  avec  le  résidu  de  ses  aliments.  Suivant  les 
distinctions  insaisissables  pour  nous  que  les  Chinois  établissent  entre 
ces  espèces  de  nids  gélatineux,  leur  valeur  varie  de  50  à  175  francs  la 
livre. 

Java  est  divisée  par  les  Hollandais  en  20  provinces  ou  résidences.  Les 
6  résidences  de  Batavia,  Bantam,  Builenzoorg,  Préanger,  Krawang  et 
Chéribon,  embrassent  la  partie  occidentale  de  l'île,  tandis  que  la  par- 
tie orientale  compte  44  provinces,  Tagal,  Pekkalongang,  Kadou,  Sa- 
marang,  lapara,  Rembang,  Grissé,  Sourabaya,  Passarouang,  Besukié, 
Baniouwangui ,  Sourakarta,  Djokjokarta  et  Madura-Sumanap.  Celte 
dernière  comprend  l'île  Madura,  presque  contiguë  à  Java.  La  partie 
ouest  de  Java  est  en  général  moins  montueuse  et  plus  propre  aux 
grandes  cultures.  Elle  est  tout  entière  en  la  possession  immédiate  des 
Hollandais,  et  de  nombreuses  améliorations  en  ont  été  la  conséquence. 
Elle  est  séparée  de  la  partie  orientale  par  la  célèbre  forêt  de  Dayou- 
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loulchour,  qui  couvre  de  hautes  montagnes  et  qui  a  environ  16  lieues 
de  longueur.  Cette  forôt  est  coupée  par  des  torrents  écurneux  et  de 
profonds  précipices  :  les  arbres  y  forment  des  voûtes  de  verdure  lelle- 
nient  épaisses,  qu'elles  sont  impénétrables  aux  rayons  du  soleil  et 
qu'on  ne  peut  la  traverser  qu'en  s'éclairant  avec  des  torches.  La  partie 
orientale  de  l'île  est  montueuse,  remplie  de  forêts,  et  présonle  un  as- 
pect singulièrement  romantique  :  on  y  rencontre  toutefois  de  belles  et 
riches  vallées  cultivées  avec  soin.  Cette  portion  de  llle  a  toujours  été 
occupée  par  les  plus  puissants  princes  indigènes  :  aujourd'hui  encore, 
plusieurs  territoires  obéissent  à  des  princes  malais,  vassaux  et  tribu- 
taires du  gouvernement  hollandais.  C'est  aussi  dans  les  provinces  de 
Test  que  l'on  remarque  les  curieux  monuments  qui  attestent  l'ancienne 
splendeur  et  l'ancienne  civilisation  de  l'île. 

Batavia,  capitale  de  Java  et  des  possessions  hollandaises  dans  l'Océa- 
nie,  est  située  sur  la  côte  septentrionale  non  loin  de  l'extrémité  ouest 
f)c  l'île.  La  baie  sur  laquelle  elle  est  bâtie,  est  entourée  de  plusieurs 
Ilots  et  présente  un  ancrage  sûr  aux  navires  de  500  tonneaux.  Le 
transport  des  marchandises  est  facilité  par  la  petite  rivière  de  Tjiliwong 
qui  traverse  la  ville,  et  par  plusieurs  canaux  navigables.  Mais  ces  der- 
niers ayant  été  multipliés  outre  mesure,  ont  longtemps  contribué  à 
cctic  extrême  insalubrité  qui  a  rendu  Batavia  si  déplorablement  cé- 
lèbre. Il  est  souvent  arrivé  que  des  bâtiments  entrés  dans  le  port,  soit 
pour  y  faire  le  commerce  soit  pour  s'y  ravitailler,  y  ont  perdu  la  moitié 
(le  leurs  équipages.  Le  relevé  des  décès  dans  l'espace  de  22  ans,  de 
1730  à  i752,  a  démontré  qu'il  ept  mort  à  Batavia,  1,100,000  personnes. 
Dms  la  seule  année  17S1,  il  mourut  58,600  personnes,  et  alors  on  es- 
timait la  population  de  la  ville  à  70,000  âmes  !  Mais,  depuis  cette  épo- 
quo,  les  choses  ont  tout  à  fait  changé.  Les  canaux  inutiles  ont  été  des- 
séchés, les  autres  ont  été  nettoyés  j  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
ancienne  a  été  démolie,  les  rues  ont  été  élargies;  les  Européens  ont 
fixé  leurs  demeures  un  peu  plus  loin  de  la  côte.  Presqueichaque  habi- 
tation est  entourée  de  jardins  et  ombragée  par  de  beaux  arbres.  Les 
rues  q»ii  traversent  les  quartiers  modernes  sont  de  magnifiques  avenues 
plantées  d'arbres  et  ressenitrlent  assez  aux  boulevards  de  Paris.  Los 
habitants  de  race  indigène  et  asiatique,  occupent  des  quartiers  séparés 
qui  forment  les  faubourgs  de  la  ville  :  le  quartier  ou  camp  des  Chinois, 
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est  à  l'oiic?l  (lo  l'ancifinnn  cité.  Les  maisons  hollandaises  f,ont  éléganlos 
et  d'une  propreté  extrême.  Il  y  a  aussi  plusieurs  édiflces  publics  re- 
marquables, ce  sont  le  palais  de  Weltwredcn,  l'hôtel  du  gouverneur 
général,  l'hôtel  de  ville,  le  grand  hôpital  militaire,  les  églises  luthé- 
rienne et  catholique,  le  théâtre,  le  superbe  casino  appelé  Harmonie,  le 
bâtiment  occupé  par  la  société  des  sciences  et  des  arts  de  Batavia,  les 
casernes  et  les  magasins  de  la  marine.  La  population  de  Hatavia,  en 
1824,  ne  dépassait  pas  54.000  âmes,  non  compris  les  troupes  do  la  gar- 
nison. Sur  ce  nombre,  on  comptait  23,000  Javanais  ou  Malais,  15,000 
Chinois,  12,400  esclaves,  3,0f  ,  Européens  et  600  Arabes.  Aujourd'hui 
elle  ne  saurait  cire  inférieure  à  75,000. 

Bantam,  à  l'ouest  de  Batavia,  était  encore ,  il  y  a  quelques  années, 
la  capitale  d'un  sultan  dont  îa  garde  se  composait  exclusivement  de 
femmes.  Depuis  que  les  Iloilar  \is  ont  détrôné  ce  prince,  cette  ville  est 
complètement  déchue,  et  presque  toutes  ses  maisons  sont  tombées  en 
ruine.  L'air  y  est  extrêmement  insalubre.  C'est  pour  cela  que  les  Hol- 
landais ont  choisi  la  petite  ville  de  Céram  pour  en  faire  le  chcf-licu  de 
la  province.  Buitenzoorg  est  intéressante  par  son  beau  château  et  son 
magnifique  jardin  botanique  illustré  par  le  savant  botaniste  Blume. 
Tjanjon,  chef-lieude  la  résidence  de  Préanger,  n'est  qu'un  grand  vil- 
lage situé  dans  l'intérieur  et  habité  presque  uniquement  par  des  Java- 
nais. Les  rues  consistent  en  belles  avenues  plantées  d'arbres  et  bordées 
de  haies  de  bambous.  Les  maisons  des  habitants  sont  entourées  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  fleurs  odoriférantes,  et  communiquent  les  unesj 
avec  les  autres  par  des  sentiers  également  ombragés. 

Chéribon,  chef-lieu  de  la  résidence  de  même  nom,  est  une  petite  | 
•ville  jadis  considérable,  dont  le  souverain  prenait  le  titre  de  sultan. 
Elle  est  encore  aujourd'hui  même  assez  commerçante.  A  une  lieue  et  j 
demie  de  la  ville,  les  mahométans  vénèrent  le  tombeau  d'Ibn-Cheik- 
MoUanah,  le  premier  apôtre  de  l'islam  dans  l'île  de  Java.  Cinq  terras- 
ses, adossées  à  une  montagne,  présentent  des  parapets  ornés  de  beauxl 
pots  de  fleurs,  oirerls  par  les  chefs  musulmans  de  toutes  les  contrées| 
voisines;  le  tombeau  est  ombragé  de  palmiers. 

Sur  la  côte  septentrionale  de  la  partie  orientale  de  Java,  on  reraar-l 
que,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  plusieurs  villes  importantes.  Tayd  ren- 
ferme 8  à  10,000  habitants.  Samoranfli  est  une  grande  ville,  en  parti» 
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ï)âlie  ù  l'européenne  dans  le  genre  de  l'ancienne  lîalavia.  Elle  est  le  siège 
d'un  commerce  considérable,  quoique  son  port  soit  obsUué  par  un 
banc  de  sable.  On  porte  sa  population  à  40,000  âmes  environ.  Japara 
est  habitée  par  une  nombreuse  colonie  chinoise.  Ilcmbany  es.  .  grand 
marché  pour  les  bois  de  tock  dont  abondent  les  forêts  de  celte  pro- 
vince :  elle  a  une  bonne  rade  et  des  chantiers  de  construction. 

Sourabaya,  la  seconde  ville  de  l'île,  située  dans  une  contrée  très-belle 
et  très-fertile,  à  l'embouchure  du  Kediri,  est  la  seconde  ville  de  l'île  par 
son  importance,  sa  population  et  son  commerce.  Elle  est  fortifiée,  très- 
salubre,  et  possède  une  rade  vaste  cl  sûre  où  Ton  peut  entrer,  et  d'où 
l'on  peut  sortir  par  tous  les  vents.  Sourabaya  est  le  marché  principal  pour 
toutes  les  productions  des  districts  voisins  ;  elle  est  aussi  très-fréqucntée 
par  les  bâtiments  de  toutes  les  nations  qui  viennent  s'y  ravitailler  ou 
s'y  réparer.  Sa  population  est  estimée  à  50,000  âmes.  Panaroukan  et  lia- 
niouwangui  sont  situées  dans  l'ancien  territoire  de  Balambonung,  dont 
la  capitale  de  même  nom  a  été  détruite  par  les  ravages  de  la  guerre. 

Les  parties  intérieures  et  méridionales  de  la  moitié  orientale  de  l'île 
formaient  autrefois  le  royaiune  de  Mataram,  dont  le  souverain  prenait 
le  titre  de  Sousouhounam  et  d'empereur  de  Java.  Des  guerres  civiles 
fomentées  par  les  Hollandais  ont  permis  à  ceux-ci  de  partager  cet  em- 
pire, déjà  iort  diminué,  entre  deux  princes  dont  l'un  réside  à  Soura- 
karta,  avec  le  titre  d'empereur,  et  l'autre  à  Djokjokarta,  avec  celui  de 
sultan.  C'est  dans  celte  région  que  se  trouvent  les  plus  hautes  monta- 
gnes et  les  plus  magnifiques  vallées  de  toute  l'île.  Un  oflicier  alleniantl 
qui  a  visité  la  cour  du  sousouhounam,  dépeint  le  pays  sous  des  cou- 
leurs très-favorables.  L'air  pur  et  frais  est  embaumé  par  mille  fleurs 
odorantes.  Tantôt  on  erre  dans  de  vastes  plaines  couvertes  de  riz,  de 
coton,  de  café,  de  végétaux  de  toute  espèce;  tantôt,  monté  sur  les  col- 
lines, on  voit  les  limpides  ruisseaux  former  de  petites  cascades  à  l'om- 
bre de  forêts  épaisses.  Des  grottes  naturelles  présentent  la  fraîcheur  la 
plus  délicieuse.  La  vue  plane,  dans  le  lointain,  sur  la  mer,  les  rochers 
et  les  volcans  dont  la  fumée  nuance  l'azur  d'un  ciel  tranquille.  Les  deux 
capitales  de  ces  princes  vassaux  et  tributaires  du  gouvernement  hollan- 
dais, portent  respectivement  les  noms  de  Sourakarta  et  de  Djukjokarta. 
Ce  sont  moins  des  villes  que  des  réunions  de  plusieurs  larges  villages. 
On  attribue  à  chacune  d'elles,  environ  100.000  habitants. 
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La  dcmfiiiro  dos  souverains  consiste  en  un  amns  (te  consiruciions 
dctaclic'cs  qu'entoure  un  mur  d'enceinte  bâti  en  brique.  Los  Hollan- 
dais entretiennent  dans  chacune  de  ces  doux  rt^sidenccs,  des  forts  soli- 
dement construits  et  une  garnison  capable  do  miiintenir  les  indigèno?. 

L'îl'~  do  Madura^  remarquable  par  la  richesse  de  sa  végétation  et  n;ir 
safcriililé,  forme,  ainsi  que  nous  l'avoi.'s  dit,  l'une  des  20  résiden- 
ces ou  provinces  de  Java.  Son  territoire  est  partagé  enlre  trois  princes 
indigènes  qui  ne  gouvernent  que  sous  le  bon  plaisir  dos  Hollandais. 
Ces  princes  résident  dans  les  petites  villes  de  Summa^y  de  Pomakassam 
et  de  Bangkalan.  La  première,  qui  est  la  plus  grande  des  trois,  n'a  gucro 
que  10,000  âmes;  encore  une  partie  de  cette  population  se  compo?r- 
t-elle  de  Chinois.  Les  habitants  de  Madura  professent  le  brahmanisme, 
mais  sans  la  distinction  des  castes  :  toutefois  la  déplorable  coutum'i 
qui  condamne  les  veuves  à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  époux,  y 
est  encore  pratiquée.  On  accuse  les  Madurais  de  se  servir  de  flèches  em- 
poisonnées. 

Nous  avons  fait  allusion  aux  nombreux  débris  de  monuments 
antiques  que  l'on  rencontre  dans  la  partie  orientale  de  Java,  et  q:! 
se  rapportent  à  l'ancien  culte  importé  de  l'iLde  que  professaiii  i 
jadis  les  habitants.  Noire  cadre  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dan  -  d 
longs  détails  sur  ce  sujet;  nous  nous  bornerons  à  mentionner  que! 
ques-uns  des  plus  importants  parmi  C3i.  débris.  Dans  le  district  d 
Sourabaya,  on  rencontre  les  ruines  de  Mcdjapahit,  l'ancienne  capitnl  ' 
des  Javanais.  Elles  s'étendent  l'espace  de  plusieurs  milles  le  long  du 
Kediri.  On  y  remarque  des  fragments  de  murailles  et  les  restes  de  tem- 
ples qui,  quoique  bâtis  en  brique,  ont  dû  être  d'une  grande  beauté. 
Mais  le  spécimen  de  temple  le  plus  complet  qui  subsiste  encore,  est 
celui  de  Boro-Bodo.  Il  est  situé  dans  le  territoire  montagneux  et  pitto- 
resque de  Kadou,  immédiatement  à  l'est  de  celui  de  Chéribon.  «Ce 
temple,  dit  Walckenaer  d'après  Sir  Rafïïes,  forme  un  carré  long  qui  a 
7  murs  ou  7  enceintes,  décroissant  à  mesure  que  l'on  gravit  la  colline 
sur  laquelle  il  est  bâti.  U  est  surmonté  par  un  dôme  qui  recouvre  le 
sommet  de  l'édiflce,  et  qui  a  environ  50  pieds  de  diamètre.  Chaque  côté 
du  carré  extérieur  est  long  de  près  de  noo  pieds,  et  un  triple  rang  de 
tours,  au  nombre  de  72,  accompagne  les  murs  de  cette  dernière  en- 
ceinte. Ces  tours  et  ces  murs  ont  des  niches  où  ron  voit  des  figures 
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sculpt(5es,  plus  grandes  que  nature,  représentant  un  pcr  nitgc  assl^ 
avec  les  jambes  croisées  j  il  y  en  a  3  à  400.  On  a  trouvé  duu-  rns  rui 
nés  une  statue  mutilée  que  Rnfllos  a  cru,  à  tort,  être  celle  do  Brahma; 
on  a  découvert  encore  une  statue  do  harpie  et  diverses  autres  antiqui- 
tés curieuses.  Le  temple  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Boudlia,  qui  est 
à  Gay-iadans  l'Hindouslan,  et  le  nom  de  Boro-Bodo  est  peut-être  dérivé 
de  celui  de  Bara-Boudha,  le  grand  Boudha.  »  Mais  les  ruines  les  plus  consi- 
dérables que  nous  offre  Java,  sont  celles  que  l'on  voit  à  Brambanan^  dans 
le  district  encore  appelé  Mataram,  entre  Sourakarta  et  Djokjokarta.  Les 
temples  sont  de  petite  dimension,  mais  construits  en  pierres  de  taillo 
assemblées  sans  mortier  ni  ciment.  Ils  sont  réunis  en  vastes  groupes, 
dont  le  plus  considérable  porte  le  nom  de  Mille  Temples.  Ce  dernier 
occupe  un  espace  presque  carré,  de  600  pieds  anglais  de  longueur  sur 
550  de  ^argeur,  et  se  compose  de  quatre  rangées  de  petits  édifices  qui 
entourent  un  écliflce  central  beaucoup  plus  grand.  Le  groupe  entier 
a  quatre  entrées,  faisant  face  aux  quatre  points  cardinaux,  et  gardées 
chacune  par  deux  statues  colossales,  qui,  quoique  agenouillées,  ont 
neuf  pieds  de  hauteur  et  onze  de  circonférence.  Singasari^  dans  le  dis- 
trict de  Malang  qui  fut  jadis  le  siège  d'une  puissante  monarchie  indi- 
gène, présente  aussi  une  multitude  étonnante  de  temples  et  de  statues. 
En  général,  ces  constructions  sont  couvertes  d'une  profusion  d'orne- 
ments et  de  sculptures  très- détaillées  et  souvent  fort  élégantes.  Elles 
représentent  des  scènes  de  la  mythologie  indienne,  et  l'on  y  remarque 
des  inscriptions  en  caractères  devanagari.  Tous  ces  édifices,  consacrés  à 
l'ancien  culte,  ont  dû  être  renversés  à  l'époque  de  l'introduction  du 
mahométisme  dans  l'tle. 

La  population  de  l'île  de  Java,  en  y  comprenant  Madura  et  quelques 
autres  petites  îles  voisines  peu  importantes,  dépasse,  suivant  les  Hol- 
landais, 9  millions  d'âmes.  Elle  se  compose,  pour  la  très-grande  ma- 
jorité, d'indigènes  ou  Bhoumi  et  d'étrangers.  Parmi  ces  derniers,  les 
Hollandais,  les  Chinois,  les  Makassars,  les  Baliens,  sont  les  plus  remar- 
quables. Les  Javanais  indigènes  sont  une  race  malaise,  anciennement 
établie  dans  l'île,  mais  qui,  ayant  été  civilisée  par  une  colonie  d'In^ous, 
et  spécialement  de  Telingas ,  en  a  reçu  un  grand  nombre  de  mots  et 
plusieurs  des  institutions  propres  à  l'Inde. 

Les  Javanais,  en  général,  sont  d'une  taille  médiocre  ;  ils  ont  le  teint 
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jaune  pfllo,  les  olirvciix  longs,  lo  nez  un  pou  (ipaté.  Fiflrles  h  Ifturs  en- 
pa^'oiDcnts ,  cn'diiles  comme  tous  les  peuples  ignorants,  amateurs  du 
merveilleux,  indolents  par  caractère,  patients  dans  l'adversité,  extrô- 
mernent  respectueux  envers  leurs  parents,  attachés  à  leurs  enfants  et 
Irri-liospitaliers,  ils  préfèrent  une  vie  pauvre  et  tranquille  à  des  ri- 
chesses qu'ils  ne  sauraient  garder  ;  ils  ignorent  le  tumulte  et  l'agita- 
tion d'une  vie  industrieuse.  A  l'exception  de  quelques  ouvriers  qui  tra- 
vaillent grossièrement  les  métaux,  ou  qui  exercent  quelques  autres 
métiers  tns-simples,  tous  les  Javanais  se  contentent  de  cultiver  leurs 
champs  ;  ]i  reste  du  temps  se  passe  à  tumer  l'opium  et  à  mâcher  lo 
sirih.  Les  femmes  lllent  du  colon  et  fabriquent  la  toile  qui  sert  à  habiller 
In  famille  ;  mais  dans  ces  climats  brûlants,  on  ne  s'habille  que  par  dé- 
cence. Les  hommes  so  contentent  de  s'attacher  autour  des  reins  une 
toile  qui  tombe  jusqu'aux  genoux.  Les  Bantamois  so  distinguent  des 
autres  Javanais  en  se  couvrant  la  tête  d'un  bonnet  en  forme  de  casque. 
Les  femmes  portent  en  outre  une  petite  camisole  do  toile  bleue  qui 
leur  couvre  les  épaules  et  la  poitrine.  Les  enfants  restent  nus  jusqu'à 
l'Age  de  i?ept  ans. 

Leur  manière  de  vivre  est  aussi  frugale  que  leur  habillement  est  sim- 
ple :  le  riz  et  les  ignames,  assaisonnés  de  piment,  forment  la  base  de 
leur  nourriture.  Ils  construisent  leurs  maisons  avec  des  bambous,  et  les 
couvrent  avec  des  feuilles  de  palmier  ou  du  chaume  :  ces  maisons 
sont  ordinairement  partagées  en  deux  parties,  la  première  où  se  fait  le 
ménage,  et  la  seconde  où  i,e  retire  la  famille  pour  se  coucher.  La  négli- 
gence avec  laquelle  ils  traitent  le  feu,  les  expose  souvent  à  voir  leurs 
habitations  devenir  la  proie  des  flammes  ;  mais  dès  qu'un  Javanais  a 
sauvé  le  colTre  de  bois  qui  renferme  tout  son  avoir,  il  voit  tranquille- 
ment brûler  la  maison  qui  lui  coûte  si  peu  à  construire.  Les  chefs  font 
quelquefois  bâtir  des  maisons  e:i  pierre,  mais  sur  le  même  modèle  que 
celles  du  pays  ;  les  fenêtres  en  sont  petites,  le  toit  est  bas  ;  on  y  étouffe  : 
aussi  demeurent-ils,  pendant  le  jour,  sous  des  espèces  de  galeries  iso- 
lées, où  l'air  circule  aisément,  et  où  le  soleil  ne  saurait  pénétrer. 

La  polygamie,  quoique  admise  par  la  religion»  n'est  guère  en  usage 
que  paimi  les  grands.  Partout  les  femmej  sont  traitées  avec  égard. 
L'usage  leur  accorde  une  liberté  dont,  suivant  Deschamps,  elles  n'abu- 
sent pas.  D'autres  voyageurs,  et  surtout  les  Hollandais,  en  parlent  plus 
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désavantagnuscmciil  :  on  les  verrait  sou  vnii*-  employer  los  pliillros  pour 
exciter  les  dcsirs  lui;,'uis  aiils,  ol  lo  poison  pour  vcir^or  los  itilldôlitéd. 

Le»  Javanais  ,  convertis  ù  rislainisino  vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  pro- 
lossaient  uupaiavunt  une  religion  idol;itri(iue  (iï-rivéo  du  hrahumiiisme,. 
Dans  les  inoiitnpies,  il  y  a  encore  des  habitants  qui  s'abstiennent  de 
toute  nourritiu)!  aniinajo,  et  qui  admettent  la  transmi;;ration  des 
Ames.  On  dit  |ue  chez  eux,  les  femmes  se  brûlent  encore  sur  le  bûcher 
de  leurs  maris.  La  population  musulmane  de  Java,  et  c'est  l'immense 
majorité,  n'est  nullement  fanatique  et  intolérante  à  l'égard  des  autres 
religions.  Elle  est,  du  reste,  assez  peu  stricte  quant  à  l'observation  des 
préceptes  du  mahométisme.  Ainsi,  par  exemple,  les  Javanais  no  s'ab- 
stiennent nullement  des  boissons  spiritueuses,  et,  à  l'exception  des 
chefs, ne  pratiquent  pas  la  réclusion  des  femmes. 

Il  parait  aussi  que  Java  a  reçu  anciennement  une  coloirio  ùe  la 
Chine,  ou  peut-être  do  l'Indo-Chine.  La  couleur  jaune  réservée  pour 
les  habits  de  l'empereur,  comme  dans  la  Chine  ,  plusieurs  temples  chi- 
nois dans  la  partie  orientale  de  l'île,  enfin,  une  tradition  qu'avaient  re- 
cueilHe  les  voyageurs  du  xvi»  siècle,  semblent  mettre  hors  de  doute  cet 
événement  dont  on  ne  saurait  déterminer  l'époque.  Cutte  iinmi^'i'ution 
chinoise,  du  reste,  n'a  pas  dû  exercer  une  grande  influence  sur  les  in- 
digènes. 

Les  Javanais  parlent  divers  dialectes  qui,  tous,  se  rapprochent  du 
nialai.  Le  dialecte  de  Sunda  règne  dans  l'ancien  royaume  de  Bantam 
et  sur  la  côte  opposée  de  Sumatra.  Le  fias  javanais  paraît  dominer  dans 
tout  le  reste  de  l'île  ;  mais  à  la  cour  de  l'empereur  et  des  princes ,  on 
parle  le  Haut  jaoanuin,  qui  est  rempli  de  mots  sanscrits.  Les  caractères 
graphiques  sont  dérivés  de  ceux  des  Arabes.  Les  poésies  javanaises  ne 
peignent  que  l'amour  et  les  jouissances  de  la  volupté.  Leur  langue  est 
faite  pour  l'harmonie  ;  mais  leur  musique  n'y  répond  pas  :  elle  est  mo- 
notone et  traînante.  Les  Javanais  psalmodient  plutôt  qu'ils  ne  chantent. 
Ils  ne  connaissent  que  deux  sortes  de  poëmcs.  Le  récit  qu'ils  appellent 
tchérita,  est  un  mélange  de  fable  et  d'histoire,  où  l'on  voit  les  dieux  et 
les  rois  se  disputer  tour  à  tour  l'empire  de  Java  :  on  y  voit  Bralima 
lancer  des  montagnes,  et  Wichnou  creuser  des  rivières.  L'autre  genre 
de  poésie  comprend  les  chansons  ou  pantun  ;  ce  sont  de  petits  poèmes 
composés  avec  plus  de  goût,  et  où  l'on  trouve  parf^  3  des  pensées  ingé- 
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nieuses.  Ils  connaissent  aussi  l'apologue  ;  mais  la  comédie  est  encore, 
chez  eux,  dans  sa  première  enfance.  Ce  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  panloinimc  dont  on  lit  en  même  temps  l'explication.  Une  espèce 
de  hangar,  ouvert  de  tous  côtés ,  sert  de  théâtre.  Le  dalang  ou  chef 
d'orchc?tre,  armé  d'un  bâton,  s'assied  sur  le  devant  et  déclame  la 
pièce,  pendant  que  les  acteurs,  revêtus  de  masques  ordinairement  gro- 
tesque?, accompagnent  cette  lecture  de  gestes  et  de  mouvements  de 
scène  correspondants. 

Parmi  les  amusements,  il  ':'en  est  aucun  qui  soit  plus  généralement 
suivi  que  la  danse  appelée  tandack.  Sitôt  que  la  nuit  commence,  on  en- 
tend retentir  partout  le  son  bruyant  de  la  musique.  Une  tente  dressée 
à  la  hâte,  éclairée  par  plusieurs  lampes,  abrite  les  acteurs  et  une  partie 
des  spectateurs  :  trois  ou  quatre  femmes,  demi-nues,  la  tête  ornée  de 
fleurs,  dansent  au  son  des  instruments,  en  s'accompagnant  de  ki  voix. 
Cette  danse  s'exécute  par  le  mouvement  successif  de  toutes  les  parties 
du  corps  ;  les  bras,  les  jambes,  les  nains,  la  tête,  les  yeux,  tout  est  en 
action.  Quelque  charme  qu'ait  ce  spectacle  pour  un  Javanais,  ce  n'est, 
aux  yeux  d'un  Européen,  qu'une  suite  de  contorsions.  Les  femmes  qui 
se  livrent  à  ce  spectacle  sont  appelées  ronguin  ;  ce  sont  les  courtisanes 
du  pays.  Les  gens  du  peuple  aiment  avec  fureur  le  combat  des  coqs;  ils 
y  passent  des  journées  entières  :  ils  excitent  les  combattants  du  geste 
et  de  la  voix  :  l'espoir  et  la  crainte  se  peignent  tour  à  tour  sur  la  figure 
des  parieurs  ;  et,  pour  que  la  victoire  reste  moins  longtemps  indécise, 
ils  arment  les  éperons  de  leurs  coqs  d'un  fer  tranchant,  qui  termine 
bientôt  le  combat. 

Les  Javanais,  très-patients  et  très-flegmatiques,  ne  se  querellent 
guère;  mais  ils  se  battent  en  manière  de  passe-temps.  Ce  jeu,  qu'on 
appelle  andon,  consiste  à  s'appliquer  des  coups  de  baguette  en  cadence, 
jusqu'à  ce  qu'un  des  deux  champions  s';.voue  vaincu  et  se  retire.  Ils 
frappent  indifléremment  partout  ;  0»ais,  pour  n^^  pas  se  blesser  à  la 
tête,  ils  l'enveloppent  d'une  pièce  de  toile  qui  ne  laisse  que  les  yeux  à 
découvert. 

Si  le  peuple  a  ses  combats  do  coqs,  les  grands  ont  leurs  combats  de 
t'gres.  Les  princes  en  nourrissent  toujours  ,  à  cet  elfet,  dans  le  voisi- 
nage de  leur  palais.  Il  y  a  dilTérrntcs  manières  de  faire  battre  cet  ani- 
mal; on  lui  donne  pour  adversaires  tantôt  des  buffles  et  tantôt  des 
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hommes.  Quelquefois  le  buffle  ,  attaquant  le  premier ,  écrase  le  tigre 
avec  SCS  cornes  contre  les  barreaux  qui  forment  l'enceinte.  Le  combat 
du  tigre  contre  des  hommes  est  tantôt  un  spectacle  et  tantôt  un  sup- 
plice. Lorsqu'on  ne  veut  qu'un  amusement,  on  lâche  un  tigre  au  milieu 
(l'un  bataillon  carré,  formé  d'un  triple  rang  d'hommes  armés  de  lon- 
gues piques  :  aussitôt  que  l'animal  se  voit  en  liberté ,  son  premier 
mouvement  est  de  chercher  à  fuir  ;  mais  comme  il  trouve  tous  les  cô- 
tés hérissés  de  pointes,  il  s'agite  en  tous  sens ,  revient  sur  ses  pas,  hé- 
site, et  s'élance  enfin  pour  franchir  les  rangs  ;  mais  il  se  précipite  lui- 
même  sur  les  piques  et  meurt  percé  de  mille  coups.  Il  arrive  cependant 
quolquetois  qu'il  parvient  à  se  faire  jour  à  travers  les  rangs  mal  serrés, 
cl  qu'il  s'échappe.  Cet  accident  n'a  rien  de  bien  dangereux,  parce  que 
son  instinct  le  porte  à  se  cacher  dans  le  premier  endroit  obscur  qu'il 
rencontre,  et  qu'on  l'y  tue  facilement. 

Lorsque,  sur  l'avis  de  son  conseil,  le  sultan  a  condamné  un  hcmme 
à  se  battre  contre  un  tigre,  on  dresse  sur  la  place  publique  un  enclos 
circulaire  de  vingt  ou  trente  pieds  de  diamètre ,  formé  de  poutres  do 
bois  assez  serrées  entre  elles  pour  que  le  tigre  ne  puisse  pas  s'échapper, 
mais  assez  distantes  pour  qu'on  puisse  aisément  voir  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur.  On  ménage  dans  cette  enceinte  deux  ouvertures  : 
l'une  pour  le  tigre,  l'autre  en  face  pour  son  adversaire,  qui  entre  le  pre- 
mier; il  est,  suivant  l'usage  du  pays,  nu  jusqu'à  la  ceinture;  il  a  la  tête 
ornée  de  guirlandes  de  fleurs,  comme  une  victime  qu'on  conduit  à 
l'autel  ;  il  tient  dans  la  main  droite  un  poignard,  et  de  l'autre  un  mor- 
ceau de  bois  garni  de  pommeaux  aux  deux  extrémités  ;  au  moyen  de 
cette  arme  défensive,  il  peut  fourrer  impunément  le  bras  dans  la  gueule 
du  monstre  qui  ne  peut  la  refermer.  Mais,  quelle  que  soit  la  force  qu'il 
déploie  pour  repousser  le  iigre,  il  ne  peut  jimnis  rempôchnr  de  l'attein- 
dre de  ses  griffes,  et  de  lui  faire  de  profondes  blessures.  Si  cependant  il 
parvient  à  se  dégager  de  l'animal  expirant,  il  est  ordinairement  sauvé; 
mais  si,  au  lieu  de  porter  au  tigre  un  coup  mortel,  il  n'a  fait  que  le  bles- 
ser, il  est  mis  en  pièces  sur-le-champ.  Ce  supplice,  de  même  que  ions 
les  autres  dans  le  pays,  n'entraîne  aucune  idée  d'infamie.  On  a  au  con- 
traire une  espèce  d'admiration  pour  un  homme  qui  a  su  ré*istiT  à  un 
tigre  ;  et,  loin  de  chercher  à  cacher  ses  cicatrices,  il  les  montre  commo 
un  trophée. 
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Les  princes  de  Java,  quoique  sous  la  dépendance  complète  du  gou- 
vernement de  Batavia,  continuent  à  étaler  tout  le  faste  du  despotisme 
oriental.  A  la  cour  du  sousouhounam ,  les  titres  les  plus  magnifiques 
désignent  tous  les  emplois  :  les  officiers  civils  et  militaires  sont  des  so- 
leils de  prudence  et  des  soleils  de  bravoure.  Le  nom  de  la  ville  de  Saura- 
karta  paraît  signifier  demeure  du  soleil.  L*>  titre  de  Sousouhounam  est  syno- 
nyme d'^^uf/us  te.  Son  palais  était  jadis  habité  et  gardé  par  10,000  fem- 
mes, parmi  lesquelles  3,000  étaient  spécialement  destinées  aux  plaisirs 
du  souverain.  L'enceinte  intérieure  du  palais  s'appelle  le  thalm.  Les  sta- 
tues des  héros  javanais  orneni  une  cour  circulaire  de  trois  quarts  de 
lieue  de  circonférence.  C'est  là  que  le  prince  donne  les  fêtes  et  les  com- 
bats du  tigre.  Deux  tamariniers  offrent  sous  leur  ombrage  un  asile  in- 
violable à  tout  Javanais  qui  veut  adresser  des  supplications  à  l'empereur. 

Vîle  de  Bali,  séparée  de  celle  de  Java  par  le  détroit  du  même  nom,  a 
reçu  de  cfuelques  auteurs  le  nom  peu  convenable  de  Petite  Java.  Une 
chaîne  de  hautes  montagnes,  couvertes  de  forêts  impénétrables,  la  tra- 
verse du  sud-ouest  au  sud-est  :  le  pic  de  Karang-Assem  a  environ  2,500 
mètres  de  hauteur.  Elles  renferment  des  minerais  d'or ,  de  fer  et  de 
civre.  Le  sol  y  est  extrêmement  fertile.  Cette  île,  avec  celle  de  Lom- 
bock,  située  plus  à  Test,  forme  ^.ne  résidence  hollandaise,  dont  la  popu- 
lation s'élève,  assure-t-on,  à  plus  d'un  million  d'âmes.  Bali  est  partagée 
entre  huit  princes  indigènes,  vassaux  du  gouvernement  de  Batavia.  La 
ville  principale  est  Bali-Badong,  située  sur  la  côte  sud  :  elle  n'a  pour  porl 
qu'une  rade  ouverte,  et  c'est  la  seule  que  possède  l'île.  Les  Balinais  ont 
le  teint  moins  foncé  et  sont  mieux  faits  que  les  Javanais.  Us  réunissent 
beaucoup  d'intelligence  à  beaucoup  de  courage.  \êtus  d'un  costume  lé- 
ger, un  bouclier  suspendu  au  bras  gauche ,  les  hommes  exécutent  des 
danses  guerrières,  en  brandissant  leurs  criss  ou  poignards,  avec  des  ac- 
cents sauvages.  Les  institaiions  îndoues  sont  encore  ici  en  pleine  vi- 
gueur, et  le  culte  de  Siva  a  beaucoup  plus  de  sectateurs  que  celui  de 
Bouddha.  La  distribution  de  la  population  en  quatre  castes  est  pleine- 
ment établie.  L'abstinence  de  toute  nourriture  animale  est  admise  en 
principe ,  mais  elle  n'est  guère  observée  que  par  les  prêtres.  Les  fem- 
mes se  brûlent  avec  leurs  époux,  persuadées  qu'elles  renaîtront  à  une 
nouvelle  vie  ;  et  à  la  mort  des  grands  personnages  qui  pratiquent  la  po- 
lygamie sur  une  large  échelle ,  les  effets  de  cette  coutume  abominable 
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sont  véritablement  tragiques.  1  a  persistance  des  institutions  brahma- 
niques, dans  celte  île,  tient  sans  doute  en  grande  partie  à  ce  qu'elle  est 
difficilement  accessible,  et  à  ce  que  les  musulmans  ont  eu,  en  consé- 
quence, peu  de  rapports  avec  les  Balinais. 

Le  détroit  de  Bali  offre  une  route  sûre  aux  vaisseaux  qui  retournent  en 
Europe  pendant  la  mousson  d'ouest,  et  qui  alors  ne  peuvent  que  diffici- 
lement passer  par  le  détroit  de  Sunda.  Ici,  les  courants  très-forts  les  en- 
traînent même  avec  un  vent  contraire. 

Vile  de  Lombocky  à  l'est  de  celle  de  Bali,  a  dans  sa  partie  centrale  de 
hautes  montagnes  couronnées  de  magnifiques  forêts.  Son  territoire  est 
très-fertile,  et  ses  industrieux  habitants  prennent  beaucoup  de  soin  à 
arroser  leurs  terres.  Ils  font  aussi  un  commerce  considérable,  et  four- 
nissent des  approvisionnements  aux  navires  qui  passent  par  le  détroit 
de  Lombock ,  entre  l'île  de  ce  nom  et  Bali.  Ils  sont  gouvernés  par  un 
prince  indigène  qui  reconnaît  la  suzeraineté  de  la  Hollande. 

Vile  de  Kangelang,  à  une  trentaine  de  lieues  au  nord  de  Bali ,  est  ha- 
bitée par  des  Malais  qui  se  livrent  à  la  piraterie ,  et  contre  lesquels  les 
Hollandais  ont  été  obligés  naguère  d'envoyer  une  expédition. 

SECT.  3".  —  Archipel  de  Sumbava  Timor. 

Balbi  a  proposé  de  désigner  sous  ce  nom  les  îles  qui  forment  la  con- 
tinuation de  la  chaîne  Sumatra-Javanaise  à  Test  de  Lombock.  Nous  adop- 
tons cette  dénomination.  Mais,  au  lieu  de  la  restreindre  arbitrairement, 
comme  l'a  fait  le  savant  géographe,  à  l'île  de  Timor,  nous  croyons 
qu'il  convient  de  l'appliquer  à  toute  la  série  qni  continue  les  îles  que 
nous  venons  de  parcourir.  Par  conséquent,  nous  comprendrons  sous 
ce  nom  les  îles  Wetter,  Moa,  Key,  Timor-Laout,  et  même  le  groupe  des 
îles  Arrou. 

Les  îles  qui  composent  cet  archipel  ne  sauraient  nous  arrêter  long- 
temps; nous  allons  le  parcourir  «'apidement.  La  première,  que  l'on  ren- 
contre à  l'est  de  Lombock,  est  la  grande  île  de  Sumbava,  qui  a  60  lieues 
de  longueur.  Elle  est  traversée  de  l'ouest  à  l'est  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  renferme  plusieurs  volcans.  Celui  de  Tomboroest  fameux 
par  son  éruption  de  lJi!5,  et  par  les  désastres  qu'elle  causa.  Cette  île  est 
partagée  en  plusieurs  petits  royaumes ,  dont  les  deux  principaux  sont 
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ceux  de  Bima  et  de  Sumbava,  qui  occupent,  le  premier  l'extrémité  orien- 
tale, le  second  l'extrémité  occidentale  de  l'île.  Les  capitales  de  ces  deux 
royaumes  portent  également  les  noms  de  Sumbiwa  et  de  Bima  :  elles 
«ont  situées  sur  la  côte  septentrionale,  et  chacune  d'elles  possède  un 
bdn  port.  On  exporte  du  riz.  descadjangs  ou  pistaches  de  terre,  du  bois 
de  sapan,  de  la  cire  et  des  clievaux.  Les  princes  de  cette  île  sont  tribu- 
taires des  Hollandais.  Vile  de  Rlangaray  ou  Comoro,  à  l'est  de  Snrabava, 
dépond  du  roi  de  Bima. 

Vile  de  Flores,  appelée  aussi  Endé,  est  aussi  grande  que  celle  de  Sum- 
bava.  Comme  celle-ci,  elle  est  parcourue  par  une  chaîne  de  montagnes 
dont  plusieurs  sont  ignivomes.  Du  reste.  Flores  est  extrêmemeiit 
peu  connue.  Les  Portugais  avaient  naguère  un  établissement  à  Laran- 
touka^  vers  l'extrémité  orientale  de  l'île.  Sur  la  côte  méridionale,  on  re- 
marque un  beau  port  occupé  par  une  colonie  de  Bouguis  qui  vot^*,  y 
chercher  des  esclaves ,  de  l'huile  de  coco ,  de  l'écaillé,  du  bois  et  de  la 
cannelle  sauvage.  L'île  de  Solor  est  montagneuse  et  stérile.  Ses  habitant 
sont  de  hardis  navigateurs.  La  pêche  de  la  baleine  leur  fournit  de  l'huile 
et  de  l'ambre  gris,  qui,  avec  la  cire,  sont  les  articles  d'exportation  les 
plus  remarquables.  Sobrao  ou  Adinara  est  une  île  pittoresque,  élevée  et 
remplie  de  villages.  Lomblem  n'offre  rien  qui  nous  puisse  arrêter.  Comme 
Solor,  ces  deux  îles  sont  peuplées  de  Malais.  Celles  de  Pantar  et  d'Ombwj 
paraissent  habitées  par  une  race  qui  se  rapproche  des  nègres-océa- 
niens, et  qui  est  très-guerrière  et  très-sauvage.  Il  est  certain  que  les 
habitants  d'Ombay  sont  anthropophages.  Wetter  esl  montagneuse  et  boi- 
sée, elle  n'a  qu'une  faible  population. 

Au  sud  de  ces  îles ,  à  partir  de  Mangaray ,  il  en  existe  une  autre 
chaîne  qui  forme  une  ligne  un  peu  courbe.  Suraba  est  l'île  la  plus  occi- 
dentale, et  Timor  la  plus  orientale  de  cette  chaîne.  Sumba  est  assez  con- 
sidérable par  son  étendue  et  sa  population.  Los  Hollandais  l'appellent. 
Hanf'al-BQsch,  c'est-à-dire  torêt  de  Sandal.  Le  nom  malais  de  Pom/o-2}')i//i- 
nana  a  le  même  sens,  car  il  signifie  île  du  Sandal.  Cependant  on  n'ex- 
porte de  Sumba  qu«une  très-petite  quantité  de  ce  bois  précieux,  peut- 
être  parce  que  les  indigènes ,  persuadés  que  les  âmes  de  leurs  ancèlies 
habitent  les  arbes  qui  le  fournissent,  se  refusent  à  les  couper.  Le  colon, 
les  bufUes,  les  chevaux,  les  faisans,  abondent  dans  cette  île,  dont  la  côte 
méridionale  est  très-escarpée.  Les  deux  petites  îles  qui  portent  le  uora 
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de  Savou ,  sont  remarquables  par  leur  fertilité  merveilleuse  qui  bravo 
les  sécheresses  les  plus  prolongées.  Quoique  fort  peuplées,  elles  exjior- 
tent  beaucoup  de  riz.  Les  hommes  s'arrachent  la  barbe,  et  ont  conservé 
quelques  traces  du  latouement.  La  très-petite  lie  àeDao  ne  mérite  d'être 
citée  qu'à  cause  de  l'habileté  do  ses  habitants  pour  travailler  l'or  et  tail- 
ler les  pierres  précieuses.  Roui  est  assez  grande  et  Irèà-fertile  ;  elle 
fournil  aux  Hollandais  beaucoup  de  riz  et  de  jaggari ,  ou  sucre  de  pal- 
mier. Les  habitants,  bien  faiis  et  robustes,  repoussent  la  religion  chré- 
liennc.  On  les  accuse  de  mener  une  vie  très-licencieuse  et  d'avoir  les 
goûts  les  plus  honteux.  La  petite  île  de  Kambing  présente  des  ébullilions 
d'eau  sulfureuse,  semblables  aux  salses  de  l'Italie.  Simao,  également  fort 
peu  étendue ,  est  couverte  d'arbres.  Elle  offre  un  refuge  aux  vaisseaux 
que  la  mousson  du  nord-ouest  chasse  de  la  rade  deCoupang,  dans  l'Ile 
de  Timor. 

La  grande  ile  de  Timor  a  plus  de  100  lieues  de  longueur  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  20  lieues  environ.  Ses  montagnes  calcaires,  dont  le 
sommet  le  plus  élevé  ne  dépasse  pas  1,950  mètres,  se  couvrent  de  toutes 
sortes  d'arbres  et  d'arbustes.  Chaque  baie,  chaque  promontoire  présente 
une  nouvelle  vue  romantique  et  pittoresque.  Cependant  les  voyageurs 
semblent  avoir  exagéré  le  tableau  de  la  fertilité  de  celte  île.  Le  bois  de 
santlal.  la  cire  des  abi^illes  sauvages,  les  nids  de  l'hirondelle  salangane, 
et  l'espèce  d'holothurie  connue  sous  le  nom  de  trepang  et  si  recherchée 
par  les  Chinois  et  les  Japonais ,  sont  à  peu  près  les  seuls  objets  qu'elle 
exporte.  Néanmoins  on  y  a  reconnu  de  beaux  eucalyptus,  et  une  espèce 
de  sapin  qui  pourrait  fournir  des  mâts.  Le  caféier  y  a  réussi,  et  les  fo- 
rêts de  l'intérieur  possèdent  le  cannellier,  peut-être  même  le  giroflier. 
Le  sol  pierreux  et  le  terrain  coupé  de  montagnes  et  de  ravins,  laissent 
peu  d'endroits  propres  à  la  culture  du  riz;  et  sans  les  bananiers,  les  co- 
cotiers, les  jacquiers ,  les  eugenia  et  autres  arbres  fruitiers ,  Timor  ne 
saurait  nourrir  sa  médiocre  population.  Les  rivières  charrient  souvent 
de  l'or,  mais  ne  roulent  pas  en  général  des  eaux  salutaires.  La  chaleur 
et  la  sécheresse  qui  régnent  depuis  mai  jusqu'en  novembre ,  cèdent  la 
place  à  des  torre  's  de  pluie  qu'amène  l'impétueux  vent  de  nord-ouest, 
depuis  novembre  jusqu'en  mars.  L'air,  l'eau,  les  bains,  les  fruits  même, 
pris  en  t»'op  grande  quantité,  exposent  le  voyageur  européen  à  des  fiè- 
vres mortelles.  Les  habitants  souiïrent  beaucoup  des  maladies  de  la 
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peau  et  du  scorbut.  Enfin,  cette  île,  tant  vantée  par  Pôron,  manque  d'un 
port  sûr  et  commode.  Les  Hollandais  suzerains  de  la  partie  sud-ouest  y 
possèdent  le  fort  Concordia,  sur  une  rade  qui  prend  le  nom  de  Coupang^ 
ville  fort  agréablement  située  au  milieu  des  vergers  délicieux  qui,  pres- 
que sans  culture,  prodiguent  toute  l'année  les  fruits  los  plus  exquis  et 
les  odeurs  les  plus  suaves.  Les  mélis  des  Européens,  les  colons  cliinois 
elles  Malais  y  passent  leurs  jours  dans  un  voluptueux  loisir,  se  repo- 
sant  sur  leurs  esclaves  des  soins  de  la  vie. 

La  côte  nord-est  obéit  aux  Portugais  qui,  après  avoir  abandonné  le 
poste  de  Lifao,  ont  maintenant  un  fort  à  Dilil  ou  Dillé,  endroit  pourvu 
d'une  rade.  Une  colonie  de  Portugais  mêlés  d'indigènes  occupe  le  can- 
ton Uikoessi,  sur  la  côte  septentrionale. 

Deux  tribus  de  race  malaise  habitent  l'île  de  Timor  :  les  fie//os  recon- 
naissent la  suzeraineté  des  Portugais;  'es  Wiùtkenos,  celle  des  Hollandais. 
Quelques  parties  de  Tile  sont  occupées  par  des  peuplades  de  nègres- 
océaniens.  Le  territoire  de  l'île  est  en  outre  partagé  entre  une  soixan- 
taine de  roitelets  ou  rajahs.  On  cite  comme  les  plus  importants  de  ces 
petits  États  ceux  de  Dillé,  Luka  et  Samoro,  peuplés  par  les  Belles  i  et 
ceux  de  Coupang^  Véalé  et  Amanoubang ,  peuplés  par  les  Waïkenos. 

La  résidence  hollandaise  de  Timor  comprend  la  partie  de  cette  île 
qui  a  reconnu  la  souveraineté  du  gouvernement  de  Batavia,  ainsi  que 
les  îles  de  Rolti,  Savou,  Sumbaya,  Dao,  Simao,  Wetter  et  autres.  Les 
Hollandais  estiment  à  plus  d'un  million  la  population  de  leur  résidence 
de  Timor. 

Les  îles  sises  à  l'est  de  Timor  et  de  Wetter  forment  une  double  chaîne. 
La  chaîne  méridionale  comprend  les  îles  Letti,  Moa,  Lakar,  Sermatta, 
Baber,  Timor-Laout  et  Latat.  Timor-Laout  est  une  assez  grande  terre 
qu'habite  une  population  pacifique.  La  chaîne  septentrionale  se  com- 
pose des  îles  Roma,  Dammar,  Teuw,  Nila,  Mose,  et  du  groupe  des  îles 
Key.  Ces  îles,  fertiles  en  cocotiers,  limoniers,  orangers,  et  pisangs, 
nourrissent  une  nation  semblable  aux  Malais  par  le  teint  et  les  cheveux. 
Chaque  village  a  son  chef,  son  temple,  son  idole.  Us  se  font  la  guerre 
entre  eux  au  sujet  de  la  pêche.  Los  dépouilles  mortelles  de  l'homme 
sont  inondées  d'huile,  séchées  devant  le  feu  :t  conservées  plusieurs 
mois  avant  que  d'être  enterrées  ;  usage  qui  rappelle  les  insulaires  de 
Taïli.  Faibies  et  malarijiés,  ces  peuples  n'ont  montré  aux  Européens 
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que  des  manu'^res  douces  et  hospitalières.  Ils  vont  commercer  à  Banda. 
Leurs  seuls  mammifères  sont  les  chèvres  et  les  cochons.  Enfin,  cette 
double  chaîne  se  termine  à  Test  par  les  groupes  des  îles  Arrou  ou  Arrow ^ 
forméparquatreîlesprincipalesetplusieurs  autres  pluspetites.Lcs  quatre 
grandes  sont  :  Waham,  Kabesoal,  Uaijlu  et  Tramât:  Ce  groupe  est  très- 
peuplé  et  très-fertile  ;  les  terres  sont  basses  et  couvertes  de  bois.  Tous 
les  fruits  des  Molusques  y  abondent.  Parmi  les  animaux  remarquables, 
on  y  voit  le  kangurou,  appelé  ici  pHandof.y  l'oiseau  de  paradis,  et  de 
très-beaux  loris.  La  plupart  des  îles  que  nous  venons  de  nommer  recon- 
naissent la  suzeraineté  des  Hollandais,  qui  ont  même  des  établisse- 
menls  dans  quelques-unes. 

SECT.  4".  —  Groupe  dé  Bornéo, 

Au  nord  de  Java  s'étend  la  grande  terre  de  Bornéo.  C'est  la  plus  con- 
sidérable des  îles  connues,  après  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  a  environ 
310  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur  et  250  dans  sa  plus  grande 
largeur  Cette  grande  largeur  a  empêché  les  Européens  de  pénétrer 
dans  les  p'^^ies  centrales;  l'insalubrité  de  l'air  les  a  éloignés  des 
côtes.  Aussi  la  géographie  de  Bornéo  est  i-estée  bien  incomplète.  La 
principale  chaîne  de  montagnes  ce  dirige  du  nord  au  sud,  mais  paraît 
s'approcher  davantage  de  la  côte  orientale.  Les  Hollandais  lui  donnent 
le  nom  de  Monts  Cristallins,  à  cause  des  nombreux  cristaux  qu'on  y 
trouve.  Les  sommets  les  plus  élevés  atteignent  2,600  mètres  :  l'un  des 
principaux  s'appelle,  chez  les  indigènes,  Kini-Ballo.  Cette  chaîne  ren- 
ferme de  nombreux  volcans,  et  l'île  a  été  souvent  bouleversée  par  des 
tremblements  de  terre. 

Grâce  à  l'étendue  de  ses  dimensions  en  longueur  et  en  largeur, 
Bornéo  a  des  fleuves  dont  le  cours  est  plus  long  que  celui  des  rivières 
de  Java  et  de  Sumatra.  Les  plus  considérables  de  cettt,  grande  île  sont  : 
le  Sambas,  le  Landàk,  le  Ponthianak  et  le  Katappan,  sur  la  côte  occiden- 
tale; mais  le  plus  remarquable  de  tous  est  le  Bandjer-Massing,  qui  prend, 
dit-on,  naissance  dans  le  lac  Kini-Ballo,  et  traverse  presque  toute  lîle 
du  nord  au  sud.  Si  le  fait  est  vrai,  son  cours  serait  d'au  moins  250 
lieues.  Le  lac  Kini-Ballo  est  lui-L  ême  la  plus  grande  nappe  d'eau  connue 
de  rOcéanie.  Suivant  Rienzi  qui  l'a  visité,  il  est  situé  dans  la  partie  nord 
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de  Bornéo;  ses  eaux  sont  blfincUrilros,  et  il  a  près  de  30  lieues  de  cir- 
conférence. Les  indigènes  lui  donnent  le  nom  de  mer.  Les  côtes  mari- 
times de  rtle  sur  une  largeur  de  5  à  20  lieues  n'offrent  que  des  terrains 
marécageux  et  en  partie  noyés  et  mouvants.  On  n'y  peut  avancer  qu'en 
naviguant  sur  les  fleuves,  qui  y  forment  un  grand  nombre  de  branches 
et  de  canaux. 

Quoique  située  sous  la  ligne  équinoxiale,  l'île  de  Bornéo  n'éprouve 
point  des  chaleurs  insupportables.  Les  brisess  de  mer,  celles  des  mon- 
tagnes, et,  depuis  novembre  jusqu'en  mai,  des  pluies  continuelle?,  y 
rafraîchissent  l'atmosphère.  Le  thermomètre  varie  peu  à  Soukadaua  ; 
il  ne  descend  guère  au-dessous  de  27»  centigrades,  et  s'élève  raremi  ni 
au-dessus  de  34  degrés  et  demi. 

Bornéo  est  célèbre  par  ses  richesses  minérales.  On  y  trouve  du  cui- 
vre, de  rétain,  du  fer  et  surtout  de  l'or.  L'or  abonde  danî;  les  terrains 
d'alluvion  et  se  rencontre  à  une  petite  profondeur.  On  l'exploite  parti- 
culièrement dans  les  territoires  de  Landak,  Ambauwang  et  Baudjer- 
Massing.  Ce  sont  les  Chinois  qui  se  livrent  à  ce  travail.  Selon  Crawfurd, 
l'or  extrait  annuellement  des  terrains  aurifères  de  Bornéo,  représente 
une  valp'-îr  de  9,388,000  francs.  Cette  île  renferme  aussi  plusieurs  gise- 
ments de  diamants.  Ceux  du  district  de  Landak  passent  pour  les  plus 
riches.  Malheureusement  ils  sont  uniquement  exploités  par  les  Dayaks, 
et  à  l'aide  des  procédés  les  plus  grossiers.  L'un  des  plus  gros  diamants 
connus  a  été  trouvé  à  Bornéo,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle  :  il  est  actuel- 
lement en  la  possession  du  rajah  de  Matan.  Cette  pierre  précieuse  est 
encore  à  l'état  brut  j  elle  pèse  397  karats;  si  elle  était  taillée,  son  poids 
serait  réduit  de  moitié.  Sa  valeur,  d'après  les  principes  établis  par  les 
lapidaires,  est  de  6,734,000  francs.  Bornéo  possède  une  autre  source  de 
richesses  minérales  plus  précieuse  que  les  gisements  de  diamants; 
nous  voulons  parler  des  mines  de  cuivre  et  de  houille  qui  ont  été  ré- 
cemment découvertes  dans  le  territoire  de  Bandjer-Massing.  Celte 
houille  est  d'urfe  qualité  supérieure,  et  l'on  estime  qu'elle  coûtera  23 
pour  cent  de  moins  qu'elle  ne  coû'.v  en  Europe  même. 

Le  sol  de  Bornéo  est  généralement  fertile.  On  y  cultive  le  riz,  les 
ignames,  le  poivre-bétel  et  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers  des  Indes. 
Les  choux-palmistes  servent  de  nourriture.  Les  forêts  contiennent  des 
arbres  d'une  hauteur  prodigieuse  ;  il  y  en  a  qui  fournissent  d'excellents 
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bois  de  construction.  Parmi  les  arbres  qui  fournissent  des  résines 
estimées,  nous  nommerons  le  canarium  commune,  le  styrax  bcnzoin,  le 
fteroearpus  draco  et  le  pinus  dammara.  Dans  quelques  montagnes  de  la 
partie  sud-ouest  de  l'île,  on  prêter  d  avoir  trouvé  des  bosquets  de  mus- 
cadiers et  de  girofliers.  Un  arbre  précieux,  qui  y  est  très-répandu,  est  le 
camphrier  ou  laurus  campho-  Cet  arbre  croît  ici  dans  toute  sa  per- 
fection. Le  camphre  qu'il  produit  est  plus  estimé  et  se  vend  beaucoup 
plus  cher  que  celui  du  Japon.  Les  rotangs  y  abondent;  on  exporte  une 
grande  quantité  de  ces  joncs  précieux.  Le  poivre,  le  gingembre,  le 
colon  y  croissent  :  la  culture  du  giroflier  et  du  muscadier  y  a  réussi. 
Le  café  de  Bornéo  est  plus  estimé  que  celui  de  Java. 

La  zoologie  de  Bornéo  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Sumatra  et  de 
Tava.  Les  forêts  sont  habitées  par  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des 
tigres,  des  ours,  des  buffles,  des  cerfs  et  plusieurs  espèces  de  singes. 
Parmi  ces  derniers  on  distingue  le  nasalis  îarvatun  ou  singe  à  trompe, 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  longueur  et  de  la  saillie  de  son  nez,  le 
pongo  de  Wurmb,  qui  a  la  taille  de  l'homme,  et  le  simia  satyrus  ou 
orang-outang,  qui  ressemble  encore  plus  à  l'homme  par  son  aspect,  ses 
manières  et  son  allure.  Le  babiroussa,  ou  cochon-cerf,  mérite  une 
mention  particulière.  Cet  animal  est  armé  de  défenses  énormes  qui  ont 
plutôt  l'air  de  cornes  recourbées  que  de  d  cnts  véritables.  Il  nage  parfaite- 
ment bien,  au  point,  dit-on,  de  passer  d'une  île  à  une  autre.  L'ornitho- 
logie de  Bornéo  est  très-variée.  L'hirondelle  salanganée  dont  on  mange 
ks  nids,  est  très-commune.  Les  crocodiles  abondent  dins  toutes  les 
rivières.  Les  serpents,  les  lézards,  les  insectes  de  toute  espèce  sont  fort 
nombreux.  Il  y  a  une  telle  multitude  d'abeilles  que  la  cire  est  un  article 
très-considérable  d'exportation. 

Les  Malais  proprement  dits  n'habitent  que  la  côle  maritime  de  Bornéo. 
On  y  rencontre  aussi  des  Javanais,  des  Bouguis  de  Célèbcs  et  surtout  un 
grand  nombre  de  Chinois.  L'intérieur  est  peuplé  d'une  race  également 
malaie,  mais  plus  anciennemen!;  établie  dans  l'Ile.  On  l'appelle  les  Biad- 
jous  ou  proprement  les  Viadhjas,  nom  qui  est  évidemment  sanscrit  et 
synonyme  avec  ceux  des  Battas,  Wedas  et  Vyadhias  ou  sauvages  de 
Sumalra,  de  Ceylan  et  de  l'Indouslan.  Quelques  tribus  sont  appelées 
Malem,  nom  qui  en  hindoustani  signifie  montagnards.  Enfin  les  échan- 
tillons qu'on  a  recueillis  do  leur  langue  renferment  beaucoup  de  mots 
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communs  nu  malai  et  au  sanscrit,  circonstance  qui  met  dans  un  nouveau 
jour  l'ancicnno  parenté  de  toutes  ces  nations.  Les  indigènes  de  Bornéo 
s'appellent  eux-mêmes,  d'après  llicnzi,  Dayaks  au  sud  et  à  l'ouest, 
Biadjous  au  nord-Ouest,  EiJahems  ou  Idaans  au  nord,  et  Tidouns  ou 
Tirouns  dans  la  partie  orientale. 

Les  Dayaks  sont  d'un  teint  plus  clair  que  les  Malais,  d'une  haute  sta- 
ture, d'une  constitution  robuste  et  d'un  caractère  extrêmement  féroce 
et  sanguinaire.  Les  principaux  d'entre  eux  s'arrachent  une  ou  plusieurs 
dents  de  devant  et  les  remplacent  par  des  dents  en  or.  Ils  se  peignent 
le  corps  de  diverses  figures,  et  ne  portent  qu'une  ceinture  pouV  totu 
vêtement.  Leurs  habitations  consistent  en  vastes  huttes  en  plunchos, 
sans  aucune  cloison,  et  qui  contiennent  quelquefois  jusqu'à  cent  poi 
sonnes.  Suivant  Rienzi,  ils  adorent  diouata,  l'ouvrier  du  monde,  et  les 
mânes  de  leurs  ancêtres.  Ils  vénèrent  aussi  certains  oiseaux  qui  leur 
servent  d'augures.  Les  Biadjous  suspendent  au-dessus  de  l'entrée  de 
leurs  huttes  les  crânes  de  leurs  ennemis  ;  les  jeunec  gens  ne  peuvent  se 
marier  avant  d'avoir  coupé  soit  une  tête,  soit  les  parties  viriles  d'un 
ennemi.  Entre  eux,  ils  observent  des  lois  sévères.  Les  femmes  mêmes 
sont  traitées  avec  douceur  ;  elles  se  couvrent  d'une  écharpe  et  d'un 
énorme  bonnet  ou  parasol  de  feuilles  de  palmiers.  Quelques-unes 
d'elles  se  distinguent  par  leur  talent  pour  la  danse  pantomimique.  Une 
iribu  d'Eidahans,  nommée  les  Badschous,  vit  de  la  pêclie  ;  ses  villages 
sont  à  moitié  bâtis  dans  l'eau.  Les  Tidouns  sont  peut-être  les  plus  sau- 
vages des  indigènes  de  Bornéo.  Marins  intrépides,  ils  se  font  redouter 
par  leurs  pirateries,  et  quelques-uns  sont  anthropophages. 

Les  Alforèses  ou  /Tara/bras,  peuplade  de  l'intérieur,  sont  vraisemblable- 
ment aussi  une  branche  des  Dayaks,  quoiqu'ils  s'en  distinguent  par  un 
teint  plus  bronzé  et  l'extrême  longueur  de  leurs  oreilles.  Les  danseuses 
de  cette  tribu  sont  recherchées  par  les  Européens,  et  font  admirer  leur 
merveilleuse  souplesse  dans  des  pantomimes  généralement  licencieuses. 
Dans  les  montagnes  centrales  les  plus  inaccessibles  de  l'île  vivent  en- 
core des  noirs  à  la  peau  luisante  et  aux  cheveux  cbouriffcs,  comme  les 
Papouas  de  '  x  Nouvelle-Guinée.  Rienzi  dit  qu'ils  se  nomme-it  Dayers  ou 
Igolotes,  et  qti'ils  surpassent  les  Papouas  des  autres  îles  en  force,  en 
agihté  et  en  intelligence. 

Le  territo're  de  Bornéo  est  partagé  entre  m  grand  nombre  d'Élais 
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plus  ou  moins  considérables.  Ceux  de  l'inlcrieur  nous  sont  tout  à  fîiit 
inconnus.  Quant  à  ceux  qui  occupent  les  côtes,  il  faut  les  distinguer  eu 
deux  catégories  :  les  États  vassaux  des  Hollandais,  et  les  États  indéi>en- 
ilants.  Les  Hollandais  ont  divisé  les  lerriloires,  dont  ils  sont  posscsï^eurs 
médiats  ou  inamédiats,  en  trois  provinces  qui  portent  les  noms  de  rési- 
dence do  Sambas,  résidence  de  hi  côte  ouest,  et  résidence  de  la  côte 
sud-est. 

La  côte  nord-ouest  de  l'île  forme  le  roynume    de  Bornéo,  Doumi  ou 
Varouni,  qui  est  gouverné  par  un  sultan  indépendant  des  Hollandais.  Sa 
capitale,  qui  porte  le  même  nom,  est  située  à  l'embouchure  du  Bornéo 
ou  Varouni,  dans  un  terrain  bas  et  marécageux.  Les  maisons  sont 
construites  sur  pilotis,  el  les  rues  sont  des  canaux  que  Ton  parcourt  au 
moyen  de  barques.  La  ville  renferme  environ  3,000  maisons  et  iO  à 
12,000  habitants.  Elle  est  le  siège  d'un  commerce  assez  considérable. 
Au  sud  du  royaume  de  Bornéo,  s'étend  celui  de  Sambas,  qui  est  vassal 
des  Hollandais.  Sa  partie  septentrionale  est  occupée  par  plusieurs  petits 
princes,  qui  se  livrent,  quand  ils  l'osent,  à  la  piraterie,  et  sont  peu  sou- 
mis au  sultan  de  Sambas.  Ce  dernier  réside  dans  la  ville  de  ce  nom,  qui 
est  bâtie  à  45  lieues  de  la  côte,  sur  les  bords  du  Sambas.  Le  pay:»  de 
Moumpaiva,  qui  relève  du  sultan  de  Sambas,  est  plus  au  sud.  Il  s'étend 
fort    loin  dans   l'intérieur,  et  renferme  les  districts   montueux  de 
Montrado  et  du  Mandour,  où  se  trouvent  de  riches  mines  d'or.  Ces  dis- 
tricts aurifères  sont  presque  uniquement  peuplés  de  Chinois,  qui  y  sont 
organisés  en  associations  et  y  travaillent  à  l'exploitation  des  mines.  Ils 
composent  seuls  la  population  de  la  ville  de  Montrado  que  Ton  évalue  à 
5,000  âmes.  La  ville  de  Moumpaiva  a  un  port  assez  fréquenté  ;  elle  est 
située  vers  i  embouchure  d'une  rivière  qui  traverse  de  l'est  à  l'ouest  le 
pays  de  ce  nom. 

Le  royaume  de  Ponthianak  doit  aussi  son  nom  au  fleuve  qui  l'arrose. 
Cet  État  a  été  fondé,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  un  Arabe 
nommé  Abd-ul-Rahman,  avec  l'assistance  des  Hollandais,  dont  il  est 
vassal  et  tributaire.  Ponthianak,  sa  capitale,  est  une  petite  ville  de 
6,000  habitants,  bâtie  à  l'embouchure  du  fleuve  dont  elle  a  pris  le  nom. 
C'est,  après  Bandjer-Massing,  la  ville  la  plus  florissante  de  l'île.  Le 
pays  de  Landak,  si  célèbre  par  ses  mines  de  diamants,  est  situé  plus  à 
rinlérieur.  Il  dépend  du  sultan  de  Ponthianak. 
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La  partie  snd-ouo^t  «lo  norn<'0  est,  ocrupc'o  pnr  In  Toijnumc  de  Matan, 
Il  a  pour  r.ipitalo  nno  ville  nomm('o  ('f^alomont  Matan  vA  bâtie  sur  les 
bords  (lii  Kalappan.  J.idis  col  i;iat  rtaii  beaucoup  plus  puissant  ot  plus 
étendu,  cl  portait  alors  le  titre  d'empire  dp.  Soukadana,  du  nom  de  l'an- 
cicnno  capitale,  Soukadana,  ville  aujourd'hui  complètement  déchue. 
Lo  radjah  de  Matan,  vassal  du  gouvernement  de  Halavia,  a  lui-môme 
pour  vassaux  les  princes  qui  possèdent  les  territoires  de  Simpang  et  de 
Kandaivagdn. 

La  plus  grande  partie  de  la  côlc  nord-est  de  l'île  appartenait,  il  y  a 
peu  de  temps,  au  sultan  de  Soulou;  mais  il  parait  que  le  sultan  de  l5or« 
néo  a  repris  une  portion  de  ce  territoire.  On  dit  que  cette  contrée  est 
bien  peuplée,  et  l'on  y  nomme  plusieurs  petites  villes  maritimes,  Mat- 
loudou,  Payton,  Aray  et  Talapan.  La  côlc  orientale  nous  présente,  entre 
autres  Etats,  les  deux  petits  royaumes  de  Kotii  et  de  Pasuir,  ainsi  apiiolrs 
du  nom  de  leurs  capitales.  Ces  deux  Etats  sont  indépendants  et  gouver- 
nés par  des  princes  malais  fort  despotes.  Los  habitants  sont  des  pirates 
intrépides. 

La  côte  méridionale  est  la  plus  fréquentée  et  la  plus  connue  des  Eu- 
ropéens. Certains  districts  sont  gouvernés  directement  par  les  Hollan- 
dais, tandis  que  d'autres  appartiennent  à  un  prince  qui  se  reconnaît 
leur  vassal.  Cette  région,  qui  forme  le  royaume  de  Bandjer-Massing,  est 
remarauable  par  ses  ricliesocs  minérales,  dont  nous  avons  parlé,  ain<i 
que  par  sa  fertilité.  Le  fleuve  de  même  nom,  qui  est  le  plus  considérable 
de  Bornéo,  oflVe  en  outre  d'immenses  avantages  pour  le  commerce.  Les 
villes  principales  sont  Martapoura  et  Bandjer-Massing.  La  première,  située 
dans  l'intérieur,  est  la  résidence  du  sultan;  la  seconde,  près  de  l'em- 
bouchure du  fleuve,  est  celle  du  gouverneur  hollandais.  Cette  dernière 
a  une  population  d'environ  12,000  âmes,  et  sa  prospérité  s'accroît  cha- 
que année  avec  son  commerce.  Non  loin  de  la  ville,  on  trouve  le  fort  de 
Tœtas,  qu'occupe  une  garnison  hollandaise. 

La  population  de  Bornéo  est  cslimcc  à  A  millions  d'àmes,  sur  un? 
superficie  d'environ  40,000  lieues  carrées.  D'après  les  Hollandais,  les 
trois  résidences  qu'ils  ont  dans  cette  île  renferment  1,200,000  habi- 
tants. 

Les  lies  qui  dépendent  gcographiqiicment  de  Bornéo  sont  toutes  très- 
petites  et  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter;  il  sulïïra  d'indiquer  les  prin- 
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cipales  ;  ce  sont  :  uu  nord,  les  îles  Ca;/ayan  et  Balamhanijan  ;  à  l'est,  Vile 
lie  Maraluuba;  uu  tud,  les  lies  VuulwLauut  aiSolombo  ;  ctiliii,  à  l'ouert,  lo 
groupe  (les  Iles  Natuuua,  eelui  ilos  Anambas,  et  lllc  do  Curemata,  qui 
donne  son  nom  uu  passayo  entre  IJoruéo  et  l'ilc  Billitou. 

SECT.  :;•.  —  Groupe  de  Cékbe$. 

La  grande  ik  do  Célt'-bes  est  séparée,  à  l'ouest  de  Uornéo,  par  le  détroit 
de  Macasmr  et  des  îles  Moluques  ù  l'est,  par  un  passage  qui  pre[»d  lo 
nom  de  ces  îles.  Su  ligure  est  excessivement  irrégulière.  Les  baies  de 
Bony,  de  Toiu,  el  surtout  celle  de  Tomini  ou  de  Guuiionij-'lelluu,  la  décou- 
pent en  plusieurs  [iresqu'lles  unies  [tardes  islhines  élroils.  Plus  les  car- 
tes ont  été  perleclionnées,  el  plus  celle  île  a  pris  une  furme  de  squelette. 
Chacune  des  quatre  péninsules  qui  constituent  la  plus  grande  partie  do 
Célèbes  est  traversée  par  u[ie  chaîne  de  nioulagnes  (jui  se  réunissent  en- 
suite, comme  dans  un  nœud,  à  la  partie  moyenne  et  occidentale  de  l'Ile. 
Il  existe  dans  ces  chaînes  plusieurs  volcans  uct.fs.  L'une  des  montagnes 
les  plus  élevées,  le  Lampo-Batan,  a  environ  2,  iUO  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  do  la  mer. 

Grâce  aux  nombreux  golfes  do  celle  île,  les  chaleurs  sont  tempérées 
par  des  pluies  abondantes  et  par  des  vents  frais.  La  mousson  d'est  durj 
de  mai  en  novembre  j  la  mousson  opposée  règne  le  reste  de  l'année. 
Les  marées  sont  Irès-irrégulières.  La  vue  des  côtes  élevées,  coupées  et 
verdoyantes,  olfre  (.ia  tableaux  enchanteurs.  Des  l'ivières  nombreuses 
se  précipitant  aux  pieds  d'innncnscs  rocs,  viennent  tomber  avec  fracas 
uu  milieu  des  groupes  majestueux  des  arbres  les  plus  pittoresques. 
Cette  belle  île  produit  les  piaules  les  plus  vénéneuses  que  l'on  con- 
naisse, entre  autres  le  fameux  upas,  dont  le  sue  mortel  sert  aux  Macassars 
pour  empoisonner  leurs  poignards.  A  côté  de  ces  arbres  de  mort,  la  na- 
ture a  placé  les  girofliers  cl  les  muscadiers;  l'ebénier,  le  sandal  et  leca- 
lambac,  dont  on  exporte  les  bois  précieux;  le  sagoutier,  dont  la  moelle 
nourrit  tant  de  nations,  l'arbre  à  pain  et  d'autres  arbres  fruitiers.  Lo  riz 
et  le  coton  y  abondent. 

On  ne  voit  dans  les  forêts  ni  tigres  ni  éléphants,  mais  beaucoup  de 
cerfs,  de  sangliers,  et  un  nombre  inlini  de  singes  qui  sont  ici  très-forts 
el  très-méchants.  11  y  a  luulelois  une  grande  espèce  de  serpents  qui  en 
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dévore  une  quantité.  Les  petits  bœufs  de  Célèbes  ont  une  bosse  sur  le 
dos.  L'île  nourrit  encore  des  buffles,  des  babiroussas,  des  chèvres  et  des 
moutons  d'un  tempérament  vif,  d'un  pied  sûr,  et  accoutumés  aux  rou- 
tes montueuses.  Les  crocodiles,  les  lézards,  les  dragons-volants  sont 
nombreux,  lien  est  de  même  des  oiseaux  et  des  insectes,  dont  les  espè- 
ces sont  infiniment  variées. 

Les  minéraux  de  cette  île  méritent  aussi  l'attention.  La  partie  méridio- 
nale en  est  dépourvue,  mais  la  péninsule  septentrionale,  depuis  l'isthme 
jusqu'au  delà  du  district  de  Boulan,  est  remplie  de  mines  d'or.  Celles  du 
district  d'Ankahoulou,non  loin  de  l'établissement  hollandais  de  Goron- 
tala,  donnent  de  l'or  à  21  karals;  celui  des  autres  est  à  18.  Le  minerai  se 
trouve  en  nids,  à  quelques  brasses  de  profondeur  ;  il  est  accompagné  de 
cuivre.  Il  y  a  encore  des  mines  de  cuivre,  d'élain  et  de  fer.  Célèbes  pos- 
sède, comme  Bornéo,  des  gisements  de  diamants.  Quelques  montagnes 
donnent  de  beaux  cristaux  de  roche.  Enfin,  le  soufre  abonde  dans  les 
territoires  de  Mongendo  et  de  Menado,  dans  la  partie  nord-est  de  l'île. 

Les  habitants  de  Célèbes,  que  l'on  dislingue  en  Boni/s  ou  Bouguis  et 
Macassars,  sont  les  plus  braves  de  toute  la  Malaisie.  Leur  premier  choc 
est  furieux;  mais  une  résistance  de  deux  heures  fait  succéder  un  abat- 
tement total  à  une  si  étrange  impétuosité.  Sans  doute  qu'alors  l'ivreSiC 
de  l'opium  se  dissipe  après  avoir  épuisé  leurs  forces  par  des  transports 
frénétiques.  Leur  arme  favorite  est  le  criss,  espèce  de  poignard  dont  la 
lame  est  longue  d'environ  un  pied  et  demi  et  s'allonge  en  serpentant. 
Une  éducation  austère  rend  les  habitants  de  Célèbes  agiles,  industrieux 
et  robustes.  A  toutes  les  heures  du  jour,  les  mères  frottent  leurs  en- 
fants avec  de  l'huile  ou  de  l'eau;  ces  onctions  répétées  aident  la  nature 
dans  ses  développements.  A  l'âge  de  cinq'ou  six  ans,  les  enfants  mâles 
de  condition  sont  mis  comme  en  dépôt  chez  un  ami,  de  peur  que  leur 
courage  ne  soit  amolli  par  les  caresses  des  parents  et  par  rhabiiude 
d'une  tenaresse  réciproque.  Ils  ne  retournent  dans  leur  famille  qu'à  l'àgo 
où  la  loi  leur  permet  de  se  marier.  Les  Bouguis  sont  la  nation  de  l'Océa- 
nie  qui  est  la  plus  adonnée  au  commerce  et  à  la  navigation.  Ils  ont  des 
colonies  dans  plusieurs  îles  de  la  iMalaisie,  et  forment  la  plus  grande 
partie  des  équipages  dos  prahus  ou  proas  employés  dans  ces  mers. 

Les  peuples  de  Célèbes  ne  reconnaissaient  autrefois  de  dieux  que  le 
soleil  et  la  lune.  On  ne  leur  ofl'rail  de  sacrilices  que  dans  les  places  pu- 
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bliques,  parce  qu'on  ne  trouvait  pad  de  matière  assez  précieuse  pour 
leur  élever  des  temples.  Le  mahométisme  s'est  répandu  dans  cette  île 
au  commencement  du  xvn''  siècle.  Les  prêtres  y  exercent  une  très-grand» 
influence.  Les  Macassars  et  les  BougUis  ont  une  langue  et  une  litté- 
rature un  peu  plus  rudes,  mais  plus  énergiques  que  celles  des  Malais  et 
des  Javanais. 

Outre  les  Bouguis  et  les  Macassars,  qui  appartiennent  à  la  race  ma- 
laise, et  qui  sont  les  nations  dominantes  de  l'ile,  il  existe  encore  à  Cé- 
lèbes d'autres  tribus  de  race  diftérente.  Les  Alfourous  ou  Alforèie&,  appe- 
lés aussi  Touradjas,  habitent  les  montagnes  du  centre  de  cette  île.  Le 
teint,  les  formes  et  les  traits  de  la  physionomie  de  ce  peuple  rappellent 
les  peuples  de  Taïti,  de  Tonga  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ils  sont  proba- 
blement les  plus  anciens  habitants  de  Célèbes  ;  leur  croyance  paraît  être 
une  sorte  de  manichéisme.  Du  reste,  ils  n'ont  point  de  culte  exté- 
rieur. 

Les  Portugais  s'établirent  à  Macassar  en  i523.  Ils  s'y  maintinrent 
même  après  avoir  été  chassés  des  Moluques.  La  raison  qui  les  y  rete- 
nait était  la  facilité  de  se  procurer  des  épiceries.  Les  Hollandais,  que 
celte  concurrence  empêchait  de  s'approprier  le  commerce  exclusif  du 
1,'irofle  et  de  la  muscade,  entreprirent,  en  1660,  d'arrêter  ce  trafic,  et 
employant  contre  leurs  concurrents  la  force  et  la  perfidie,  ils  parvinrent 
a  les  chasser  entièrement  de  l'île.  Les  princes  qui  en  partageaient  la 
souveraineté  furent  réunis  en  une  espèce  de  confédération.  Ils  s'assem- 
blent de  temps  en  temps  pour  les  affaires  qui  concernent  l'intérêt  géné- 
ral. Le  gouverneur  de  la  colonie  hollandaise  préside  cette  diète.  Les 
Chinois,  les  seuls  étrangers  qui  soient  reçus  à  Célèbes,  y  apportent  du 
tabac,  des  porcelaines  et  des  soies  écrues.  Les  Hollandais  y  vendent  de 
l'opium,  des  liqueurs,  de  la  gon>me  laque,  des  toiles  fines  et  grossières. 
On  en  tire  un  peu  d'or,  beaucoup  de  riz,  de  la  cire,  des  esclaves,  et  une 
grande  quantité  de  l'espèce  d'holothurie,  connue  sous  le  nom  de  tfé- 
pang  ;  ce  dernier  article  s'exporte  en  Chine. 

Aujourd'hui  l'île  tout  entière  reconnaît  la  suzeraineté  des  Hollandaisr» 
qui  y  possèdent  en  outre  plusieurs  territoires  immédiats,  c'est-à-dire 
qu'ils  gouvernent  directement.  Dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  ils 
ont  les  territoires  de  Macassar,  Bonthain  et  Maros.  La  célèbre  ville  de 
Macansaff  jadisi  chel-lieu  du  royaume  le  plus  puissant  de  Célèbes,  a  perdti 
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sa  splendeur  et  son  nom.  Les  Hollandais,  après  s'en  être  empares,  lui 
ont  donné  le  nom  de  Vlaardiîigen,  et  y  ont  construit  le  fort  Rotterdam, 
Elle  est  située  au  sud-ouest  de  l'île,  sur  une  espèce  de  pointe  de  terre 
.  arrosée  par  deux  rivières,  et  possède  une  rade  belle  et  sûre.  La  popula- 
tion de  Vlaardingen  peut  s'élever  à  3,000  habitants.  Le  district  de  Bou- 
thain,  sur  la  côte  méridionale,  renferme  les  deux  petites  places  mari- 
times de  Bonthain  et  de  Boulencomba.  La  première  est  située  sur  une 
grande  baie,  où  les  vaisseaux  peuvent  mouiller  en  toute  sûreté  pendant 
les  deux  moussons.  Le  territoire  de  Maros  est  un  peu  au  nord  de  celui 
de  Macassar,  Il  comprend  les  plain  -^s  fertiles  de  la  côte  occidentale  de 
cette  p.  -  de  de  l'île,  et  fournit  tout  Gélèbes  de  riz.  On  y  compte  370  gros 
villages.  Son  chei-lieu  est  Maros. 

Dans  la  presqu'île  septentrionale,  les  Hollandais  possèdent  encore  un 
beau  et  fertile  territoire,  qu'ils  administrent  directement,  et  où  la  civi- 
lisation et  l'industrie  ont  fait  de  grands  progrès.  On  y  trouve  Menado, 
jolie  petite  ville,  qui  compte  5,000  habitants,  Malais  pour  la  plupart,  et 
qui  ost  la  résidence  du  gouverneur  hollandais;  Kemar,  importante  par 
sa  population  de  10,000  âmes,  et  ses  fabriques  d'excellents  cordages. 
On  y  remarque  encore,  sur  le  golfe  de  Tomini,  Gorontala,  résidence  d'un 
sultan  qui  n'est  que  iv».  très-humble  serviteur  des  Hollandais. 

Le  reste  de  l'île  est  partagé  entre  une  foule  d'États,  tous  vassaux  du 
gouvernement  de  Batavia.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  princi- 
paux. Le  royaume  de  Uacassar  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il  était 
jadis.  Son  sultan,  sans  armée  et  san?  mouvoir,  réside  à  Goa  ou  Goaky 
petite  ville  dont  les  fortificaliocs  ont  été  démolies  en  1778.  Le  royaume 
de  Tanette^  sur  la  côte  occidentale  de  l'île,  a  pour  capitale,  une  petite 
ville  maritime  de  même  nom.  Le  royaume  de  Bony,  sur  la  baie  appelée 
aussi  Booy,  est  le  plus  puissant  des  Flats  indigènes.  On  dit  que  le  sul- 
tan peut  lever  une  armée  de  40,000  hommes.  Il  réside  à  Bayoa,  ville  de 
8  à  10,000  âmes,  située  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Les  habitants  de 
Bony  sont  des  Bouguis.  Ce  sont  eux  aussi  qui  forment  la  population  du 
royaume  de  Ouadjou  ou  Wajou,  et  de  celui  de  Louhou,  qui  occupent  la 
partie  centrale  de  l'île.  Les  Bouguis  de  Wajou  sont  les  plus  civilisés 
des  peuples  de  Célèbes.  Ils  se  livrent  au  commerce  avec  la  plus  grande 
activité.  Tel  de  leurs  vaisseaux,  avec  sa  cargaison,  vaut  parfois,  suivant 
Sir  Stamford  Railles,  50^000  dollars.  Leurs  navires  parcourent  toutei 


#1  jïi'  ■■■*  ■   i."*r. 


OGÉANIE.  329 

ces  mers,  depuis  la  Nouvelle-Hollande  jusqu'à  Siam .  Les  Etat  s  de  Soping, 
;e  Sidering,  de  Jlfand/jar,u'î/ncu»7o,etc.,ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

La  population  totale  de  Célèbes  est  de  1^750,000  cames,  d'après  les 
estimations  des  Hollandais. 

Au  ncrd-est,  une  chaîne  d'îles  part  de  Célèbes  et  s'étend  presque  ver» 
la  pointe  sud-est  de  Mindanao,  l'une  des  Philippines.  La  principale  s'ap- 
pelle Sanghir.  Elle  est  fertile,  bien  peuplée  et  gardée  par  un  poste  hol- 
landais. L'île  Siauto  et  le  groupe  dPo  îles  Talautse,  forment  une  chaîne 
avec  Sanghir.  Riches  en  sagou  et  en  huile  de  coco,  ces  îles  comptaient, 
il  y  a  un  siècle,  29,000  habitants  environ.  Elles  renferment  deux  ou 
trois  volcans  redoutables.  Au  sud,  se  trouvent  les  lies  Salayer  et  l'île  de 
Bouton.  Cette  dernière  forme  un  royaume  ou  sultanie  à  part.  Les  habi- 
tants font  des  étoffes  de  coton  et  de  fil  d'agave.  Les  perroquets  et  les 
ka'iiatoès  abondent  dans  les  vastes  forêts,  où  se  trouve,  enire  autres 
arbres,  le  muscadier  uviforme.  Lef  rotangs  s'y  élèvent  sur  un  arbre, 
descendent  î  terre,  remontent  par  un  autre  arbre,  et  forment  ainsi  des 
liges  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  longueur.  Les  fruits  du  fro- 
mu     "  'bornbax  ceïba)  fournissent  au  singe-pithèque  une  nourriture 
ah       ■  te.  A  l'est  de  Célèbes,  le  groupe  de  trois  îles  Xoulla,  surnom- 
mées Taliabo,  Mangala  et  Bessy,  lie  la  grande  terre  de  Célèbes  à  l'archipel 
des  Moluques.  Elles  abon  leut  en  sagou  et  en  bois  d'ébènej  leurs  habi- 
tants sont  frès-perfides  et  très-làches.  Près  d'un  des  canaux  qui  les 
séparent,  on  remarque  un  rocher  qui  offre  l'aspect  d'un  homme,  et  qui 
est  adoré  par  les  navigateurs  malais.  Toutes  ces  îles  reconnaissent  la 
suzeraineté  des  Hollandais. 

SEGT.  6e.  —  Archipel  des  Moluques, 

Les  Moluques,  originairement  et  proprement  appelées,  sont  seulement 
cinq  petites  îles  situées  à  l'ouest  de  Gilolo,  et  nommées  Temate,  Tidor, 
Moiir,  Makian,  Bakian  ou  Batchian  ;  mais  les  souverains  de  CCS  îles  ont 
des  possessions  dans  Gilolo,  Céram,  et  autres  îles  voisines,  qu'on  appelle 
les  Grandes  Moluques.  Ce  nom  paraît  venir  de  l'arabe  et  signifie  îles 
royales,  parce  que  les  souverains  des  îles  voisines  y  avaient  établi  leur 
résidence. 

L'archipel  des  Moluques  porte  les  caractères  les  plus  évidents  d'une 
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terre  bouleversée  par  des  révolutions  violentes.  Partout  on  y  voit  des 
lies  singulièrement  coupées  et  rompues,  des  pics  énormes  qui  s'élancent 
tout  à  coup  d'une  mer  profonde,  des  rochers  entassés  à  des  hauteurs 
immenses,  enfln  un  grand  nombre  de  volcans,  soii  en  activité,  soit 
éteints.  Les  tren^bleraents  de  terre,  fréquents  et  terribles  dans  ces 
parages,  en  rendent  la  navigation  périlleuse.  Ils  font  disparaître  tous 
le«  '  is  des  bancs  de  sable  dans  ces  mers,  et,  tous  les  ans,  ils  y  en  for- 
ïT       Jt3  nouveaux. 

i  chaleur,  l'humidité  excessive,  suivie  de  longues  sécheresses,  et  la 
nature  du  terrain,  qui  est  ou  rocailleuse  ou  spongieuse,  interdisent  la 
culture  de  tous  les  gi'ains.  La  naoelle  du  sagou  y  sert  de  pain  aux  natu- 
rels du  pays.  L'arbre  à  pain,  le  cocotier  et  toutes  les  sortes  d'arbres 
fruitiers  de  l'Inde  y  réussissent.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  les  ar- 
bres à  épices  ont  seuls  pu  attirer  et  fixer  ici  l'avidité  des  Européens. 

Le  giroflier  Icaryophyllus  aromaticus)  y  croît  à  la  hauteur  de  40  à  50 
pieds,  et  étend  au  loin  ses  branches  garnies  de  longues  feuilles  poin- 
tues, qui  ressemblent  un  peu  à  celles  du  laurier.  Ce  sont  les  boutons  à 
fleurs  qui  constituent  l'épice  connue  sous  le  nom  de  clou  de  girofle.  La 
principale  récolte  se  fait  depuis  novembre  jusqu'en  février.  Le  musca- 
dier (mî/nsttca  o^cmoiis)  est  de  la  grandeur  du  giroflier;  ses  ienilles 
ressemblent  aussi  à  celles  du  laurier.  Il  donne  des  fruits  depuis  l'âge 
de  dix  ans  jusqu'à  cent.  Quand  la  noix  muscade  est  mûre,  elle  est  aussi 
belle  que  curieuse  à  voir  ;  elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  abri- 
cot, et  d'une  couleur  peu  différente  ;  elle  a  de  même  une  sorte  de  sillon 
creux  àl'entour;  elle  ressemble  un  peu  à  une  poire  pour  la  forme  : 
quand  elle  est  parfaitement  mûre ,  l'écorce  s'ouvre  d'elle-même,  et 
laisse  voir  le  macis,  d'un  rouge  foncé,  couvrant  en  partie  la  mince 
cosse  de  la  noix,  qui  est  noire.  Le  macis  n'est  donc  que  l'enveloppe 
interne  de  la  noix  même.  On  trouve  à  Amboine  un  giroflier  sau- 
vage, qui  difi'ère  de  l'autre  par  soii  tronc  plus  élevé  et  ses  feuilles  beau- 
coup plus  longues.  Les  îles  Banda  fournissent  aussi  cinq  ou  six  espèces 
de  muscadiers  sauvages,  que  les  Hollandais  ont  négligé  de  détruire. 

Les  animaux  les  plus  remarquables  sont  le  babiroussa,  Voposstm  ou 
didclphe,  le  phalanger,  le  tarsier,  le  petit  chevrotain,  moschus  pygmœus^ 
mais  les  animaux  domestiques  ne  sont  pas  en  grand  nombre.  On  y 
admire  une  foule  d'oiseaux  magnifiques^  tels  que  les  oiseaux  de  paradis, 
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les  martins-pêcheurs,  les  perroquets,  les  kakatoès  et  autres.  Le  règne 
iriinéral  y  est  encore  peu  connu. 

Les  indigènes  des  Moluques  ignoraient  le  prix  de  ces  richesses  vé- 
gétales, qui  ont  rendu  leur  pays  si  célèbre  et  si  malheureux.  Les  Chi- 
nois ayant  abordé  par  hasard  aux  Moluques,  dans  le  moyen  âge,  y 
découvrirent  le  girofle  et  la  muscade.  Le  goût  en  fut  bientôt  répandu 
aux  Indes,  d'où  il  passa  en  Perse  et  en  Europe.  Les  Arabes,  qui  tenaient 
alors  dans  leurs  mains  tout  le  commerce  de  l'Orient,  n'en  négligèrent 
pas  une  si  riche  portion.  Ils  se  jetèrent  en  foule  vers  ces  îles,  et  ils  s'en 
étaient  approprié  les  productions,  lorsque  les  Portugais  vinrent  leur 
arracher  cette  possession  précieuse. 

Les  Hollandais,  après  avoir  à  leur  tour  chassé  les  Portugais  des  Molu- 
ques, prirent  le  parti  de  détruire,  autant  que  possible,  les  arbres  à  épi- 
ces  dans  toutes  ces  îles,  en  ne  les  laissant  subsister  que  sur  quelques- 
unes  petites  et,  pour  cela,  plus  faciles  à  garder.  Par  ce  règlement  ab- 
surde, tandis  que  la  cannelle  ne  se  récoltait  qu'à  Ceylan,  le  girofle  à 
Amboine  et  dans  les  îlots  voisins,  les  îles  Banda  étaient  les  seules  con- 
sacrées à  la  culture  de  la  muscade,  sans  qu'il  fût  permis  d'avoir  du  gi- 
rofle à  Banda  ni  de  la  muscade  à  Amboine.  Mais,  en  1178,  un  tremble- 
ment déterre  ayant  beaucoup  endommagé  les  plantations  de  Banda,  la 
compagnie  autorisa  la  culture  du  muscadier  à  Amboine.  Les  Anglais 
s'emparèrent,  en  1796,  des  îles  Moluques,  au  nom  du  slalhouder;  lîle 
de  ïernate  seule  ne  se  rendit  qu'en  1801.  De  179G  à  1798,  la  compagnie 
anglaise  des  Indes-Orientales  importa  817,312  livres  pesant  de  clous  de 
girofle,  93,742  de  noix  muscade,  et  46,730  de  ma^is,  outre  le  commerce 
particulier  montant  à  un  tiers  du  précédent. 

Vile  de  Gilolo,  la  plus  grande  des  Moluques,  présente,  par  sa  forme 
irrégulière,  unCélèbesen  petit;  et,  de  même  qua  Célèbes,  les  grands 
golfes  prennent  origine  à  l'est.  L'intérieur  des  pics  est  très-élevé.  Celte 
lie,  que  les  indigènes  nomment  Kalamahera,  abonde  en  buflles,  san- 
gliers, daims;  mais  les  brebis  y  sont  en  petit  nombre.  Il  y  a  quantité 
d'arbres  à  pain  et  de  sagoutiers  j  on  n'y  trouverait  probablement  des 
girofliers  et  des  muscadiers,  malgré  les  soins  des  Hollandais  pour  les  ex- 
tirper. Les  chefs  indigènes  qui  se  partagent  cette  île,  reconnaissent  tous 
la  suzeraineté  du  gouvernement  de  Batavia.  Les  villes  principales  sont 
Gilolo^  Bitgolie,  Galcla  et  Satanag.  Celte  dernière,  située  sur  un  petit 
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promontoire  de  la  partie  orienlalc ,   n'est  accessible  qu'avec  des  • 
échelles. 

Un  canal  étroit  sépare  de  la  partie  septentrionale  de  Gilolo,  la  belle 
Ile  do  Mortay,  qui  est  peu  habitée,  quoique  couverte  de  sagoutiers,  que  ' 
les  habitants  de  Gilolo  vont  couper.  Au  nord  de  Gilolo,  entre  celte  île  et 
iMiiidanao,  se  trouvent  les  deux  groupes  de  Salibabo  et  de  Mengis  ou 
Aîéangis.  Les  îles  Ics  plus  importantes  du  premier  sont  Salibabo,  Tolwij 
et  K'b^oang:  on  les  dit  fertiles  et  bien  peuplées.  Namusa,  h'arkarlang  ot 
Karo  ,ont  les  trois  îles  princip;.'es  du  second  groupe.  Elles  dépendent 
du  fk.ùan  dcMindanao,  dans  les  Philippines. 

Les  Moluques  propres  forment  une  chaîne  située  à  l'ouest  de  Gilolo, 
et  parallèle  à  cette  île.  La  plus  septentrionale  et  la  plus  ImporlantL'  est 
Ternate,  quoiqu'elle  ait  à  peine  dix  lieues  de  tour.  Cette  île  consiste  prin- 
cipalement en  terres  élevées  et  abondantes  en  sources;  toutefois  son  pic 
le  plus  haut  n'a  que  1,280  mètres  d'élévation.  11  y  a  un  volcan  qui  éprouva 
une  éruption  violente  en  1G93.  Les  oiseauxsont  d'une  rare  beauté,  prin- 
cipalement le  martin-pêcheur,  coloré  de  rougo  et  de  bleu  d'azur,  appelé 
déesse  par  les  naturels.  Quoique  vassal  des  Hollandais,  le  sultan  de  Ter- 
nate est  un  des  plus  puissants  princes  indigènes  de  la  Malaisie;  car  il 
règne  sur  une  partie  de  Gilolo  et  de  Célèbes,  ainsi  que  sur  les  îles  de 
Mortay,  de  Motir,  de  Makian,  et  même  sur  une  partie  de  la  Terre  des 
Papous,  dont  il  reçoit  un  tribut  en  or,  ambre  et  oiseaux  de  paradis.  La 
capitale  de  l'île  s'appelle  aussi  Ternate.  C'est  une  jolie  petite  ville  d'envi- 
ron 6,000  habitants,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  mer.  On 
vante  l'étendue  et  la  magnificence  du  dabm  ou  palais  du  sultan,  qui  est 
situé  entre  la  ville  et  le  fort  Orange.  Ternate  es^t  aussi  le  chef-lieu  d'une 
résidence  hollandaise. 

Vite  de  Tidor  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente,  mais  cepen- 
dant plus  peuplée.  Au  centre  s'élève  un  pic,  en  forme  de  cône  régulier, 
qui  a  près  de  1,250  mètres  de  hauteur.  Tidor,  sa  capitale,  est  une  ville 
de  3,000  habitants.  Elle  est  la  résidence  d'un  sultan  qui  a  des  posses- 
sions fort  étendues,  mais  n'en  est  pas  moins  vassal  des  Hollandais. 
L'ile  de  Moiir,  dit  un  ancien  écrivam,  était  jadis  l'asile  de  Vénus  el  de 
la  volupté.  Celle  de  Makian  ou  Matchan  renferme  un  volcan  dont  le  cra- 
tère forme  une  longue  crevasse  qui  s'étend  jusqu'au  pied  de  la  monta- 
gne, Batchian  est  la  plus  grandes  des  Moluques  propres.  Elle  est  gou- 
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vcrnée  pnr  un  sultan  qui  possède  Oby  et  quelques  aulrcstles.  Néanmoins 
il  est  vassal  des  Hollandais,  ainsi  que  les  sultan?  de  Motir  et  dcMakian. 
Sur  les  ofttes  de  Batchian,  comme  dans  la  plupart  des  îles  de  cet  ar- 
chipel, il  y  a  des  rochers  madréporiqucs  d'une  beauté  et  d'une  variété 
infinies. 

Entre  Gilolo  etCéram,nous  distinguerons  l'Ile  d'06»/,  qui  abondait  ori- 
ginairement en  giroflier?.  Les  Hollandais  y  ont  un  polit  fort  sur  la  cô'e 
occidentale.  AMysol,  île  voisinfi  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  villages  sont 
bâtis  dans  l'eau  sur  des  pilotis.  Les  bois  recèlent  de  charmants  oiseaux 
de  paradis.  L'île  Popo  donne  son  nom  à  un  petit  groupe  situé  au 
nord  de  Mysol.  Le  sultan  qui  possède  ces  îles  paraît  être  indépendant. 

Vile  de  Bourou  s'élève  tout  à  coup  d'une  mer  profonde  et  semble 
comme  entourée  d'une  muraille.  Elle  a  un  pic  haut  de  2,120  mètres,  que 
l'on  aperçoit  à  une  distance  de  28  lieues.  Dans  l'intérieur,  les  Alforcscs, 
sauvages  doux  et  timides,  habitent  autour  d'un  lac  de  figure  ronde,  qui 
paraît  croître  et  diminuer  à  la  manière  de  celui  de  Cirkr.itz.  Un 
îlot  paraît  et  disparaît  au  milieu  de  ce  lac.  L'air  de  l'intérieur  est  très-hu- 
mide. La  mousse  y  étouffe  les  arbres  et  forme  comme  de  petits  autels  de 
verdure  autour  des  fontaines.  L'île  nourrit  des  buflïes,  des  cerfs,  des  ba- 
biroussas.  On  compte  parmi  ses  arbres  un  ébène  vert,  une  espèce  de 
bois  (le  fer  et  le  tek  ;  il  est  probable  que  le  giroflier,  et  peut-être  le  mus- 
cadier, bravent,  dans  les  heux  solitaires,  l'avarice  des  hommes.  Cayeli, 
qu'on  nomme  aussi  Bourou,  est  le  port  principal  de  c.tte  île.  Il  y  a  aussi 
un  fort  où  réside  le  gouverneur  hollandais. 

Vile  de  Céram  a  07  lleups  de  long  sur  13  à  14  de  large.  Elle  est  traver- 
sée de  l'est  à  l'ouest  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  parallèles.  Le 
sommet  le  plus  élevé  a2,598  mètres.  Les  côtes  présentent  une  foule  d'en- 
droits singulièrement  pittoresques.  Parmi  ces  sites,  on  distingue  Lissa' 
Data,  sur  la  côte  nord  au  pied  d'une  montagne  déchirée  par  d'affreux 
ravins,  Lochoc  et  Cambello,  dans  la  péninsule  occiàentalc.  La  côte  nord- 
est  est  couverte  de  forêts  de  casuarina,  dans  les  profondeurs  desquel- 
les fourmillent  les  oiseaux,  entre  autres,  lecasoar.  Les  arbres,  penchés 
par-dessus  des  ravins  semblables  à  des  abîmes  où  mugissent  des  tor- 
rents impétueux,  forment  des  ponts  sans  lesquels  souvent  un  canton 
entier  serait  inaccessible.  D'autre  part,  les  villages  sont  situés  sur  des  ter- 
rasses où  l'on  grimpe  par  dé  longs  escaliers. 
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La  plus  giundc  partie  de  celle  île  dépend  d'un  sultan  qui  est  vassal 
des  Hollandais.  Les  côtes  sont  occupées  par  des  Malais.  Parmi  les  habi- 
tants, les  indigènes  ou  \cs  Alforèses  se  distinguent  par  leur  barbario.  lis 
ne  se  couvrent  que  d'une  ceinture  roulée  autour  des  reins  ;  mais  sur  la 
tête,  les  épaules  et  les  genoux,  ils  attachent  des  bouquets  de  fouilles  de 
palmier  et  de  fleurs  ;  leur  bouclier  carré  est  orné  avec  beaucoup  de  goût, 
La  faveur  des  jeunes  filles  coûte  ici  cinq  ou  six  tôles  d'ennemis  que  l'a- 
mant doit  apporter  aux  pieds  de  sa  belle.  Pour  surprendre  les  victi- 
mes, les  jeunes  gens  se  ^^'acent  en  embuscade  dans  les  bois,  se  couvrent 
de  mousse  et  prennent  dans  le^  mains  des  branches  d'arbres  qu'ils  agi- 
tent d'une  manière  si  naturelle,  qu'on  croiraitvoir  des  arbres  véritables; 
ils  laissent  passer  l'ennemi,  l'assassinent  par  derrière  et  s'enfuient  ra- 
pidement, en  emportant  les  têtes  coupées.  Leur  village  les  reçoit  avec 
tout  l'éclat  d'un  triomphe  barbare.  Ils  ont  la  vue  singulièrement  per- 
çante, et  prennent  le  cochon  sauvage  à  la  course.  Les  rats  et  les  serpents 
font  partie  de  leur  nourriture  ;  ils  ne  prennent  qu'une  femme  et  igno- 
rent les  désordre?  du  libertinage.  Trois  princes  gouvernent  celle  na- 
tion, qui  occupe  tout  l'intérieur  de  l'île.  Un  i  À  de  ces  Alforèses  donni 
une  fête  bien  singulière  à  un  prédicateur  hollandais  Après  l'avoir  reçu 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  après  lui  avoir  fait  partager 
un  festin  splendide,  le  prince  fait  avancer  un  certain  nombre  d'hommes 
armés  d'épées.  Ils  exécutent  une  danse  guerrière,  et,  après  quelques 
tours,  commencent  à  se  liver  un  combat  sérieux  ;  les  coups  d'épée  re- 
tentissent, le  sang  ruisselle,  plusieurs  cadavres  gisent  par  terre.  Le  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  tremblant  à  cette  horrible  vue,  conjure  le  roi 
de  faire  cesser  le  combat.  «  Ce  n'est  rien,  répond  le  prince  j  ce  sont  mes 
esclaves ;ce  sont  quelques  chiens  qui  meurent.  Trop  heureux  si  cette 
marque  d'une  haute  considération  peut  vous  prouver  mon  désir  de 
vous  plaire  I  o 

Smcoiï etOuarou  (Waru)  paraissent  être  les  ports  principaux  de  Céram. 
Les  Hollandais  ont  un  fort  à  Atiling,  près  de  la  première  de  ces  villes. 
L'article  le  plus  considérable  d'exportation  est  la  fécule  de  sagou,  les 
arbres  qui  le  produisent  formant  dans  l'intérieur  de  l'île  de  vastes 
forêts. 

La  célèbre  ile  d'Amboine  ou  Amboun  est  située  au  sud  de  Céram.  Elle 
a  20  lieues  de  long  ;  une  très-grande  baie  la  divise  en  deux  péninsules 
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et  lui  donne  presque  la  figure  d'un  fer  à  cheval.  Quand,  à  la  fin  (Ui  siô- 
cle  dernier,  les  Anglais  s'emparèrent  dos  Moluques,  ils  trouvèrent  à  Am- 
boineet  dans  ses  dépendances,  45,252  habitants,  dont  34,000  musul- 
mans. Des  montagnes  de  médiocre  élévation  couvrent  l'Ile,  principale- 
ment dans  sa  partie  orientale.  Une  multitude  de  ruisseaux  arrosent  ses 
campagnes  animées  par  de  nombreux  hameaux  et  embellies  par  les 
cultures  les  plus  précieuses.  Dans  les  champs,  le  sol  est  d'une  argile 
rougeâtre,  quelquefois  noirâtre  et  sablonneuse,  surtout  dans  les  val- 
lées. Rumphius  a  donné  une  flore  de  cette  île  ;  Labillardière  y  a  ajouté 
de  nouvelles  remarques.  Le  giroflier  est  toujours  la  principale  plante 
qu'on  y  cultive  ;  on  récolte  du  café  en  petite  quantité,  et  il  n'est  pas  ex- 
cellent. La  plupart  des  endroits  marécageux  sont  consacrés  à  la  culture 
de  cette  espèce  de  palmier,  dont  on  tire  du  sagou,  du  vin,  du  sucro  et 
des  cordes.  Parmi  les  meilleurs  fruits  on  doit  nommer  plusieurs  espè- 
ces de  litchi,  au  nombre  desquels  on  trouve  le  ramboutan  des  Malais 
(nephelium  lappaceum),  diverses  espèces  de  bananiers,  des  orangers,  des 
goyaviers,  des  papayers,  et  le  beau  laurier  culilaban  qui  donne,  par  la 
distillation,  une  huile  aromatique  fort  recherchée.  L'arbre  le  plus  élevé 
des  forêts  est  le  canarium  commune.  Malgré  l'ombrage  des  arbres  voi- 
sins, Veleocarpus  monogynus  est  couvert  jusque  dans  ses  branches  infé- 
rieures de  belles  fleurs  élégamment  découpées.  Dans  ces  forêts  solitai- 
res, dont  le  soleil  perce  difficilement  l'épais  feuillage,  on  remarque  avec 
étonnement  la  vivacité  des  couleurs  do  plusieurs  espèces  de  piaules 
parasites,  de  la  famille  des  orchidées,  et  fixées  pour  la  plupart  sur  de 
gros  troncs  d'arbres.  On  voit  s'élever,  des  endroits  les  moins  fourrés, 
l'arbre  désigné  sous  le  nom  de  cassonia  thyrsijlora,  qui  orne  ces  lieux  en- 
chanteurs de  ses  larges  feuilles  palmées.  Parmi  les  arbres  ou  arbris- 
seaux les  plus  communs,  on  remarque  le  henné,  dont  l'usage  est  le 
même  qu'en  Egypte,  en  Turquie,  en  Arabie  et  dans  tout  l'Orient  ;  c'est- 
à-dire  de  Servir  à  embellir  le  teint  des  doigts  des  femmes  j  le  chalcas  pa- 
niculata,  le  cAampac,  plusieurs  espèces  d'uvaires  et  les  jasmins  d'Arabie, 
qui,  s'élevant  parmi  ces  arbres  charmants,  mêlent  leur  odeur  suave  à 
leurs  parfums  délicieux.  Les  bords  des  ruisseaux  et  les  lieux  maréca- 
geux produisent  des  jnssiœa  tenella,  des  mangliers,  l'acanthe  à  feuilles 
entières.  C'est  du  faux  aloès  que  les  naturels  retirent  le  lil  dont  ils  ont 
besoin.  Plusieurs  jardins  sont  ornés  par  le  buis  de  la  Chine,  qui  forme 


1,  •■   "-ij  ■ 

;  ;.Vf  ■ 

1  ,;...vv 


'    -     fl     .  ' 

■  ^  ■: 


..,■  •*, 


•i  i.  !.  '. 


3*.-y-.<..- 


s  .. '  :?■■ 

■■:,":'.-;k 

^   '■■\r 


•1  ■     :r 

,■'»■•  .*>.'• 
■    ,»«     \  , 
■       ■       ►:» 


■^i1ï^  .;•»■ 


■  " 


h  ■■■■■■:::' 

V  ■•  ■■.■■'  ■ 

'■i  ■'■*■»-■'  , 

<-•/  , .  '  '    ".s 
llri  •   '",(•■■. 


jif-j.'  ■  ■*  ■  ■ 

irv  --'r'Arj,," 
'•■,  «■V/r 

.il- ,•-  .  .,ti ■    .  ,, t 


m'^it-*'°A  ■'■'■■■ 

^i  ■-.'■;  ,.  .:• 


330  ciTAPrruE  deuxii':me. 

de  très-belles  allées;  la  carmanline  panachée  et  le  tournesol  bignrré  y 
étalent  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  de  leur  feuillage.  Sur  la  penlc  des  ro- 
chers de  grès  escarpés  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'Océan,  croît  le  panda- 
nus  odoratissima  :  il  penche  vers  la  mor  ses  gros  fruits  sphériqucs,  qui 
tombent  et  en  couvrent  la  surface  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur  ina- 
turilé.  Pour  ajouter  encore  ^  la  beauté  de  ces  lieux  enchanteurs,  on  y 
TOit  briller  les  fleurs  d'un  rouge  éclatant  des  erythrina  corallodendrum. 
La  mer  est  peuplée  de  coquillages  brillants,  de  poissons  bizarres;  ses 
rivages  fourmillent  de  crabes  et  d'écrevissoj. 

Les  indigènes  qui  descendent  de  la  même  souche  que  les  Malais  et  les 
Javanais,  ont  adopté  l'usage  des  gilets  et  des  culottes.  Ils  aiment  le  bain 
et  se  frottent  le  corps  d'huiles  odorantes.  Les  femmes  se  chargent  d'un 
très-grand  nombre  de  bracelets  d'or,  ornés  de  cristaux,  et  taillés  dans 
des  formes  singulièrement  variées.  A  la  couleur  près,  leurs  charmes  per- 
sonnels, l'élégance  de  leurs  manières  et  l'éclat  de  leurs  vêtements  flot- 
tants, rappellent  les  anciennes  Grecques.  Leurs  danses  sont  animées  par 
des  chants,  qui  retracent  souvent  les  événements  historiques  de  leur 
pays.  Souvent  ces  chants  sont  par  demandes  et  par  réponses,  comme 
Yambœbéou  des  anciens.  Un  Amboinais,  nommé  Ridjali,a  écrit  en  Lialai 
l'histoire  d'un  canton  de  l'île.  Mais  beaucoup  d'usages  anciens  ont 
été  abolis  par  l'austère  bigoterie  des  missionnaires  protestants  hol- 
landais. 

C'est  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  que  se  trouve  la  capitale,  appelée 
également  Amboine.  Elle  est  petite,  mais  régulière  et  bien  bâtie.  Les 
maisons  sont  construites  en  brique  et  l'on  y  voit  quelques  jolis  édi- 
fices. Celte  ville  n'a  que  8,000  habitants,  mais  elle  est  le  siège  d'un 
commerce  consir'?rable. 

Parmi  les  îles  voisines  de  Céram  et  d'Amboine,  nous  devons  distinguer 
les  suivantes  :  Nussa-Laout,  dont  les  habitants  étaient  jadis  anthropopha- 
ges et  rccherchaientsurlout  les  joues  et  les  paumes  des  mains  comme  les 
morceaux  lesplus  délicats;  //onmoa  ou  Saisoroua,  avec  un  fort  hollandais, 
lie  très-fertile,  ainsi  qu'Orna  ou  Karouko,  riche  en  sources  chaudes:  ces 
trois  îles  sont  à  l'est  d'Amboine.  On  trouve  à  l'ouest  de  Céram,  cel'es  de 
Manipa,  de  Kelang  et  de  Bonoa,  couvertes  dc  cocotiers,  d'ébéniers  et  de 
rizières.  Bonoa  est  proprement  un  groupe  de  plusieurs  îlots,  autour 
d'un  bon  port.  A  Manipa,  la  fontaine  des  serments,  Ayer  Sampou,  est 
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renséo  donner  la  gale  aux  |iarjures  qui  oseraient  boire  de  son  eau. 

Au  sud-est  d'Amboiiic  s'ôlove  isolément  un  petit  groupe  volcaniiiuo 
qui  porte  le  nom  de  Banda,  d'après  l'île  principale  qui  s'aiipellc  aussi 
Lanthoir.  On  cultive  principalement  le  muscadier  dans  oelte  île,  ainsi  que 
dans  celles  de  Neira.  Ay  ou  Poulo-Ay  et  Gounong-Api.  Cotlo  dernière,  dont 
le  nom  signifie  montagne  de  feu,  renforme  un  volcan  très-actif,  dont 
le  sommet  s'élève  à  630  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Celte 
colonie  est  la  seule  où  les  Européens  aient  exclusiven.cnt  la  propriété 
des  terres.  La  compagnie  hollandaise,  trouvant  les  habitants  de  Banda 
trop  impal'ents  du  joug  qu'elle  imposait^  prit  le  parti  de  les  exter- 
miner. 

Le  petit  groupe  des  lies  Goram,  entre  Cérara  et  la  Nouvelle-Guinée, 
est  remarquable  comme  un  des  points  les  plus  avancés  vers  l'orient  où 
ait  pénétré  l'islamisme. 

Après  avoir  décrit  les  terres  les  plus  importantes  de  l'archipel  des  îles 
à  épices,  jetons  un  regard  sur  la  mer  des  Moluques,  qui  sépare  ces  îles  de 
la  partie  orientale  de  l'archipel  de  Sumbava-Timor.  Comme  toutes  les 
parties  de  l'Océan  voisines  de  l'équateur,  elle  est  peuplée  de  zoophytes, 
semée  de  récifs  madréporiques,  et  soumise  aux  vents  périodiques  et 
constants.  Elle  ressemble  encore  aux  autres  mers  voisines  par  le  grand 
nombre  de  volcans  qui  en  hérissent  et  bouleversent  le  bassin.  Mais  un 
phénomène  qui  lui  est  particulier,  c'est  l'arrivée  périodique  d'un  cou- 
rant d'eau,  blanche  comme  du  lait,  qui  vient  régulièrement  au  mois  de 
juin  et  au  mois  d'août  et  de  septembre,  couvrir  la  surface  du  bassin  où 
les  îles  de  Banda  sont  situées.  Cette  eau  se  montre  d'abord  du  côté  des 
tlesKey  et  Timor-Laout,  se  répand  ensuite  jusqu'aux  rivages  d'Amboine 
et  de  Céram  au  nord,  et  jusqu'à  ceux  de  Timor  et  d'Ombay  à  l'ouest; 
plus  loin,  elle  se  perd  bntre  Florès  et  Célèbcs.  Cette  eau  répand,  la  nuit, 
une  clarté  qui  la  fait  confondre  avec  l'horizon  ;  elle  est  dangereuse  pour 
les  vaisseaux,  car  la  mer  semble  bouillonner  et  éprouver  une  agitation 
intérieure  partout  où  elle  passe;  les  poissons  disparaissent  tant  que 
dure  ♦'.e  phénomène.  Cette  eau  blanche  semble  venir  des  rivages  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  du  golfe  de  Carpen tarie. 

Les  Hollandais,  comme  on  a  pu  le  voir,  sont,  dans  un  certain  sens, 
les  souverains  de  la  plus  grande  partie  des  terres  que  nous  venons 
de  visiter.   D'après  leurs  calculs,  le  chiffre  de  la  population  qu'ils 
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gonvcriicnt  dirpclomonl  ou  ijui  rcconn.'iil  leur  su/orninoté,  s'i'lnvo  l\ 
-lO.iiOi.li^  âmes,  qui  se  rrpartissont  ainsi  :  Suiniitra,  1,387,3(50; 
Rhiow,  :J(),00();  IJanca,  43,000;  .luvn,  9,:i00,380;  Hall  et  Lonihock, 
4,105,000;  Timor,  1,057,800;  HoriK'o,  1,200,000;  Célèbos  1,500,000; 
Mciiado,  183,000;  Tomate,  97,349;  Amboiiic,  277,508;  Uanda,  153,7(m. 

Le  gouvernement  hollandais  dans  les  lies  de  la  Soiido  et  surtout  dans 
celui  des  Moluques  a  été  longtemps  un  type  de  barbarie  et  de  cupidiii', 
et  cela  pour  maintenir  le  plus  absurde  et  îo  plus  ruineux  des  systèmes 
économiques,  pour  s'assurer  le  monopole  de  certains  produits.  Mais 
CCS  errements  déplorables  sont  aujourd'hui  abandonnés  sans  retour. 
Les  Hollandais  suivent  généralement,  à  l'égard  dos  indigènes,  le  syslèmo 
qui  consiste  à  laisser  aux  anciens  princes  du  pays  une  part  dans  l'admi- 
nistration. Ils  évitent  ainsi  de  froisser  les  mœurs,  les  usages  et  les  tradi- 
tions de  ces  re';ijle?.  Seul  nont  au  rès  dos  princes  vassaux,  ils  placent 
des  administrateurs  chargés  do  lessurvci.îer  et  de  leur  servir  de  con- 
seils. L'administration  suprôme  des  colonies  ni:)!;Lsienne3  est  confia' 
à  un  gouverneur  général,  qui  est  nomme  par  l'Etat  et  qui  est  investi  du 
pouvoir  civil  et  militaire. 

Les  Hollandais  poussent  à  ce  point  le  système  de  laisser  les  nations 
du  pays  s'administrer  à  leur  guise,  que  cette  faculté  est  môme  accordée 
aux  étrangers.  Les  Chinois,  qui  viennent  en  foule  dans  les  îles  de  la 
Sonde  pour  y  exploiter  les  mines  et  y  faire  le  commerce,  sont  organisés 
en  associations  (fcongsteo),  se  nomment  des  chefs,  et  prétendent  souvent 
être  indépendants  du  pays  où  ils  sont  venus  s'établir.  Do  là,  des  insuf' 
reclions  fréquentes  que  le  gouvernement  hollandais  s'est  vu  obligé  de 
réprimer  avec  vigueur. 

Le  commerce  des  colonies  hollandaises  est  en  partie  entre  les  mains 
d'une  compagnie  dont  les  intérêts  sont  identifiés  avec  ceux  de  l'Etat. 
Cependant  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  confiés  dans  l'origine,  o;it 
été  réduits,  et  à  celle  heure  le  commerce  privé  est  tellement  en  progrès, 
qu'il  dépa.sse  celui  qui  s'opère  par  l'intermédiaire  de  la  compagnie. 
Ainsi,  le  mouvemen»  commercial  de  Java  et  M  idura,  en  1849,  a  donné 
pour  résultat*  :  i  nporlalions  pour  compte  particulier,  23,704,18i  flo- 
rins; pour  compte  de  la  compagnie,  8,313,401  florins  :  exportations 
pour  compte  particulier,  19.970,433  florins;  pour  compte  du  gouver- 
nement, 41,220,263  florins.  Total  93,214,285  florins,  ou  198,546,427 
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fVnncs.  La  qunntilA  dos  prodnilM  cxporlf'":*  de  .lava,  pendant  la  pf'rioilii 
trionnalft  «In  lH4ît-4H,  n  (Hé  on  innyonnn  rnmnu-  il  suit  :  caf»'',  N7.:i(r»,7IK 
kilourammos;  Ruorr,  h:.,7H1,UH;  riz,  :j3,nU,4r;9:  tabac,  Q.inH.IOC; 
indiffo,  l,S(;fl,78î;  Ibr-,  791.200;  coclionillo,  71,47.**.;  cannollo,  110.1  :»>; 
noix  nuisoadfl,  277,0.%7;  ma^,  7.1, UU;  olons  de  girofle,  l")2,7'y<;  ôtaiii, 
i.'KlH.filî.  On  peut  juger  par  ces  chifFros,  quoifjue  inconaplots,  \ 
quelle  Importance  Hont  dc^jà  parvenues  les  colonies  bollandaiaes  dan» 
l'archipel  mulaislcn,  et  h  (piol  magnifique  avenir  elles  «ont  appelées. 

8ECT.  7«.  —  Archipel  des  Philippineê. 

Au  nord  do  l'Uo  Célèbos  et  nu  nord-est  do  Bornéo,  nous  apcTccTons 
le  grand  archipel  des  </m  Philippines,  découverte;.  1521  par  Magehan 
qui  lui  donna  le  nom  iVarohipel  de  Saint-Lazare.  Cependant  les  Portugais 
paraissent  avoir  connu  l'Ile  do  Luçon,  des  l'an  15H.  T.cs  Ksppînols,  qui 
s'y  établirent  définit! vomonl  on  iriOO,  n'imposèrent  propremont  lo  no  î 
de  leur  monarque  Philippe  II  qu'à  la  partie  septentrionale  do  l'archi?  »?». 
La  partie  centrale  est  souvo'it  désignée  à  part  sous  le  noi>;  '"</w  Bd' 
sayet. 

Les  chaînes  de  montagnes  qui  traversent  ces  îles  dans  toutes  les  di- 
rections, semblent  se  perdre  dans  les  nues;  toutefois,  les  sommets  les 
[ilu8  élevés  ne  dépassent  pas  3,b00  mètres.  Elles  sont  remplies  de  vol- 
cans, dont  les  explosions  sont  désastreuses.  Le  volcan  de  Mayon  ou 
lïAlbay,  dans  lHo  de  Luçon,  est  une  montagne  hautn  do  3,314  mètres, 
qui  a  la  forme  d'un  min  de  sucre,  et  qui  jette  habituellement  de  la  fu- 
mée, quelquefois  des  flammes  et  des  sables  volcaniques.  Près  des  vol- 
cans de  l'île  Mindoro  et  do  l'Ile  Sangui,  le  soufre  se  montre  en  masses 
inépuisables. 

Le  terrain  des  i  lilippi.ies  est  non-seulement  coupé  par  d'innombra- 
I  blés  torrents  et  par  beaucoup  de  détroits,  oomme  tous  les  archipels 
montagneux,  mais  il  o,  e  enc"  le  le  phéncmène  particulier  d'un  grand 
nombre  de  marais,  de  tourMcres  et  de  lacs.  On  y  trouve  peu  de  terre 
terme.. Dans  les  sécheresses,  ce  s»  1  bourbeux  et  spongieux  se  gerce  de 
toutes  parts.  Les  tremblements  de  terre  y  causent  les  ravages  les  plus 
épouvantables.  Les  pluies  les  plus  violentes  inondent  ces  îles.  Les  oura- 
gans y  sont  fréquents  ;  toutefois  ceux  que  l'on  ressent  à  Manille  ne  sont 
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rien  nu  comparaison  de  oonx  que  l'on  épronvo  sur  l;i  côte  doCagayin. 

On  éprouve  ici  à  peu  près  la  môme  variété  desai.^ons  que  sur  les  côtes 
dcCoromandol  etdc  Malabar,  phénomène  qui  vient  de  la  même  cause, 
car  la  principale  chaîne  de  montagnes  court  du  nord  au  sud  comme  les 
Glialles.  Dans  la  partie  de  l'ouest,  les  pluies  régnent  pondant  les  mois  de 
juin,  iuiilet,  août  et  une  partie  de  septembre;  c'est  le  temps  des  vents 
d'ouest  et  d'aval.  Ces  vents  soulèvent  les  mers  en  fureur  ;  les  terres 
sont  submergées  et  les  campagnes  sont  changées  en  grands  lacs.  Dans 
la  partie  de  l'est  et  du  nord,  on  a  alors  le  beau  temps.  Mais,  pend:uit  le 
mois  d'octobre  et  les  suivanis,  les  vents  du  nord  souillent  le  long  de  ces 
côtes  avec  la  même  furie,  accompagnés  de  la  même  abondance  de 
pluie;  les  mêmes  débordements  s'ensuivent,  de  sorte  que,  quand  le 
temps  est  sec  dans  un  ccnton,  on  a  de  la  pluie  dans  l'autre. 

C'est  pourtant  cette  humidité  qui  rend  les  Philippines  si  fertiles.  Les 
prairies,  les  campagnes  mciiiû  jouissent  toute  l'année  d'une  verdure  ot 
d'une  fraîcheur  perpétuelles.  Les  arbres  n'y  sont  jamais  privés  de  feuil- 
les ;  les  campagnes  sont  presque  toujoursémaillées  de  fleurs,  et  souvent 
le  même  arbie  porte  dans  le  même  temps  des  fleurs  et  des  fruits.  La 
principale  nourriture  de  ces  îles  est  le  riz.  Les  Espagnols  y  ont  introduit 
le  froment.  Le  cacao,  qui  y  réussit  très-bien,  n'y  a  été  porté  que  vers 
iCTO  ;  il  est  cultivé  pjar  les  Indiens  dans  toutes  les  îles.  La  canne  à  siirre 
est  commune  j  le  tabac  de  Manille  est  renommé  ;  le  café  y  est  cullivii 
en  grand.  Quant  aux  arbres  fruitiers,  ceux  d'Europe  n'y  donnent  que 
très-peu  de  fruits,  et  quelques-uns  pas  du  tout.  Cependant  la  figue  y 
réussit  et  devient  belle,  mais  il  y  en  a  bien  peu.  Les  orangers  et  les 
citronniers  abondent  et  portent  des  fruits  excellents.  L'oranger  en  pleine 
terre  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  50  pieds.  Parmi  les  végétaux  indigè- 
nes, on  distingue  le  cotonnier,  le  bambou,  le  bananier,  le  manguier,  le 
cocotier,  le  palmier  arek,  le  muscadier,  le  poivre,  le  bétel,  le  cassier,  l'a- 
nanas, le  gingembre  et  une  foule  d'autres  que  nous  avons  cités  en  dé- 
crivant les  autres  îles  de  la  Malaisic.  Mindanao  possède  le  cannelller 
vrai  {laurus  cinnamomtim). 

La  zoologie  des  Philippines  a  les  plus  grandes  analogies  avec  celle  des 
îles  de  la  Sonde  et  des  aïoluques.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dé- 
tails que  nous  avons  donnés  sur  les  animaux  propres  à  cette  partie  du 
monde.  Il  y  a  dans  les  Piiilippines  de  nombreux  troupeaux  de  bœn 
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La  j^raisso  du  cochon  supplée  au  beurre,  dont  on  ne  fait  aucun  usage, 
l);uco  que  le  soin  d'une  vache  et  la  peine  de  la  traire  est  un  travail  au- 
dessus  du  paresseux  Manillais.  Les  forèls  recèlent  une  grande  quantité 
de  cerfb  et  de  daims.  L'abondance  des  poissons  est  telle  qu'il  semble 
que  toutes  les  eaux  du  globe  se  soient  rendues  tributaires  de  ces  lies; 
mais  les  caïmaus  infestent  les  fleuves.  Le  serpent  appelé  ours  de  ri- 
zière (damoupaley),  porte  SOUS  ses  dents  un  venin  qui  tue  à  l'instant.  Les 
fourmis  blanches  sont  encore  un  fléau  de  cette  belle  contrée  :  elles  dé- 
vorent souvent  dans  une  nuit  un  magasin  tout  entier. 

La  tradition  dit  que  des  peuples  noirs  étaient  anciennement  les  pos- 
sesseurs de  toutes  ces  îles,  et  surtout  de  Luçon.  Lorsque  les  nations 
malaises  voisines  y  passèrent  pour  s'en  emparer,  ces  noirs  s'enfuirent 
et  se  retirèrent  dans  les  montagnes,  qu'ils  habitent  encore.  La  princi- 
pale tribu  s'appelle  Ygolottes;  d'autres  sont  nommés  fingtiianes,  Calingas 
et  Italunes.  Mais  ces  noirs  se  partagent  en  deux  races,  dont  l'une  est  plus 
aniiblable  aux  nègres  que  l'autre.  Ces  sauvages  font  actuellement  le 
commerce  avec  les  Espagnols  qui  les  laissent  en  paix,  au  lieu  de  lespour- 
chasser  comme  faisaient  les  habitants  d'origine  malaise.  Ils  vivent  dé 
miel,  de  racines  et  de  la  chair  des  animaux  sauvages.  Ils  sont  nus,  à 
l'exception  d'une  ceinture  en  ecorce  d'arbre  qu'ils  portent  autour  des 
reins.  Leurs  cabanes,  placées  à  l'ombre  des  palmiers,  les  garantissent  à 
peine  de  la  pluie.  Quelques  couteaux  sont  leurs  seuls  ustensiles,  l'arc  et 
les  flèches  leurs  seules  armes.  Leur  religion  paraît  consister  dans  l'a- 
doration des  bons  et  des  mauvais  esprits.  Quoique  ces  peuplades  n'aient 
ni  temples,  ni  idoles,  elles  ont  cependant  des  sacrifices,  des  prêtres  et 
des  sorciers.  La  race  qui  occupe  les  côtes  est  d'origine  malaise.  Elle  se 
livre  à  l'agriculture  et  au  commerce.  Elle  est  bravo  et  industrieuse,  mais 
indolente  à  l'extrême.  Les  principales  tribus  sont  les  Tagales,  dans  l'île 
de  Luçon,  et  les  Bissayos^  dans  les  îles  voisines.  Les  divers  dialectes  que 
parlent  ces  nations  ont  des  rapports  avec  le  malais  ;  mais  elles  n'ont 
point  de  littérature  originale.  Les  Espagnols  donnent  h  ces  peuples,  le 
nom  générique  d'indi'sns. 

La  population  des  Philippines  a  donné  lieu  aux  évaluations  les  plus 
diiïerentes.  Elle  paraît,  d'après  les  estimations  les  plus  probables,  s'éle- 
ver à  4,500,000  habitants  dont  les  trois  cinquièmes  sont  soumis  à  la  do- 
mination espagnole.  Sur  ce  chiffre,  on  ne  compte  que  5,000  Espagnols. 
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Le  gouvernement  espagnol  a  d'abord  suivi,  à  l'égard  de  ses  posses- 
sions des  Philippines,  le  môme  système  de  monopole  et  d'exclusivisme 
qu'il  pratiquait  dans  toutes  ses  autres  colonies.  Heureusement  ce  sys- 
tème est  aujourd'hui  abandonné.  Dans  leur  poUlique  à  l'égard  des  in- 
digènes, les  Espagnols  se  sont  montrés  ici  plus  sages  que  partout  ail- 
leurs, et  ils  ont  réu!?si  à  s'attacher  les  anciens  habitants,  à  ce  point  que 
ceux-ci  se  sont  levés  pour  défendre  leurs  maîtres,  toutes  les  fois  que  la 
colonie  a  été  attaquée  par  une  puissance  étrangère.  Mais  celte  œuvre  est 
particulièrement  due  aux  efforts  des  missionnaires  catholiques,  qui, 
tout  en  faisant  connaître  aux  Indiens  les  préceptes  de  la  religion,  les 
initient,  autant  que  possible,  aux  arts  et  à  l'industrie  européenne.  Dans 
les  villages  d'Indiens,  le  curé  est  un  demi-Dieu. 

Les  Espagnols  partagent  leurs  possessions  en  30alcadies  ou  provinces. 
Le  chef  suprême  de  la  colonie  est,  comme  à  Cuba,  le  capitaine  général 
qui  réunit  les  fonctions  de  gouverneur  civil,  de  commandant  des  trou- 
pes, de  président  de  l'audience,  de  directeur  général  des  finances,  etc. 
Chaque  alcadie  est  régie  par  un  gouverneur  qui  réunit  également 
les  diverses  attributions.  Au-dessous,  dans  les  districts  qui  composent 
la  province,  les  habitants  sont  appelés  à  participer  à  l'administration. 
Là  où  il  existe  un  nombre  assez  suffisant  d'indigènes,  ce  qu'on  nomme 
le  gobernadorcillo  est  pris  parmi  eux,  de  même  que  quelques  autres  ol- 
flciers  de  justice.  Il  y  a  encore,  dans  chaque  village,  un  magistrat  muni- 
cipal appelé  cabeza  de  barangay.  Chaque  cabeza  a  dans  sa  juridiction  AO 
ou  30  familles  qui  composent  la  bai-angay  j  il  réside  au  milieu  d'elle^ 
règle  leurs  différends,  répartit  les  charges  de  la  communauté,  maintient 
l'ordre  et  recouvre  les  impôts. 

L'île  de  Luçon,  la  plus  grande  des  Philippines,  en  est  en  mémj  temps 
la  plus  septentrionale.  Elle  est  coupée  par  deux  golies ,  celui  de  Cavité 
ou  de  Manille  à  l'ouest,  et  celui  de  Lampon  à  l'est.  Une  granae  partie  du 
terrain  que  resserrent  ces  deux  golfes,  est  occupé  par  un  grand  lac 
nomme  Hay,  qui  se  décharge  dans  le  golie  de  Cavité.  La  rivière  la  plus 
considérable  est  celle  de  Tagayo  ou  Cagayan  qui  coule  droit  au  nord. 
L'île  produit  de  l'or,  du  cuivre,  du  fer;  l'oxploilation  du  dernier  esi 
abandonnée  ;  l'or  est  recueilli  en  paillettes.  On  exporte  divers  bois  de 
construction  et  de  mâture ,  des  cordugob  faits  avec  les  filaments  d'un 
palmier,  du  coton,  des  rotins,  de  la  cire,  dos  gommes  et  des  résines. 
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Maié  les  principaux  articloa  qui  alimentent  le  commerce  exlérlour  sont 
Ic!  tabac,  lo  sucre  et  le  calé. 

Manilh,  capitale  do  l'île  et  de  toutes  les  Philippines,  est  située  àl'em- 
bouchuro  du  Pnssig,  au  fond  de  la  vaste  et  magnifique  baie  à  laquelle 
elle  donne  son  nom.  Elle  est  divisée  par  le  fleuve  en  deux  villes  qui  Sont 
juintcs  par  un  superbe  pont  en  pierre  :  l'une  est  appelée  la  Ville  de 
ijuertc,  et  l'autre,  la  Ville  marchande.  Celle-ci  est  de  beaucoup  plus  éten- 
due ;  mais  la  première  est  mieux  bàlic.  Dans  la  ville  de  guerre  les  rue» 
ïont  régulières,  larges  et  bien  pavées.  Les  maisons  sont  construites  en 
|)iGrre  et  assez  élégantes,  quoique  élevées  d'un  seul  étage.  C'est  là  aussi 
que  se  trouvent  les  principaux  édifices  publics.  Parmi  ces  derniers,  ou 
remarque  ie  palais  du  capitaine  général,  la  cathédrale,  le  palais  archi- 
épiscopal, le  théâtre.  Il  est  difficile  d'évaluer  avec  certitude  la  popula- 
tion de  Manille.  Balbi  pense  que,  en  y  comprenant  les  faubourgs,  elle 
peut  s'élever  à  140,000  âmes.  En  conséquence,  Manille  doit  être  consi- 
dérée comme  la  ville  la  plus  considérable  do  l'Océanie.  Cette  vaste  et 
riche  cité  atin-e  à  elle  presque  tout  le  mouvement  commercial  des  Phi- 
iipi)ines.  Dans  le  cour?  de  1848,  il  est  entré  dans  son  port  143  navire», 
jaugeant  47,083  tonneaux,  et  il  en  est  sorti  134  ayant  un  tonnage  do 
50,551 .  La  même  année,  le  chiffre  de  ses  exportations  a  été  de  16,367,000 

ancs,  et  celui  de  ses  importations  de  17,321,000.  En  1847,  l'importa* 
lion  s'était  élevée  à  20  millions.  Les  principaux  articles  importés  con- 
sistent en  tissus  de  soie,  de  laine,  de  coton,  verreries,quincaillerieâ 
vins  et  liqueurs. 

A  3  lieues  au  sud  de  Manille,  on  remarque  Cavité,  qui  est  la  seconde 
ville  de  lile  de  Luçon  ,  quoiqu'elle  n'ait  que  7  à  8,000  habitants.  Mai» 
elle  est  importante  par  ses  beaux  chantieio,  où  l'on  construit  beaucoup 
(Je  vaisseaux,  par  son  aliénai  militaire,  par  ses  fortificaîions,  et  par  son 
beau  et  bon  port,  qui  est  aussi  celui  de  la  capitale  pendant  six  mois  de 
l'année.  Les  autres  villes  de  l'île  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter.  Di- 
sons seulement  que  NuevaSegovia  et  Nueva-Caceres  sont  toutes  deux  la 
résidence  d'un  évoque. 

LesTagales  de  Luçon,  que  l'on  appelle  improprement  Indiens,  vivent 
dans  une  abondance,  une  tranquillité  et  une  innocence  qui  rappellent 
l'âge  d'or.  Leur  charité  naturelle  permet  aux  paresseux  de  s'abstenir 
de  toute  espèce  di;  travail.  11  est  assez  ordinaire  qu'un  homme  un  peu 
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aisé  ait  chez  lui  toute  sa  famille,  même  de  branches  différentes.  Tous 
vivent  on  buane  intelligence,  et  mangent  au  même  plai.  Des  familles 
aussi  nombreuses,  y  compris  même  les  étrangers,  dorment  dans  une 
même  chambre,  sur  des  nattes  étendues  à  terre.  Enfin,  le  bon  caractère 
des  Tagales  s'étend  jusque  chez  les  riches  Espagnols.  Il  n'y  a  point  de 
maison  opulente  où  l'on  n'élève  deux  ou  trois  crcanscts.  On  appelle  ainsi 
de  pauvres  enfants  qui  sont  nourris  et  vêtus,  sur;;-:  aucune  dislinction, 
comme  les  enfanîs  de  la  maison. 

Les  relations  que  nous  possédons  sur  les  antres  *ljs  ?..àlip}ii(V' j  of- 
frent peu  de  traits  caractéristiques.  Lu  nature  it  les  hommes  y  sont  à 
peu  près  les  mêmes  nue  dans  *."île  de  Luçon.  La  dénomination  ù'iUs 
Bissayes  s'étend  à  touU-sles  îles  situées  entre  celle-ci  etMind?nao. 

La  grande  ile  de  Mindoro,  situé'3  au  sud  do  Luçon,  est  i' rt  peu  con- 
nue. Elle  renferme,  comme  celle-ci,  plusieurs  vùkam  '  »  activité.  Une 
faible  partie  de  son  territoire  seulement  est  souiïiise  aux  Espagnols. 
L' iP.'Iroiî  le  plus  iniportant  de  l'île  est  le  bourg  de  Calapan. 

Vîli'  di  Pamiif  au  sud  de  Mindoro,  est  riche  en  gibier,  surtout  en 
(!erl^',  s'ingliers  et  cochons  sauvages.  Rien  n'est  si  aisé,  du  moins  pour 
les  indiens,  dans  celte  île  et  dans  les  îles  voisines,  que  de  se  procurer  le 
vivre  et  le  vêtement.  Il  y  a  une  espèce  de  figuier-bananier,  dont  l'écorce, 
soumise  à  la  macération,  se  sépare  en  fibres  qui  forment  une  sorte  de 
fil  excellent,  appelé  abaca.  On  fabrique  avec  ces  fibres  des  toiles  très-fi- 
nes qui  d'abord  sont  peu  souples,  mais  qui  le  deviennent  lorsqu'elles 
sont  apprêtées  avec  de  la  chaux.  Les  Espagnols  ne  possèdent,  dans  celte 
belle  île  que  la  parlie  maritime  oii  ils  ont  les  petites  villes  à'Antùjm, 
Yldïlo,  Molo,  Xaro  et  Capis.  L'intérieur  est  occupé  par  des  tribus  indigè- 
nes qui  y  vivent  paisibles. 

Vile  de  Samar,  située  à  l'extrémité  sud-est  de  Luçon,  est  une  des 
grandes  terres  de  l'archipel.  Le  sol  y  est  très-fertile  et  d'une  culture  ai- 
sée ;  il  rend  au  moins  40  pour  1 .  On  en  exporte  une  grande  quantité  de 
riz.  Les  forêts  abondent  en  oiseaux  sauvages.  Les  tourterelles,  les  loris 
y  sont  très-muliipliés,  ainsi  que  de  jolies  perruches  de  la  grosseur  du 
hnot.  Les  quadrupèdes  n'y  sont  pas  moins  nombreux.  Les  bois  sont 
remplis  de  singes  très-gros,  de  buflles  sauvages  et  de  chevreuils.  Lc^ 
abeilles  sauvages  suspendent  leurs  innoip.brables  ruches  aux  bran- 
ches des  arbres.  A  côté ,  les  vents  balancent  le  nid  d'une  espèce 
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d'olscau-mouchc.  Les  missionnaires  ont  opéré,  à  co  qu'il  paraît,  donom- 
i)rciises  conversions  panui  les  habitants  de  cette  île.  Cabalanga  est  le 
principal  établissement  qu'y  possèdent  les  Espagnols. 

Les  îles  de  Marinduque,  tiurias,  Masbate,  Sibuyan  et  autres,  situées 
dans  l'espace  compris  entre  Luçon,  Mindoro,  Panay  el  Samar,  sont  de 
peu  d'étendue.  Elles  sont  occupées  par  des  Bissayos  qui  jouissent  encore 
de  toute  leur  indépendance.  Leyté,  Dohol,  Cébu,  Negros  ouBwjlas,  sont  4 
Iles  plus  importantes,  surtout  la  première  et  la  dernière.  Elles  sont 
très-fertiles  et  médiocrement  peuplées.  Les  habitants  dos  côtes  sont 
seuls  soumis  aux  Espagnols.  La  petite  ville  de  Cébu,  dans  l'île  du  même 
nom,  est  larésidence  d'un  évêque.  Sa  population  est  d'environ  3,000  âmes. 

La  seconde  des  îles  Philippines,  en  grandeur  et  en  importance,  est 
l'île  de  Mindanao  :  elle  est  la  plus  méridionale.  Le  nom  de  Mindanao  ou 
de  Mayindanao  signifie,  en  langue  du  pays ,  peuples  unis  de  la  lagune. 
Mindanao  peut  avoir  environ  300  lieues  de  tour  ;  mais  il  y  a  peu  de  ter- 
rain propre  à  la  culture.  Partout  ce  ne  sont  que  golfes  et  presqu'îles.  A 
chaque  pas  on  trouve  un  ruisseau  ou  une  fontaine.  On  y  connaît  plus  de 
vingt  rivières  navigables.  Ces  rivières  abondent  en  poissons.  Les  princi- 
pales plantes  nutritives  sont  le  riz,  les  patates,  le  sagou.  La  cannelle  est 
aussi  fort  commune  ;  niais,  quoique  dans  sa  première  fraîcheur  elle  pa- 
raisse avoir  autant  de  piquant  que  celle  de  Ceylan,  en  peu  de  temps  elle 
perd  de  sa  force,  et  au  bout  de  deux  à  trois  ans  elle  n'a  plus  de  goût. 
La  vigne  n'y  vient  qu'en  treille,  et  ne  souffre  aucune  espèce  de  culture. 
Elle  renferme  des  mines  d'or.  Les  Espagnols  exportent  des  pierres 
meulières.  On  trouve,  surtout  près  do  Mindanao,  quantité  de  grottes  et 
de  cavernes  qui  servent  de  retraites  aux  chauve-souris.  L'espèce  dont  ii 
est  ici  question  est  plus  grosse  qu'une  poule.  On  les  voit,  vers  le  cou- 
cher du  soleil,  sortir  par  miUiers  de  ces  cavernes,  qui  leur  servent  d'a- 
sile contre  la  chaleur  et  la  lumière  ;  elles  y  déposent  leurs  excréments 
d'où  l'on  extrait  une  quantité  de  salpêtre. 

Cette  île  a  ses  propres  rois  et  princes  ou  sultans  et  radjahs.  Ces  peuples 
possèdent,  dans  leurs  marais  et  leurs  forêts,  une  barrière  insurmonta- 
ble contre  les  entreprises  des  Espagnols.  On  distingue,  d'après  les  dia- 
lectes, trois  tribus,  les  Lula,  les  Subani  et  les  Nègres  proprement  dits. 
Les  habitants  des  bords  de  la  mer  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  liornéens,  les  Mucassars  et  les  habitants  des  Moluques.  Quoique  ayant 
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une  langue;  qui  leur  ost  piopro  cl  qui  j.araU  ùlre  le  bissaycn,  '\U  parlent 
égalinienl  le  nialal.  Ils  sont  tous  mahomélaiis,  et  dans  leurs  écoles 
un  iinan  apprend  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants;  leurs  prières  roni'er- 
nicnt  beaucoup  de  termes  arabes.  Le  sultan  de  Mindanao  est  le  prince 
le  iilus  puissant  de  l'île.  Son  royaume  embrasse  presque  toute  la  côte 
orientale  et  la  plus  grande  partie  du  pays.  A  l'ouest  de  cet  État ,  s'étend 
la  contédération  des  lllauos,  formée  de  16  petits  «ultans  et  de  47  rad- 
jahs. Les  Mindanois  exercent  volontiers  la  piraterie.  Leurs  bâtiments 
portent  de  petits  canons  et  70  à  80  hommes  d'équipage.  Les  deux  vilks 
principales  du  royaume  de  Mindanao  sort  Selangan  ou  MindanaOf  sur  lo 
Pelandgi,  qui  est  la  résidence  il u  sultan  et  qui  renferme  40,000  habi- 
tants ;  et  Sougour  ou  Polluk,  avec  un  excellent  port.  Dans  le  territoire 
des  Illanos,  on  cite  comme  les  endroits  les  plus  importants,  Tapaan,  Ta- 
Quio  et  Mahargan,  qui  ne  sont  (jue  de  gros  villages  situés  sur  la  côle. 

Les  Espagnols  ne  possèdent  dans  cette  île  que  trois  dislricls  pou  éten- 
dus et  séparés  l'un  de  l'autre.  Ces  ditttricts  forment  autant  de  provinces 
qui  portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux,  Misamia,  Caraga  et  Zam- 
boanga.  Celui-ci  est  bien  fortifié. 

Deux  chaînes  d'îles  dirigées  au  sud-ouest  et  partant, Tune  de  Min- 
doro,  l'autre  de  Mindanao,  s'étendent  jusqu'à  Bornéo* 

La  première  est  formée  par  le  groupe  des  iles  Calamianes  ou  îles  aux 
Cannes,  dont  les  principales  sont  liuswagan  et  Calamiana,  et  \*ile  Paragua. 
Cette  chaîne  paraît  être  irès-élevée  et  assez  étroite.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  terres  labourables  au  pied  de  ces  hautes  montagnes.  Les  produc- 
tions sont  du  riz,  de  l'ébène,  des  cannes  ou  rotangs,  de  la  cire,  diverses 
espèces  de  gommes,  des  perles,  dts  écailles  de  tortue.  Une  partie  des 
habitants  vit  constamment  sur  la  mer.  Toutes  les  cartes  modernes  don- 
nent à  l'île  Puragoa  lo  noai  de  Palaouan,  déjà  connu  de  Marco-rolo, 
tandis  que  d'Anvillc  place  l'île  de  Ualaba  (Palaba,  Palawa)  au  sud-est  de 
Paragoa.  Les  Espagnols  qui  possèdent  les  Calamianes  n'ont  qu'un  petit 
étabUssement  sur  lîle  Paragoa.  Le  tout  constitue  une  alcadie  dont  le 
chef-Ucu  est  le  village  de  CouUong,  situé  dans  l'île  de  Calamiana. 

La  secoude  chaîne  d'îles  qui  unit  les  Philippines  à  l'île  do  Rornéo 
porte  le  nom  générique  d'arckipel  de  Suulou,  Joulo  ou  Jolou;  mais  cet 
archipol  se  partage  en  trois  groupes,  celui  de  Bussilan^  celui  de  Houlou 
et  celui  de  Taoui-Taoui  ^Tawi-Tawi). 
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Le  groupe  de  Bassilan  se  com[)0;e  d'une  trentaine  d'Iles  ou  îlots;  Bas- 
lilan,  avec  une  petite  ville  de  même  nom,  en  est  la  plus  grande  terre. 
Elle  est  occupée  par  les  Espagnols. 

Le  groupe  de  Soulou  comprend  près  de  60  îles  dont  Soulou  est  la  princi- 
pale, quoique  peu  étendue.  Cette  lie  est  fertile  et  abonde  on  fruits.  On 
y  trouve  des  éléphants  et  de  petits  cerfs.  La  mer  voisine  rejette  beau- 
coup d'ambre  gris.  Ou  dit  qu'avant  l'arrivée  des  Espagnols,  les  naturels 
en  faisaient  des  torches  pour  s'éclairer  dans  les  pêches  de  nuit.  La  mer 
apporte  cette  substance  sur  les  côtes  de  Soulou  vers  la  fin  des  mens- 
sons  d'ouest.  Ouelle  que  soit  l'origine  de  l'ambre,  il  est  étonnant  qu'il 
ne  se  trouve  que  ar  les  côtes  de  cette  petite  île,  pendant  que  l'on  n'en 
rencontre  point  ou  presque  point  t\  Mindanao.  L'Ile  do  Soulou  s'enrichit 
encore  parla  pèche  des  perles  qui  se  fait  à  la  fin  des  moussons  d'ouest. 
Il  rogne  alors  pendant  quelque  temps  un  calme  parfait.  Li  mer  est  si 
tranquille,  que  la  vue  y  perce  à  une  profondeur  do  -40  à  50  pieds.  Les 
naturels  sont  d'excellents  plongeurs.  Mais  ces  perles  se  ternissent  en 
peu  d'années.  La  ville  la  plus  considérable  de  l'île  est  située  sur  la  cote 
nord-ouest.  Elle  porte  le  nom  de  Bewan.  Elle  est  fortifiée,  et  on  lui 
accorde  une  population  do  0,000  âmes.  Le  groupe  de  Taoui-Taoui  ren- 
ferme à  peu  près  un  aussi  grand  nombre  d'îles  que  colui  de  Soulou. 

Les  habitants  de  l'archipel  de  Soulou  sont  de  race  malaie  et  profes* 
sent  la  religion  musulmane.  Ils  sont  belliqueux  et  adonnés  à  la  |)irate- 
rie.  Des  brigandages  commis  par  eux  dans  ces  dernières  années,  ont 
enfin  obligé  les  Espagnols  à  prendre  des  mesures  énergiques.  En  1851, 
un  petit  corps  d'o[)érations,  appuyé  de  quelques  vaisseaux,  s'est  présenté 
devant  l'île  de  Soulou,  nid  principal  de  ces  pirates.  Après  une  résistance 
désespérée,  le  sultan  a  été  vaincu,  et  son  territoire  fait  désormais  partie 
des  possessions  espagnoles. 

Au  nord  de  l'île  de  Luçon,  on  trouve  deux  petits  groupes  d1les.  Le 
plus  rapproché  de  Luçon  est  le  groupe  des  Babuyanes  dont  Babuyan  et 
Calayan  sont  les  principales.  Il  appartient  aux  Espagnols.  Le  groupe  le 
plus  septentrional  porte  le  nom  de  Bachi,  Les  moins  pciitys  de  ds  îles 
sont  :  Bachi,  Batan,  Bayai  et  Grafton.  11  y  a  un  petit  établissement  espa- 
.,'nol  sur  cette  dernière.  Les  autres  sont  gouvernées  par  des  chefs  indé- 
pendants. 
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Beaucoup  de  géopraplics  comprennent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
8OUS  lo  nom  dp  Mélmmie  lo  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  et  les 
grandes  terres  océaniennes  qui  reulourent  au  nord,  à  l'est  et  au  sud. 
La  dénomination  de  celle  partie  de  l'Océanie  lui  vient  de  la  race  noiro 
qui  l'occupait  exclusivement  à  l'époque  de  la  découverte.  Cependant 
une  des  plus  grandes  terres  comprises  dans  cette  division  géographi- 
que, la  Nouvelle-Zélande,  est  habitée  par  une  race  toute  diUercnle. 
Quelques  auteurs,  en  conséquence,  ont  cru  devoir  la  distraire  de  ce 
groupe,  et  la  joindre  à  la  Polynésie.  Mais  le  fait  qu'elle  est  devenue  l'une 
des  plus  importantes  colonies  australiennes  de  l'Angleterre,  sufTirait  à  lui 
seul,  indépendamment  de  toute  autre  considération,  pour  nous  emin}- 
cher  de  suivre  cet  exemple. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  terres  de  l'Océanie  occidentale, 
en  les  partageant  en  tiuit  sections  :  Nouvelle-Hollande  ou  Austra- 
lie; Terre  de  Van-Diémen  ouTasmanie;  Nouvelle-Zélande;  Nouvelle- 
Calédonie;  Nouvelles-Hébrides  ou  Archipel  de  Quiros;  Archipel  de 
Sanla-Cruz  et  Archipel  de  Salomon  ;  Archipel  de  la  Louisiade  et  Archipel 
de  la  Nouvelle-Bretagne;  Nouvelle-Guinée  ou  Papouasie. 

SECT.  1".  —  Australie  ou  Nouvelle-Hollande, 

La  Grande  Terre  Océanique  a  été  nommée  Nouvelle-Hollande  par  les 
navigateurs  hollandais,  qui  nous  en  procurèrent  les  premiers  une  con- 
naissance positive,  quoique  des  Portugais  y  eussent  abordé  près  d'un 
siècle  auparavant.  L'immense  étendue  de  cette  terre,  qui  dépasse  de 
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fieaucoiip  celle  do  tontes  les  îles  silures  comme  elle  au  sud  de  l'équa- 
tcur,  lui  a  fait  applitpi'n*  avec  rahon  le  nom  de  Terra-Àustmlis  ou  Auê- 
trnlic,  et  autorise  nit'me  i\  la  •  luisidércr  comme  un  cnntiniMit.  En  effet, 
elle  a,  de  Tonest  à  l'est,  i,070  lieues  de  longueur.  Sa  plus  grande  lar- 
geur, comptée  du  cap  York  au  cap  Wilson,  est  de  SOS  liôues,  et  sa  su- 
perficie est  évaluée  approximativement  h  480,000  lieues  carrées. 

La  surface  de  ce  continent  est  trop  vaste,  et  la  portion  explorée  est 
trop  peu  considérable  pour  permettre  d'émellie,  avec  ([uelque  sùrelé, 
une  opinion  quelconque  sur  la  constitution  physique  de  celle  grande 
terre.  Le  lilloral  seul  a  été  parcouru  en  totalité;  néanmoins,  plusieurs 
parties  de  la  côte  ont  besoin  d'être  Tobjet  d'explorations  nouvelles.  Lo 
trait  caraeléristique  de  l'Australie,  autant  du  moins  qu'on  a  pu  l'obser- 
ver jusqu'à  ce  jour,  est  l'existence  de  plaines  stériles  ou  boisées,  traver- 
sées jiarde  longues  chaînes  de  montagnes  très-abruptes,  mais  de  mé- 
diocre hauteur.  Il  semble  qu'une  ceinture  de  montagnes  presque  in- 
franchissables, distante  de  la  rôle  de  20  à  30  lieues,  forme  partout  une 
barrière  entre  la  partie  maritime  et  l'intérieur  du  continent  austral.  Les 
montagnes  Bleues,  qui  s'élèvent  à  l'ouest  de  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud,  forment  une  muraille  si  abrupte,  et  sont  séparées  par 
des  iirécipiccs  si  formidables,  que  longtemps  tous  les  efforts  pour  la 
franchir  ont  échoué.  Depuis  1813,  où  un  passage  fut  découvert,  la  région 
Ultérieure  du  sud-est  de  l'Australie  a  été  parcourue  par  plusieurs  voya- 
geurs entreprenants.  Lo  territoire  présente  l'aspect  le  plus  varié.  On  y  a 
trouvé  des  masses  de  montagnes  qui  semblent  ne  suivre  aucune  direc- 
tion détei minée;  des  cours  d'eau  nombreux,  mais  dont  la  plupart  rou- 
lent des  eaux  saumàlres  ;  de  vastes  marécages,  des  lacs  salés,  des  plaines 
arides,  et  d'aulres  couvertes  d'herbages  el  proiires  à  toutes  les  cultures. 
Les  fleuves  reconnus  jusqu'à  présent  n'ont,  en  général,  que  |ieu  de 
longueur  relativement  à  l'étendue  de  l'Australie.  Ln  Hawkesimry,  avec 
sc'ô  alïluenls,  la  Grose  et  le  Sépéan,  arrose  la  partie  la  plus  peuplée  de  la 
Nouvelle-Galles.  Nous  citerons  encore  le  Vaicrson,  le  Williams,  le  Hunier, 
qui  forment  le  port  de  Hunier;  le  Hmtings,  à  l'embouchure  duquel  est 
le  beau  port  de  Maquarie  ;  le  Brisbane,  .(Ui  se  jette  dans  la  baie  de  More- 
ton.  Toutes  ces  rivières  ont  leurs  embouchures  sur  la  côte  orientale  de 
fAustralie. 
La  côlc  de  la  colonie  de  Victoria,  qui  occupe  la  partie  la  plus  méri- 
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dioiiali'  (lu  rontlnont,  nslnnssi  nrrosn;  par  un  ^'''int'  nombro  dii  potilos 
rivièros  qui  la  fortlllsont.  Mois  lo  tlinivc  le  plus  rem.  rquabic  de  luuU;  lu 
oontr(';c  explorée  jusrpi'rt  ce  jour  est  le  A/urro»/,  qui  < .  .il*  dans  ririlrriciir 
et  8('  jolie  ilaiirt  un  ^raud  lar,  ou  lagune,  appelé  /l/pj«/i</rina,  situé  sur  la 
cAti'  sud,  dans  lo  territoire  de  la  colonie  nommée  Australie  méridionale. 
Le  Murrny  vient  de  l'est,  cl  prend  naissance  sur  le  versant  occidental  cl 
dans  In  partie  la  plus  élevée  de  la  chaîne  maritime  qui,  en  conséquence, 
a  reçu  lo  nom  à'ytipps  australiennes.  Il  reçoit  deux  nflluents  |)lus  considé- 
rables que  lui-môme  :  le  premier,  appelé  il/ur/um^idyi,  vient  aussi  (Je 
l'est,  et  se  joint  au  Murray,  après  s'être  grossi  des  eaux  du  Lachlan,  qui 
prend  naissance  dans  les  mômes  montagnes  orientales.  Le  second  af- 
fluent du  Murray  est  h;  Darling,  qui  vient  du  nord-est,  et  qui  doit  étro 
regardé  comme  la  branche  principale  du  fleuve.  Mais  le  Darling  est  lui- 
même  formé  par  la  réunion  successive  de  plusieurs  rivières  considéra- 
bles, dont  les  plus  longues  sont  le  Bogan,  le  Macquarie  et  le  liallonc,  qui, 
dans  la  partie  supérieure  de  sou  cours,  porte  le  nom  de  Condamine.  CV.st 
celle  dernière  rivière  qui,  suivant  nous,  mérite  d'être  considérée  comme 
la  source  véritable  du  Murray.  Ce  fleuve  aurait  ainsi  un  cours  d'au 
moins  800  lieues.  La  côte  sud-ouest  nous  présente  encore  un  fleuve  in- 
téressant :  c'est  \arivière  des  Cygnes  ou  Swan-Iîiver,  qui  arrose  la  colonie 
nouvelle  appelée  Australie  occidenlalc.  Elle  doit  son  nom  à  ce  que  ce 
fut  sur  ses  bords  que  le  navigateur  hollandais  Vlaming  découvrit  |)Our 
la  première  fois  les  cygnes  noirs.  Sur  la  côte  nord-ouest,  un  fleuve  con- 
sidérable, le  Prince-Regent's-River,  SB  jette  dans  le  golfe  de  Brunswick.  Ou 
l'a  remonté  jusqu'à  une  distance  de  18  lieues  de  son  embouchure,  et  il 
avait  encore  une  largeur  de  230  mètres  environ. 

Par  une  conséquence  de  sa  situation,  au  sud  de  l'équateur,  l'Australie 
a  des  saisons  qui  répondent  à  celles  de  la  partie  méridionale  de  TAtrique 
et  de  l'Amérique.  Elles  sont  l'inverse  de  celles  d'Europe.  L'été  corres- 
pond à  notre  hiver,  et  le  printemps  à  notre  automne.  La  température 
de  l'air,  trèt-chaude  en  décembre,  fait  monter  le  thermomètre  centi- 
grade à  46  degrés  ;  on  a  vu  les  forêts  et  les  herbes  prendre  feu.  Le  vent 
de  nord-ouest,  semblable  au  khamsin  de  l'Egypte,  brûle  la  terre  et  la 
réduit  en  poudre.  Souvent  une  pluie  violente  qui  tombe  sur  les  monta- 
gnes enfle  subitement  les  rivières,  dont  les  eaux,  aussi  prodigieuse- 
ment accrues  que  rapidement  écoulées,  déposent  un  limon  fertile.  Quel- 
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quefois do8  Krôlons  d'une  dimoiiHiou  rnorme,  de  huit  poucfg  do  ion^ 
par  exemple,  déviiHlenl  toutes  les  cullurta.  Malgré  cia  incouvéïiients,  la 
climat  ebl  trèti-salubro  ot  trùe-l'avorablo  ù  la  multiplication  de  l'ospèca 
humaine. 

L'Aubtralio  est  un  pays  de  merveilles  pour  lo  zoologiste  et  surtout  pour 
le  botuniihtc,  et  Iob  coiitraBles  qu'ollo  présouto  avec  les  terres  coinmes 
ancionnement,  soat  puribisdes  plus  hiztrreg.  «Ici, écrivait  un  hahilatit, 
noua  avon»  l'élu  lor>Ji|ii(i  vous  avez  l'hiver  on  Europe;  ici,  In  baromètre 
s'élève  à  l'approche  des  orages,  et  descend  lorsqu'il  annonce  h;  beau 
temps;  ici,  lo  vent  du  nord  nous  apporte  la  chaleur,  et  le  vent  du  sud 
nous  amène  le  froid;  ici,  la  plus  chétivc  cabane  est  construite  en  bois 
de  cèilro  {cedrtlatuona),  les  barrières  do  noB  champs  sont  faites  en  bois 
li'acajou  {eucalyptus  robusta),  le  bois  de  myrte  nous  sort  de  combustible  ; 
ici,  les  cygnes  sont  noirs  ci  les  aigles  sont  blancs  ;  ici,  nous  avons  un 
animal  intermédiaire  cntro  l'éeureuil  et  le  daim,  qui  a  cinq  grilT's  aux 
pattes  antérieures,  trois  aux  postérieures,  et  qui  saute  à  l'aide  do  sa 
queue  {le  kangurou)  ;  nous  avons  une  taupe  (orniihorynchus)  qui  pond 
des  œufs  et  a  un  bcodc  canard;  nous  avons  un  oiseau  {melUphaga)  chez 
lequel  la  langue  est  remplacée  par  un  pinceau  do  poils  ;  nous  avons  un 
poisson  qui  appartient  moitié  au  genre  raie  et  moi'iié  au  genre  squale  : 
ici,  la  plupart  des  végétaux  no  sont  bons  à  rien,  et  il  n'y  en  a  presque 
point  qui  portent  des  fruits  mangeables;  nous  avons  des  poires  {xylo- 
malum  pyri forme)  qui  ne  sont  que  du  bois,  et  dont  la  queue  s'attache  au 
gros  bout  du  fruit;  nous  avons  dos  cerises  (eccocarpus  cupressiformis)  qui 
ont  le  noyau  à  l'extérieur,  etc.  o 

La  végétation  de  l'Australie  reçoit  un  caractère  particulier  de  la  pré- 
dominance de  certaines  familles  de  plantes.  Ces  familles  sont  celles  des 
ProtéacéeSfûci  Epaaridéex,  desMyrtacées,  des  Légumineuses  et  des  Composées, 
Ces  végétaux  ont  généralement  un  feuillage  raide,  étroit  et  foncé,  quoi- 
que toujours  vert,  ac  sorte  que  les  forêts  ne  présentent  ni  la  majes- 
tueuse grandeur  de  colles  de  l'Amérique,  ni  l'élégance  et  Téclat  de  cel- 
les de  l'Asie,  u»  la  variété  et  le  charme  de  celles  de  l'Europe.  Elles  ont 
au  contraire  un  aspect  sombre,  triste  et  monovono  Un  caractère  bota- 
nique qui  contribHu  beaucoup  à  donner  aux  forêts  australiennes  un  ca- 
chet tout  particulier,  c'est  que  les  feuilles  des  eucalyptus  et  des  acacias^ 
qui  formant  la  plus  grande  masse  des  arbres  de  cette  contrée,  sont  si- 
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tuées  verlicalemeni,  c'est-à-dire  présentent  également  les  deux  facesà  la 
lumière.  En  outre,  les  acacias  pour  la  plupart,  au  lieu  de  feuilles  pro- 
prement dites,  n'ont  que  des  pétales  dilatés,  roides  et  pointus.  Parmi 
les  composées,  on  compte  un  très-grand  nombre  de  plantes  à  fleurs  sc- 
elles et  permanentes,  auxquelles  l'illustre  botaniste  Robert  Brown  a 
donné  le  nom  de  Gnaphalidécs.  Les  épacridées  paraissent  presque  aussi 
nombreuses  que  les  bruyères  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  piotèa- 
cées,  sont  aussi  excessivement  communes,  et  se  font  remarquer  par  la 
variété  de  leurs  formes  et  la  beauté  de  lours  tleurs.  Sur  400  espèces  de 
protéacées  connues,  dit  R.  Brown,  il  y  en  a  200  qui  sont  exclusivement 
propres  à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  myrtacées  nous  présentent  ici  des 
melaleucas  et  le  grand  genre  eucalyptus,  dont  on  connaît  plus  de  100  es- 
pèces. La  plupart  sont  dos  arbres,  et  plusieurs  même  atteignent  des  di- 
mensions énormes.  L'eucalyptus  globosus  de  Labillardière,  s'élève  jus- 
qu'à une  hauteur  de  50  mètres,  et  mesure,  près  de  sa  base,  une  circon- 
férence de  8  à  12  mètres.  Le  genre  casuarinoy  propre  à  l'Australie,  se 
compose  d'une  vingtaine  d'espèces.  Ces  arbres  sont  remarquables  par 
leurs  branches  articulées, comme  la  tige  deséquisétacées.  La  phylloda- 
dus  rhombo'idalis  de  Richard,  ou  podocarpus  asplenifolia  de  Labillardière, 
et  le  callitris  sont  deux  conifères  particuliers  à  la  Nouvelle-Hollande.  Le 
fameux  araucaria  excelsa,  qui  appartient  à  la  même  famille  et  qui  est 
l'un  des  plus  grands  arbres  connus,  s'y  trouve  aussi  :  mais  il  existe  éga- 
lement dans  l'île  Norfolk  et  dans  la  ^Nouvelle-Calédonie.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  on  ne  rencontre  qu'un  fort  petit 
nombre  d'espèces  de  palmiers  dans  la  Nouvelle-Hollande,  quoiqu'une 
grande  partie  de  sa  surface  soit  située  au  nord  du  tropique  du  Capri- 
corne. Les  seules  espèces  qui  s'y  trouvent  appartiennent  aux  genres  Co- 
rypha,  Seaforlhia  et  Livingstonia.  Les  graminées  forment  dans  l'Austra- 
lie, un  quart  des  plantes  monocotylédones,  et  les  neuf  dixièmes  sont 
exclusivement  propres  à  cette  région.  Les  graminées,  qui  partout  ail- 
leurs sont  des  plantes  tendres  et  flexibles,  participent  ici  do  la  rigidité 
des  autres  végétaux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  surtout  dans  r«nro/a  disti- 
chophylia  de  Labillardière  et  dans  une  festuca  dont  les  feuilles  ressemblent 
à  autant  d'aiguilles.  Parmi  les  végétaux  les  plus  singuliers  de  cette  ré- 
gion, nous  devons  citer  le  vephalotus  fultieularis,  de  la  famille  des  rosa- 
cées, qui  présente,  entremêlées  avec  ses  feuilles,  des  ascidies  ou  des  es- 
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pèces  de  petites  urnes  munies  d'un  opercule.  Ces  urnes;  comme  celles 
du  nepenthès,  sont  habituellement  remplies  d'une  eau  limpide. 

La  nature  a  refusé  à  cette  contrée  les  plantes  alimentaires.  Quelques   ' 
joncs  de  mauvaise  espèce,  des  racines  d'arum  et  de  fougère^  le  chou-pal- 
miste, une  espèce  de  pisang  sauvage,  el  le  castanos  permum  australe  sont 
les  principaux  végétaux  qui  fou:  nissent  de  la  nourriture  à  l'homme.  Le 
castanos  permum  est  un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  qui  porte 
des  gousses  volumineuses,  contenant  de  3  à  5  grosses  graines,  lesquel- 
les ont,  lorsqu'on  les  mange  rôties,  le  goût  de  la  châtaigne.  Peu  d'arbres 
fournissent  de  bons  bois  de  (Aiarpenle.  Plusieurs  donnent  des  gommes 
et  des  résines  utiles  :  tels  sont  l'eucalyptus  resinifera  et  le  metrosideros 
mtata.   L'eucalyptus  piperita  produit  une  huile   essentielle  très-elli- 
cace,  dit-on,  contre  la  colique.  Un  arbre  fort  curieux,  le  œanthorrhœaar- 
[»orco,de  la  famille  des  liliacées,  laisse  exsuder  une  résine  balsamique  qui 
a  toutes  les  propriétés  du  styrax.  Mais  le  climat  varié  de  l'Australie  per- 
met d'y  introduire  les  cultures  les  plus  diverses.  Un  grand  nombre  do 
celles  de  l'Europe  y  ont  réussi.  Le  maïs  rend  200  fois  la  semence.  Les   : 
vignes  y  prospèrent  j  mais  le  vent  brûlant  de  l'intérieur  vient  trop   ' 
souvent  les  détruire.  J 

La  zoologie  de  l'Australie  fait  avec  celle  des  autres  pays  le  contraste  i 
le  plus  complet.  On  n'y  rencontre  aucun  des  mammifères  de  l'ancien  ' 
continent  ;  il  n'y  a,  par  exemple,  ni  tigres,  ni  lions,  ni  ours,  ni  bœufs,  ^ 
ni  chevaux,  ni  daims.  La  plupart  des  quadrupèdes  appartiennent  à  la 
classe  des  Glires  de  Linnée,  et  sont  de  plus  distingués  par  un  caractère 
tout  particulier,  la  marsupialité.  En  outre,  presque  toussent  des  ani- 
maux de  très-petite  taille. 

Parmi  les  mammifères  de  l'Australie,  le  plus  grand  est  le  kangurou 
[halmaturus  giganteus)  qui  a  quelquefois  o  pieds  de  long.  Cet  animal  est 
remarquable  par  la  brièveté  de  ses  membres  antérieurs,  dont  il  ne  se 
sert  que  lorsqu'il  broute,  par  le  développement  considérable  de  ses 
membres  postérieurs,  et  par  la  force  do  sa  queue  d'un  coup  de  laquelle 
il  tue  un  chien  de  chasse.  Lorsqu'il  est  poursuivi,  le  kangurou  ne  court 
pas,  mais  il  fuit  en  faisant  des  bonds  prodigieux.  Cet  animal  vit  par  pe- 
tites troupes  que  conduisent  les  mâles  les  plus  âgés.  Sur  les  8  espèces 
que  l'on  a  découvertes  jusqu'à  ce  jour,  on  disiingue  V  halmaturus  elegans, 
dont  le  pelage  présente  sur  le  dos  des  bandes  transversales.  La  chair 
vju.  ^  ^  i$ 
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du  kangurou,  quoique  sèche,  fournil  une  as=cz  Ijunno  venaison;  mm 
rien  ne  sui'jjasse  l'excellence  de  la  chair  du  loombaî,  espèce  d'opossum 
on  didelphe,  qui  a  quelque  chose  de  Tours.  Les  dasyures  sont  des  ani- 
maux carnassiers  qui,  par  leur»  mœurs  cl  bur  taille,  rappellent  les 
fouines  de  nos  climats.  Le  thylacine  représente  notre  loup,  dans  la  zoo- 
logie de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  p/msco/omî/.v,  les  pftasco/orcfos,  les  nefau- 
risies  ou  opposums  volants,  sont  des  exemples  do  la  tendance  de  toutes 
les  races  animales  de  ce  pays  à  la  didelpliie,  par  cette  espèce  de  boursn 
que  forme  la  peau  de  leur  bas-ventre.  Le  dinijo  ou  chien  de  l'Australie, 
se  rapproche  beaucoup  du  chacal.  Il  est  remarquable  par  son  activité  et 
sa  voracité.  On  affirme  qu'il  n'aboie  jamais. 

Les  animaux  les  plus  exlraordinaires  de  l'Ausiraiie  et  du  globe  entier 
sont  Yéchidné  et  l'ornithorynque.  Cc  dernier  a  reçu  ajuste  titre  le  surnom 
de  paradoxus.  En  eflet,  il  a  le  coi'ps  couvert  de  1)o'!j,  un  bec  de  canard, 
des  pieds  palmés  et  munis  de  griffes.  Chez  le  mâle,  les  pattes  posté- 
rieures sont  armées  d'ergots  vénéneux.  La  femelle  pond  des  œufs  ni 
allaite  ses  petits  lorsqu'ils  sont  éclos.  L'ornithorynque  ressemble  asjcz 
à  la  loutre,  mais  en  miniature,  car  il  n'a  guère  qu'un  pied  do  longueur. 
Il  i^age  très-bien  et  quitte  même  rarement  l'eau  ;  car  sur  terre  il  ne  peut 
que  ramper,  à  cause  de  la  brièveté  de  ses  pattes. 

Les  oiseaux  sont  ici  assez  abondants  en  espèces  et  en  individus.  Par- 
mi ceux  qui  se  retrouvent  dans  l'Asie  ou  les  îles  de  la  Malaisie,  on 
compte  l'aigle  brun,  plusieurs  faucons,  un  grand  nombre  de  beaux 
perroquets,  des  corbeaux,  des  corneilles  et  une  grande  espèce  de  mar- 
tin-pêcheur.  On  voit  aussi  des  outardes,  des  perdrix  et  des  pijcons. 
Mais  l'Australie  possède  des  oiseaux  qui  lui  sont  propres.  La  famille  la 
plus  répandue  est  celle  des  meiliphages,  dont  la  langue  se  termine  par 
un  pinceau  de  filaments  très-déliés,  à  l'aide  desquels  l'oiseau  recueille 
le  nectar  des  fleurs.  L'oiseau  le  plus  grand  de  la  Nouvelle- Hollande  c:t 
une  espèce  particulière  de  casoar,  t[ui  atteint  quelquefois  7  pieds  de 
long.  Autant  le  casoar  se  distingue  par  si  taille,  autant  le  ménure  éclate 
par  sa  beauté.  Cet  oiseau,  assez  rapproché  du  faisan  et  du  paon,  porte 
une  queue  en  forme  de  lyre,  toute  brillante  de  tciutes  d'orange  et  d'ar- 
gent. Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  oiseaux  curieux  par  lourijeauléou 
qui  Iquo  singularité  de  leur  conformation  ;  mais  nous  ne  pouvons  omettre 
le  fameux  cygne  noir.  H  est  supérieur  au  blanc  pour  la  grandeur  ;  ioii 
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qcc  est  d'un  riclie  éoarlato,  aven  une  petite  taelio  jaune  au  bout;  tout  lo 
plumage  est  d'un  très-beau  unir,  hors  les  plumos  primaires  et  secon- 
d'iins  qui  sont  blanches;  les  yeux  sont  noirs  et  les  pieds  d'un  brun  ob- 
scur. Cet  oiseau  est  assez  rare.  En  sa  qualité  de  pays  des  contrastes, 
l'Au.-tralio  nous  offre  encore  des  cacatoès  noirs  et  des  faucons  blancs. 
Les  reptiles  sont  nombreux  et  variés.  On  trouve  le  crocodile  bi-caré- 
né,  le  gigantesque  scinque  jaune  et  noir,  et  le  redoutable  serpent  noir 
appelé  acanthophis  bourreau.  Les  tortues  vertes  abondent  dans  les  îles  qui 
Lordent  les  côtes.  L'ichlhyologie,rcntom.ologie  et  la  concbyliologie  aus- 
traliennes nous  présentent  aussi  des  espèces  particulières  ;  mais  notre 
cadre  nous  interdit  d'entrer  dans  des  détails  qu'exigerait  même  une 
simple  énumération. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'Australie  passait  pour  à  peu  près  dénuée 
de  richesses  minérales.  Le  seul  métal  qui  y  fut  commun  était  le  fer  li- 
moneux. On  avait  aussi  reconnu  de  vastes  couches  do  hoinlle,  qu'on  n'a- 
vait pas  tardé  à  exidoiter  ;  mais  on  n'avait  aperçu  aucune  trace  d.o  mé- 
taux précieux.  Mais  depuis  quatre  ans  l'opinion  a  bien  changé,  et  les  dé- 
couvertes faites  dans  la  colonie  de  Victoria,  ont  démontré  que  la  Netti- 
vclle-Hollande  est  le  pays  du  monde  où  l'or  est  le  plus  abondant.  C'est 
une  nou-velle  surprise  que  le  continent  austral  réservait  au  minéralogis- 
te, après  avoir  oif 'ri  tant  de  merveilles  au  zoologiste  et  au  botaniste. 

L'Australie  paraît  ollrir  au  moins  trois  variétés  indigènes  d'habitants, 
quoiqu'apparlenanl  toutes  à  la  race  (les  Nègres  océimiens.  Aux  environs 
de  labaicde  Morelon,  dans  la  jiartie  nord-est  du  continent, on  a  observé 
des  sauvages  dont  la  grosse  tôt':  se  rapprochai!:  ■  ;  r  la  forme  et  les  protu- 
bérances de  ccUi^  des  orangs-outangs.  L'intelligence  bornée  et  presque 
nulle  de  ces  êtres,  d'ailleurs  très-velus  et  très-agiles  à  grimper  sur  les 
arbres,  les  plaçait  à  peu  de  distance  de  singes.  Dans  le  territoire  delà 
colonie  actuelle  de  Victoria,  on  a  ti'ouvé  des  tribus  qui  parlaient  une 
langue  particulière  et  qui  avaient  une  constitution  plus  forte  que  les 
sauvages  voisins  de  Sidney.  Ces  dcrnitrs  sont  les  mieux  connus.  11  n'y 
a  peut-être  pas  de  peuple  sur  la  terre  qui  ait  fait  mouis  de  progrès  vers 
la  civilisation.  Ils  sont  simplement  divisés  par  familles  ou  tribus ,  dont 
chacune  se  distingue  en  ajoutant  Qal  au  nom  de  la  place  où  elle  réside. 
Ahisi  la  côte  méridionale  de  Botany-Bay  est  appelée  Gioea ,  et  la  tribu 
qui  y  réside  Gwea(jal.  Lcs  traits  des  femmes  ne  sont  point  entièrement 
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désagréables.  Une  bnrbo  noire  et  épaisse,  el  les  os  dont  ils  se  percent  les 
cartilages  du  nez,  donnent  aux  hommes  un  aspect  dégoûtant  auquel  se 
joint  la  puanteur  de  leur  peau  frottée  d'huile  de  poisson,  pour  les  dé- 
fendre des  injures  de  l'air  et  des  moustiques.  Ils  se  colorent  la  figure 
en  blanc  et  en  rouge.  Les  femmes  sont  distinguées  par  la  perte  des  deux 
premières  phalanges  du  petit  doigt  de  la  main  gauche.  Il  est  vraisem* 
blable  que  cet  usage,  ainsi  que  l'extraction  d'une  dent  aux  jeunes  gar- 
çons, sont  des  épreuves  destinées  à  leur  apprendre  à  supporter  la 
douleur  avec  courage.  Leur  vue  est  exlraordinairement  perçante. 
Quelques-uns  sont  presque  aussi  noirs  que  les  nègres  d'Afrique,  tandis 
que  d'autres  sont  couleur  de  cuivre.  Ils  ont  les  cheveux  longs  sans  être 
laineux,  le  nez  aplati,  les  narines  larges,  les  yeux  creux,  les  sourcils  et 
les  lèvres  épaisses ,  une  bouche  d'iHie  largeur  démesurée ,  mais  garnie 
de  dents  blanches  et  égales.  Leurs  bra«,  leurs  jambes,  leurs  cuisses  sont 
d'une  maigreur  exlrémc;,  et  leur  abdomen  saillant,  sans  doute  à  causo 
de  leur  mauvaise  nourriture.  Ces  sauvages  vont  nus;  parfois  cependant 
ils  portent  une  cemture  et  jettent  sur  leurs  épaules  une  peau  de  kangu- 
rou.  Ce  n'est  pas  qu'ils  dédaignent  les  ornements,  car  ils  portent  des 
colliers  faits  avec  des  dents  de  kangurou,des  mâchoires  de  poissons  et 
des  queues  de  chiens.  Au  moyen  d'incisioâs  plus  ou  moins  profondes, 
ils  se  dessinent  sur  diverses  parties  du  corps  des  ligures  d'oiseaux  et 
d'autres  animaux.  Enfin ,  dans  les  grandes  occasions,  ils  se  peignent  le 
visage  avec  une  terre  rouge  ou  blanche ,  ce  qui  les  rend  parfaitement 
hideux. 

Ceux  qui  habitent  les  côtes  ne  vivent  que  de  poissons,  tandis  qu'un 
petit  nombre  subsistent,  dans  les  bois ,  des  animaux  qu'ils  peuvent  at- 
traper, en  grimpant  sur  les  arbres  pour  manger  le  miel  et  prendre  les 
écureuils  volants  et  les  opossums.  Leurs  huttes,  grossièrement  coastrui- 
tes  avec  des  écorces  d'eucalyptus,  ont  la  forme  d'un  tour  ;  le  feo  est 
placé  à  l'ouverture,  tandis  que  la  fumée  et  les  ordures  restent  dans  iV> 
térieur.  Là,  les  indigènes  dorment  pêle-mêle,  autant  du  «oins  qw  -^ 
leur  permettent  leurs  inimitiés  fréquentes  et  leurs  nombreu*  assas^ 
nats.  Leurs  armes  seules  prouvent  qu*ils  participent  au  don  de  l'intelli- 
gence. Leurs  javelots  lancés  avec  bc:iucoup  d'adresse ,  au  moyen  d'un 
support  en  bois,  peuvent  être  redoutables  même  aux  Européens.  Ils 
portent  un  bouclier  en  écorce  ou  en  bois  extrêmement  dur.  Ces  sauva- 
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ges n'ont  pas,  à  proprement  parler,  de  guerre  do  peuplade  h  peuplade, 
cependant  leur  vie  est  un  combat  perpétuel.  Les  combats  singuliers 
sont  très  en  honneur  parmi  eux  :  l'échange  d'un  défi  est  reçu  avec  une 
égale  joie  par  les  deux  parties.  Les  lois  do  l'honneur,  assure-t-on,  sont 
aussi  strictement  observées  pnrmi  eux,  dans  ces  rencontres,  que  chez 
nous  par  les  duellistes  les  plus  pointilleux.  Ils  renvoient  même  à  leur 
adversaire  son  arme,  lorsque  celle-ci  a  été  lancric  sans  les  atteindre. 
Malgré  cela,  ils  n'hésitent  pas,  sous  l'impulsion  do  la  haine  et  de  ven- 
geance, à  commettre  des  assassinats  nocturnes  avec  guel-apens  j  mais 
CCS  actes  ne  sont  pas  sanctionnés  par  l'opinion  publique ,  comme  le 
sont  les  duels  ;  ils  provoquent  au  contraire  des  représailles  sanglantes. 

Ils  tuent  les  poissons  avec  une  espèce  de  fourche,  ou  les  femmes  les 
])rennent  avec  des  lignes  d'écorce  d'arbre  et  des  hameçons  faits  avec 
une  coquille  d'huître  frottée  sur  une  pierre  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la 
forme  convenable.  Quelques-uns  tendent  des  filets  aux  kangurous.  Les 
jeptiles,  les  chenilles,  les  vers,  les  larves  d'insectes,  forment  aussi  une 
partie  de  leur  nourriture.  Leurs  canots  sont  faits  d'écorces  d'arbre  atta- 
chées à  un  châssis  de  bois. 

Rien  n'égale  la  conduite  brutale  de  ces  sauvages  envers  le  sexe  le 
plus  faible.  Pour  obtenir  la  main  d'une  femme,  ils  épient  sa  retraite, 
et,  après  l'avoir  jetée  à  terre  à  coups  de  bâton,  ils  la  conduisent,  bai- 
gnée de  sang,  à  leur  cabane,  où  la  cérémonie  nuptiale  s'achève  d'une 
manière  trop  dégoûtante  pour  qu'elle  soit  rapportée.  Les  femmes  vont 
souvent  nues  comme  les  hommes,  et  ignorent  la  pudeur.  La  polygamie 
est  générale  ;  mais  la  première  femme  tient  ses  rivales  dans  une  sorte 
d'esclavage.  Le  sort  de  ces  malheureuses  créatures  est  tel  en  réalité  que 
doit  le  faire  supposer  la  brutahté  des  cérémonies  nuptiales.  Des  colons 
ont  quelquefois  essayé  en  vain  de  compter  les  cicatrices  qui  couvrent 
la  tête  des  femmes  mariées. 

Ils  n'ont  qu'une  faible  idée  d'une  existence  future,  et  croient  qu'à 
leur  mort  ils  retournent  aux  nuages  d'où  ils  sont  originairement  des- 
cendus :  idée  singulière,  qui  se  retrouve  chez  les  Haraforas  ou  Alforèses 
de  l'île  de  Céram.  Ces  pauvres  sauvages  sont  aussi  esclaves  de  la  super- 
stition :  ils  croient  à  la  magie,  aux  sortilèges,  aux  spectres;  ce  qui  peut 
avoir  son  origine  dans  les  insomnies  et  les  terreurs  d'une  vie  misérable. 
Ils  ont  aussi  des  charmes  contre  le  tonnerre  et  les  éclairs,  et  prétendent 


•■'y:  '■ 

•       'M      ■ 

,  Vf- 


'  .  » 


,>  ■■ 


■:;■!• 


'",    ^ 


Ws/ 


mm- 

f>');;%  •  ■  ^^%' 
l#v:--.  •  ;■•'■.,-.]■ 

''t-if-'l'"-         •"  ' 
sPlfjfti*' ■'/*■■'  '''-'  fl'T''* 


358  CHAPITRE  TROISIÈME. 

prévoir  les  événerpents  par  les  mélcores  appelés  étoiles  tombantes.  Les 
jeunes  gens  sont  ensevelis  ;  mais  les  guerriers  qui  ont  passé  le  moyen 
âge  sont  brûlés  :  un  monument  grossier  marque  la  place  du  tombeau. 
Un  horrible  usage  ordonne  d'enterrer  vivant  dans  l;i  tombe  de  la  mère 
l'enfant  qui,  étant  à  la  mamelle,  perd  ccllfi  qui  lui  a  donné  le  jour.  Ce- 
pendant, ces  barbares  ont  été  vus  jilcurant  sur  le  tombeau  d'un  fils, 
d'un  ami.  Ils  témoignent  quelque  respect  aux  vieillards,  et  n'éprouvnnt 
pas  ce  désir  irrésistible  de  voler  qui  domine  les  iuîulaires  de  la  Poly- 
nésie. Nous  devons  à  CoUins  un  petit  vocabulaire  de  leur  langa;;e  ;  il 
est  agréable  à  Toreille,  expressif  et  sonore  ;  il  n'a  d"  innlogie  avec  au- 
cune autre  langue  connue,  mais  les  dialectes  des  diverses  parliez  du 
pays  semblent  enlièremciit  difïérents. 

Toutes  les  tentatives  faites  auprès  de  ces  êtres  mieérable?;  pour  amé- 
liorer leur  condition  et  les  amènera  la  vie  civilisée,  ont  comidétement 
échoué.  C'est  donc  une  race  condamnée  à  périr,  à  mesure  que  la  civi- 
lisation européenne  fera  la  conquête  de  rAuslr.ilie.  Il  est  fort  difficile 
d'évaluer  même  approximativement,  le  cliilTre  de  la  population  indi- 
gène. Ilasscl  la  porte  à  100,000,  ce  qui  est  bien  peu,  pour  une  anssi 
vaste  surface;  car  on  n'a  ainsi  qu'un  habitant  par  5  lieues  carrées  :  et 
cependant  le  chilfre  donné  par  cet  habile  statisticien  paraît  exagéré  î 

Le  cbifl'rc  de  la  population  anglaise  établie  dans  lo  continent  austral 
à  la  fin  de  1851,  atteignait  280,000  âmes,  et  il  est  prob:\ble  qu'à  la  fin  de 
4853,  il  dépassera  400,000.  Tout  le  monde  sait  que  la  première  colonie 
fondée  dans  l'Australie,  sur  la  côte  orientale,  en  1788,  se  composait  de 
convicts,  c'est-à-dire  i'individus  condamnés  pour  crimes  -ans  la  mère- 
patrie.  En  adoptant  le  système  de  la  déportation  pour  la  répression 
d'un  grand  nombre  de  crimes  qui  auparavant  éiaient  réprimés  par  un 
système  de  pénalité  rétrograde,  la  Grande-Bretagne  a  fait  une  œuvro 
digne  des  plus  grands  élogos.  Elle  n'avait  vu  là  qu'un  grand  but  moral 
à  atteindre,  et  ■nlle  a  poursuivi  cette  belle  expérience  malgré  les  dépense-; 
énormes  qu'cu'raînait  le  système  de  la  déjiortation.  Aujourd'hui,  elle 
reçoit  une  digne  récompense  au  ses  efforts  persévérants.  En  effet,  non- 
seulement  elle  a  résolu  en  grande  partie  lo  proltlème  de  l'amélioration 
pénale  des  criminels,  mais  encore  elle  a  ajouté  à  sa  couronne  un  pays 
qui  sora  bientôt  la  plus  vaste  colonie  du  globe,  et  qui,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain,  preadra  rang  parmi  les  grands  empires.  Les 
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premiers  défrichements  opérés  par  les  convicts.un  nombre  considérable 
d'émigrants  volontaires  allèrent  s'établir  dans  l'Australie,  et,  à  cette 
jieiire,  les  convicts  ne  forment  plu?  qu'une  imperceptible  minorité  dans 
la  population  européenne.  L'accroissement  de  l'émigration  libre  anglaise 
vers  l'Australie  a  été  surtout  remarquable  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. Les  colons  se  sont  répandus  sur  de  vastes  espaces  de  la  côte,  non 
plus  seulement  à  l'est,  mais  encore  au  sud  et  à  l'ouest.  Dans  ce  moment 
même,  la  découverte  des  mines  d'or  situées  au  mont  Alexander  at- 
tire vers  l'une  de  ces  colonies  un  flot  d'émigrants  et  d'aventuriers  de 
tous  les  pays  du  monde  :  mais,  après  le  premier  moment  de  confusion 
que  pourra  entraîner  ce  mouvement  désordonné,  les  choses  reprendront 
leur  marche  régulière,  et  l'Australie  aura  conquis  une  augmentation 
notable  de  population. 

Ce  qui  dislingue  aujourd'hui  le  système  politique  de  la  Grande-Breta- 
gne à  l'égard  de  ses  colonies,  c'est  qu'elle  n'a  pas  la  prétention  de  les 
tenir  sous  le  joug.  Le  gouvernement  anglais  a  compris  que  s'il  voulait 
favoriser  l'émigration  et  lier  à  jamais  les  colonies  à  la  métropole,  il 
fallait  que  les  citoyens  qui  quittent  la  mère  patrie  trouvassent  daiis  l'é- 
tablissement (tolonial  les  institutions  libres  auxquelles  ils  étaient  habi- 
tués. En  conséquence,  il  a  émancipé  lui-même  ses  colonies  et  leur  a 
donné  un  gouvernement  modelé  sur  celui  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  continent  austral  renferme  actuellement  quatre  colonies  consti- 
tuées d'après  ce  système  et  jouissant  d'un  gouvernement  séparé.  Ces  co- 
lonies sont  la  Nouvelle-Galles  méridionale  ou  Australie  orientale,  située  SUr 
la  côte  est  de  celte  grande  terre  ;  la  colonie  de  Victoria,  qui  occupe  la 
partie  la  plus  orientale  de  la  côte  suà;V Australie  méridionale,  sur  la 
môme  côte,  maisàTouest  du  territoire  de  Victoria  ;  enfin,  l'Australie 
occidentale,  qui  embrasse  la  région  sud-ouest  du  continent.  La  fonda- 
tion delà  première  de  ces  colonies  remonte  à  1788  ;  celle  de  l'Australie 
occidentale  date  de  1829  ;  celles  de  Victoria  et  de  l'Australie  méridionale 
datent  de  1835.  Avant  l'invasion  de  la  fièvre  d'or  australienne,  la  popu- 
lation de  280,000  âmes,  que  nous  avons  assigné  à  la  Nouvelle-Hollande, 
se  répartissait  ainsi  :  Nouvelle-Galles  et  Victoria,  200,000  ;  Australie  du 
sud,  G6,000;  Australie  occidentale,  14,000.  A  celte  heure,  ces  chiffres 
out  cessé  d'être  exacts  :  il  y  a  eu,  par  suite  de  la  découverte  des  mines 
d'or  dans  le  territoire  de  Victoria,  un  déplacement  considérable  de  la  po- 
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pulation  locale,  et  il  arrive,  tant  de  l'Europe  que  de  T Amérique  et  de 
l'Asie,  10,000  individus  par  mois. 

Chacune  de  ces  quatre  colonies  a  son  gouvernement  particulier.  Il  est 
formé  par  un  gouverneur,  nommé  par  la  couronne,  qui  remplit  les  fonc* 
lions  du  pouvoir  exécutif,  et  par  une  chambre  législative  élective,  dont 
les  deux  tiers  sont  au  choix  des  habitants  de  la  colonie,  et  l'autre  tiers  à 
la  nomination  du  gouverneur.  Cette  chambre  peut  passer  des  actes  sur 
toutes  les  questions,  sauf  Tassentiment  de  la  couronne.  Bien  plus,  elle 
est  autorisée  à  lever,  au  profit  de  la  colonie,  des  droits  de  douane  sur 
tous  les  articles  d'importation,  à  la  condition  toutefois  que  le  tarif  ne 
soit  ni  prohibitif  à  l'égard  de  la  mère-patrie,  ni  contraire  aux  disposi- 
tions des  traités  existant  entre  la  Grande-Bretagne  et  d'autres  pays. 

Le  développement  des  colonies  australiennes  présente  aujourd'hui 
surtout  un  spectacle  merveilleux.  L'industrie  agricole  s'est  principale- 
ment attachée  à  produire,  en  outre  des  denrées  nécessaires  à  la  consom- 
mation intérieure,  des  objets  susceptibles  d'une  immense  exportation 
en  Europe.  La  multiplication  des  bestiaux  et  en  particulier  de  la  race 
)vine  oiïrait,  sous  ce  rapport,  un  avantage  incontestable  ;  d'ailleurs  l'é- 
enduc  prodigieuse  des  pâturages  facilitait  au  suprême  degré  le  progrès 
de  cette  industrie.  On  compte  45  millions  de  bêles  à  laine  dans  ces  colo- 
nies, et  la  valeur  des  exportations,  pour  cet  article  seul,  dépasse  75  mil- 
lions de  francs.  Le  chiffre  total  des  exportations,  pour  l'Australie  entière, 
était  estimé ,  en  1850-51,  à  100  millions  de  francs,  et  les  importa- 
tions à  75  millions.  Mais,  depuis  la  découverte  des  gîtes  aurilères,  la 
production,  l'exportation  ordinaire  ont  diminué,  en  même  temps  que  la 
somme  totale  des  valeurs  exportées  s'accroissait  dans  une  proportion 
fabuleuse.  Dans  le  courant  de  1852,  en  eflet,  l'Australie  a  exporté  pour 
375  millions  de  ft'ancs,  et  sur  cette  somme  l'or  figure  pour  350  mil- 
lions. 

Maintenant  nous  allons  parcourir  rapidement  les  parties  connues  du 
continent  austral,  c'est-à-dire  les  côtes  et  les  régions  qu'occupent  les  co- 
lonies anglaises. 

La  Nouvelle-Galles  méridionale  ou  la  côte  orientale  de  l'Australie  com  • 
mence  par  le  cap  Yorkj  vers  10  degrés  70  minutes  de  laiitude  sud,  et  se 
termine  par  le  cap  Howe,  vers  37"  27  minutes  ('gaiement  sud.  Le  cap  York 
se  projette  sur  le  détroit  de  VEndcavour,  qui  n'est  qu'une  partie  du  dé- 
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troit  de  Torrcs.  Ce  passage  large,  mais  obstrué  de  récifs  et  d'Ilots,  sépare 
l'Australie  de  la  Nouvelle-Guinée ,  et  fait  communiquer  le  grand  Océan 
avec  la  mer  des  Moluques.  La  cùte,  environnée  d'un  amas  d'îlots  et  de 
récifs  appelés  Labyrinthe  et  Récifs  de  la  Grande' Rivière,  court  au  Sud-est 
jusqu'au  cap  de  Sable  (cap  Sandy).  Elle  nous  présente  successivement  le 
cap  Melville  ;  le  cap  Flatlery  ;  la  petite  rivière  de  YEndeavour  où  le  capitaine 
Cook  vit  des  caïmans  et  des  huîtres  d'une  grandeur  énorme,  et  des  sau- 
vages qui  cuisaient  leurs  aliments  dans  des  fourneaux  creusés  en  terre, 
comme  àTaïli  ;  le  cap  Tribulaiion,  où  ce  navigateur  courut  de  graves  dan- 
gers ;  Vile  Magnétique,  près  de  la  haie  Halifax,  qui  a  été  ainsi  nommée  à 
cau?e  de  l'influence  particulière  qu'elle  a  semblé  exercer  sur  la  boussole  ; 
le  mont  Elliot  qui  s'aperçoit  d'une  distance  de  23  lieues  et  doit  avoir  envi- 
ron 2,000  mètresde  hauteur;  lecapBowiing-green,  Vile  Cumherland,  la  baie 
Shoalivaier,  la  baie  Keppel,  où  de  nombreuses  coupures  semblent  indiquer 
soit  des  détroits,  soit  des  rivières  ;  le  port  Curtis,  qui  reçoit  la  grande  rto.  jvb 
de  Boyne,  et  OÙ  se  trouve  l'établissement  le  plus  septentrional  de  la  Nou- 
velle-Galles ;  la  grande  baie  IJervey,  formée  à  l'est  par  ïîlc  Sandy  ou  Sa- 
blonneuse, dont  l'extrémité  nord  forme  le  cap  du  mémo  nom. 

Ici,  la  côte  se  dirige  droit  au  sud.  On  y  rencontre  d'abord  la  baie  Glass- 
house  OU  Moreton  avec  les  i  .es  Moreton  et  Stradbrohe.  Un  fleuve  considé- 
rable, appelé  Brisbane,  se  jette  dans  cette  baie.  Il  a  un  cours  sinueux 
d'environ  70  lieues.  Le  pays  qu'il  arrose  est  assez  accidenté,  mais  fort 
beau:  il  est  également  propre  à  la  culture  et  aux  pâturages.  Il  est  en 
partie  couvert  d'arbres  énormes  parmi  lesquels  on  remarque  une  ma- 
gnifique espèce  de  pin.  Une  assez  nombreuse  population  occupe  ce  dis- 
trict. Un  peu  plus  au  sud,  citons  le  Mont  vvarning,  qui  a  1330  mètres 
de  hauteur,  et  le  Mont  Lindesay,  qui  en  a  1737.  La  baie  Shoal  reçoit  une 
rivière  considérable  qui  a  reçu  le  nom  de  Clarcnco.  Dans  la  baie  de  Trial 
vient  se  décharger  une  rivière,  nommée  Macleoy,  qui  peut  être  remontée 
par  des  navires  de  300  tonneaux  jusqu'à  18  lieues  de  son  embouchure. 
La  fertiUté  du  sol  a  attiré  dans  ce  district  de  nombreux  colons.  Port 
Macquarie  est  une  assez  jolie  petite  ville  située  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Hastings.  Les  bâtiments  qui  tirent  plus  de  9  pieds  d'eau  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  dans  le  port,  à  cause  d'une  barre  qui  en  obstrue  l'en- 
trée ;  mais  au  dehors  il  existe  un  bon  ancrage  et  la  côte  n'est  pas  dan- 
gereuse. Le  territoire  qui  environna!  cette  ville  est  diversifié  par  des 
vil.  «6 


.■■■'•■'!*.' 
'      '     M 


'    .  » 


,''.r' 


A, 

.,1 


'■,>\ 


Mf>  -i 


:.S: 


î3  •  >•...'■ 

Ail-  .-  ,    . 

■   RÎ!?-' »  ;.  .■ 

ï'iiiii •■■■', .   , 


ht-'. 


'■i 


mm'it'i--'"'  *'  '  '  ' 


feiJi  :..«r  '.^^ 

ISS  «H -t-;-^*'  ' 


362  CHAPITRF  TnOISl^.ME. 

collines  et  drs  vallées  fortiles  qui  ofTrcnt  h  lu  tuliure  une  supcrRoio  d'en- 
viron 4,800,ouO  hectares,  bien  arrosée  par  une  miiltitudo  do  petits  cours 
d'eau.  Le  climat  est  presque  tropical  et  trop  chaud  pour  le  blé  ;  mais 
le  maïs,  le  riz,  la  canne  h  sucre  (!t  le  tabac  y  viennent  parfaiten.at.  A 
27  lieues  à  l'ouest  de  la  côte  et  parallèlement  à  celle-ci,  s'étend  une 
chaîne  de  montagnes  escarpées  et  hautes  de  1  %0  à  2,000  mètres,  ap- 
pelée par  les  Anglais  Dividing  Range  (chaîne 'lî  b'.'paration),  audulù de 
laquelle  on  trouve  d'immenses  plaines  couvertes  de  pâturages,  nom- 
mées plaines  de  Liverpool. 

La  contrée  qui  s'étend  au  sud  de  la  rivière  de  Manningy  laquelle  se  dé- 
charge dans  la  baie  appelée  Entrée  de  Farquhar  {r  thar-lnlet),  jus- 
qu'à la  baie  de  Bateman  où  se  jette  la  rivière  de  Clijde ,  ,nali»ue  la  partie 
de  la  colonie  où  la  population  est  la  plus  nombreuse.  Ce  territoire  est 
actuellement  partagé  en  19  comtes.  Ceux  qui  longent  la  côte  du  nord 
au  sud  portent  les  noms  do  Gloucester,  Northumberland,  Cumbcrland,  Cam- 
den  et  Saint-Vincent;  plus  loin  se  trouvent  ceux  de  Durhatn,  Hunter,  Cook, 
Argyle  et  Murray.  Les  comtés  de  Bligh,  Brisbane,  Phillip,  Wellington,  sont 
à  l'ouest  de  la  chaîne  appelée  Dividing  Range,  et  ceux  de  Roxbargh,  Ba- 
thurst,  Westmorelandy  Georgiana  et  King,  à  l'ouest  des  Montagnes  Bleues 
^^Biuc  Mountains), 

Le  comté  de  Cumhcrland  embrasse  le  territoire  qui  fut  le  premier  co- 
lonisé. Sur  la  côte,  le  sol  est  léger  et  sablonneux  ;  mais  il  s'améliore  à 
r.2esr.r(  ([u  on  s'en  éloigne,  etil  se  couvre  de  bois  fort  beaux  quoique 
peu  épais.  Les  bords  des  rivières,  surtout  ceux  du  Népéan  et  de  l'Haw- 
kesbury,  forment  de  magnifiques  pâturages  ;  mais  les  inondations  dé- 
truisent quelquefois  les  récoltes  dans  ces  vallées  fertiles.  Les  Montagnes 
Bleues  hmitent  le  Cumberland  à  l'ouest.  Cette  province  renferme  déjà 
des  villes  importantes,  Sydney,  Paramatta,  Windsor  et  Liverpool. 

Sidney,  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  Méridionale,  est  la  ville  la  plus 
considérable  de  l'Ausl'-alie.  Elle  est  bàlie  sur  l'anse  de  Sidney,  qui  s'ou- 
vre dans  le  vaste  bassin  de  Port-Jackson.  Cook  avait  passé  devant  ce 
magnifique  bassin  sans  le  reconnaître  :  son  attention  s'était  exclusive- 
ment portée  sur  la  baie  Botanique  ou  Botany-Bay,  q  li  est  également 
excellente  et  qui  le  frappa  par  sa  belle  végétation.  Lorsque  le  gouver- 
neur PhilHp  fut  envoyé,  en  1788,  pour  fonder  la  colonie  pénale  de  la 
Nouvelle-Galles,  il  descendit  d'abord  à  Botany-Bay.  Mais  en  examinant 
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hcôle,  il  flf'couvrit  n\\  pou  au  nord  lo  hivrede  Porl-.Tark-nn,  rtn'lié>it;i 
pas  nu  instant  à  y  établir  la  colonie.  L'entrée  do  ce  lias^iin  n'a  que  3,(100 
mètres  di>  largeur;  mais  l'intérieur  o.ii  est  lellfinont  vastn  qu'un  millier 
de  vaisseaux  de  ligne  y  pourraient  manœuvrer  avec  facilité,  l'eau  étant 
ri'iiilleurs  assez  i)rofonde  pour  les  pins  Toris  b;\timeiils.  Kn  outre,  il  .s'é- 
teiul  à  près  défi  lieues  à  l'intérieur  des  terres,  et  se  ramifie  en  une  cen- 
taine (le  petites  anses,  qui  forment  d'excellents  abris  contre  tous  les 
vents.  Parmi  elles,  Phillip  choisit  celle  de  Sidney,  qui  a  près  d'un  Kilo- 
mèlre  de  longueur  et  environ  400  mètres  de  largeur  à  l'entrée.  Elle  est 
trèrf-profonde  et  abritée  contre  tous  l(\s  vouts.  La  vill(3  elle-même  n'est 
pas  belle,  à  cause  do  l'irrégularité  gô:  île  de  sa  con-^truction.  Les 
principaux  édifices  publics  sont  :  le  '  '  i  gouverneur,  les  églises, 

les  prisons,  les  hôpitaux  et  les  caseï  -scde  tous  les  élablissc- 

ments  de  crédit,  toutes  les  institulii  Uropiques,  soioutinipies 

et  littéraires  d'une  ea]»itale  bien  plus  consi<lérablc.  Si  population  ne 
doit  pas  être  actuellement  au-dessous  do  2r),000  i\mes.  Paramalia,  jadis 
appelée  nose-HiU,  est  située  au  fond  du  bassin  de  Port-Jackson.  lillle  n'a 
guère  que  3,000  habitants.  Windsor  est  bàlic  près  i\cs  bords  de  l'Ilaw- 
kesbury,  à  44  lieues  dans  l'intérieur  j  elle  a  environ  4,000  àines  de  po- 
pulation. Livcrpool  n'est  iKis  plus  importante  cncon".  /îu/uuonc/,  Wilbcr' 
force  et  ^iimpbell-Tutvn  sont  de  pctiies  villes  naissantes. 

Au  nti.  ci  de  Port-Jackson,  on  remarque  sur  lacùle  Rrokrn-Bmi  où  se 
jette  rilawkesbury,  la  port  Hunier,  qui  reçoit  la  rivière  du  même  nom 
et  où  se  trouve  la  petite  ville  de  Ivinçjtctvn,  aujourd'hui  Newcastl",  qui 
doit  son  nouveau  nom,  et  qui  devra  sa  prospérité  Tuture  auv  rinlies 
mines  de  houilles  de  ses  environs.  Ncwcaslle  est  le  chef-lieu  du  Nor- 
tumberland.  Ce  comté  renftU'me  encore  la  petite  ville  de  M^utiuml.  Le 
comté  de  Gloucestcr  nous  présente  le  port  Stcphens  avec  nn  fort  m  igni- 
fique  et  une  petite  ville  du  même  nom.  Ce  havre  reçoit  le  Kumer  qui  ar- 
rose do  vastes  et  fertiles  plaines.  La  côte  au  sud  duCumbcrland  ne  nous 
présente  ni  ville  ni  objet  qui  puisse  nous  arrêter.  Nous  citerons  seule- 
ment le  havre  de  S/jortZ/rnup»  formé  par  l'embouchure  de  l'importante 
rivière  du  môme  nom,  et  la  belle  baie  de  Jervis.  Le  sol  de  tous  les  com- 
tés maritimes  est  extrêmement  varié,  mais  en  général  fertile  et  propre 
<à  presque  toutes  les  cultures  européennes.  Néanmoins  certains  produits 
des  régions  intcrlropicalcs  y  réussissent  très-bien. 
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Les  comtés  de  l'intérieur  sont  beaucoup  plus  accidentés  à  cause  des 
chaînes  de  montagnes  qui  s'y  ramifient.  Ils  abondent  surtout  en  bois 
et  en  pâturages,  où  l'on  élève  d'innombrables  troupeaux.  La  difficulté 
des  communications  est  un  obstacle  grave  à  la  culture  des  céréales. 
Cela  est  plus  particulièrement  vrai  pour  les  provinces  situées  à  roucst 
de  la  grande  barrière.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  des  villes  un 
peu  importantes  dans  des  contrées  principalement  livrées  à  l'agricul- 
ture pastorale  et  où  la  population  est  encore  très-cîair-semée  ;  mais  le 
moindre  hameau  est  une  ville  pour  les  habitants  de  l'Australie.  Toute- 
fois 5a«ftMrst,  dans  le  comté  de  même  nom,  sur  la  rive  gauche  du  Mac- 
quarie,  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  mérite  d'être  mentionnée.  Sa 
population  dépasse  3,000  âmes.  Elle  possède  un  collège,  et  une  société 
littéraire  composée  de  vingt  membres.  Située  à  550  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan,  elle  jouit  d'une  extrême  salubrité  qui  y  attire  un 
assez  grand  nombre  de  malades. 

Le  territoire  de  la  colonie  de  Victoria  s'étend,  le  long  de  la  côte  sud  de 
l'Australie,  depuis  le  cap  Howe  jusque  vers  le  cap  Northumberland.  Il 
est  séparé  de  la  Nouvelle-Galles  Méridionale  par  le  cours  du  Murray 
et  par  une  ligne  idéale  qui,  parlant  du  cap  Howe,  va  rejoindre  la  source 
de  ce  fleuve.  Une  chaîne  de  montagnes,  qui  forme  la  prolongation  de 
celles  de  la  Nouvelle-Galles  traverse  toute  l'étendue  du  gouvernement  de 
Victoria,  à  peu  près  parallèlement  à  la  côte.  Sa  distance  de  la  mervario 
de  15 à  30 lieues;  mais  elle  envoie  vers  la  mer  ainsi  que  du  côté  op- 
posé des  ramifications  qui  varient  singulièrement  l'aspect  de  la  contrée. 

La  côte  méridionale  de  l'Australie  commence  au  cap  Howe,  à  l'en- 
trée du  détroit  de  Bass,  qui  sépare  le  continent  austral  de  la  Terre  de 
Van-Diémen.  Elle  se  dirige  d'abord  au  sud-ouest  jusqu'au  cap  Wilson 
que  nous  avons  signalé  comme  le  point  le  plus  méridional  de 
tout  le  continent.  Cette  première  portion  de  la  côte  nous  présentcle 
lac  ou  plutôt  la  lagune  de  King.  puis  celle  de  Wellington,  dans  chacune 
desquelles  se  jettent  trois  rivières,  et  enfin  une  grande  baie,  appelée 
Corncr-inlet.  Après  avoir  doublé  le  promontoire  de  Wilson,  Bass  décou- 
vrit le  fort  Western,  superbe  bassin  qui,  plus  soigneusement  exami- 
né par  l'expédition  de  Baudin,a  été  reconnu  renfermer  deux  îles  au  lieu 
d'une.  La  première,  à  l'entrée  de  la  baie,  est  l'île  Phillip  ;  la  seconde,  qui 
occupe  le  centre  même  du  bassin,  porte  le  nom  de  Fren^M  island  ou  Ut 
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Françoise.  Une  péninsule  étroite  sépare  le  port  Western  du  port  PhilUp, 
découvert  par  le  lieutenant  Grant  qui  a  donné  son  nom  à  celte  partie 
do  la  côte.  Le  port  Phillip  est  encore  un  immense  bassin  intérieur,  où  vien- 
Qont  déboucher  plusieurs  rivières  assez  considérables.  De  là,  la  côte,  en 
décrivant  quelques  sinuosités,  se  dirige  à  l'ouest.  On  y  remarque  le  cap 
Olway  (cap  Marcngo  de  Baudin),  le  eap  Bridgewater  (cap  Montaigne  de  l'ex- 
pédition française),  et  le  cap  Northumherland  (cap  Boufftersdes  Frappais). 

Les  navigateurs  qui  découvrirentetreconnurent  celte  côte,  signalèrent 
l'aspect  favorable  qu'elle  offrait.  Ils  remarquèrent  principalement  que 
les  environs  des  magnifiques  bassins  appelés  ports  Western  et  Phillip 
étaient  bien  arrosés  et  couverts  d'une  brillante  végétation,  et  que  les 
caps  Otway  et  Norlhumberland  étaient  couronnés  de  belles  forets.  Les 
naturels  que  Grant  vit  sur  cette  terre  différaient  entre  eux  tant  au  phy- 
sique qu'au  moral.  Il  y  aperçut  des  hommes  de  cette  race  rapprochée 
du  singe  dont  nous  avons  déjà  tracé  le  hideux  portrait.  Ils  dévoraient 
les  oiseaux  crus  avec  tous  les  intestins,  et  étaient  accusés  d'anthropopha- 
gie par  les  autres  sauvages.  Aux  environs  du  port  Western,  les  habi- 
tants lui  parurent  mieux  faits  et  plus  nombreux.  Us  vivaient  dans  des 
hameaux,  sous  les  ordres  de  chefs  qui  s'ornaient  la  tête  de  plumes  de 
cygne  noir,  se  peignaient  en  blanc,  rouge  et  jaune,  et  se  faisaient  porter 
sur  les  épaules  de  leurs  sujets.  La  malpropreté  de  cette  tribu  dépassait, 
suivant  cet  observateur,  l'idée  la  plus  dégoûtante  qu'on  pourrait  s'en 
faire. 

Cette  population  a  été  refoulée  au  loin  dans  l'intérieur,  et  aujourd'hui 
les  colons  anglais  ont  pris  possession  de  cette  contrée  fertile.  Le  terri- 
toire" qui  s'étend  de  la  mer  jusqu'à  30  lieues  dans  l'intérieur,  est 
déjà  partagé  en  23  comtés.  Ceux  qui  touchent  à  la  mer  sont  :  Ilowe, 
Combermere,  Abinger,  Bruce,  Douro,  Bass,  Momingion,  BourJce,  Grant, 
Pohoarth,  Heylesbury,  Villiers,  Normanby  ;  les  provinces  plus  intérieures 
sont  Haddington,  Evelyn,  Anglesey,  Dalhousie,  Talbot,  Grenville,  Hampden, 
Ripon,  Dundasj  FolUtt.  La  capitale  Uelbournef  est  une  ville  de  10,000 
âmes,  située  au  fond  du  port  Philip.  Geelong,  qui  a  un  bon  port  dans  le 
même  bassin,  s'accroît  avec  rapidité.  Alberiûwn,  à  i'entrée  de  la  baie  de 
Corner,  Port-JKcstern,  sur  la  belle  baie  de  même  nom  ;  Port/and,  également 
sur  une  baie  ainsi  nommée,  sont  de  petites  places  maritimes  appelées  à 
un  bel  avenir,  mais  qui  ne  font  que  de  naître.  Nous  en  dirons  autant 
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des  villes  de  rinléricur,  comme  Kilmore,  Serjmour,  Ballon,  etc.,  qui  no 
sont  encore  que  des  villages.  C'est  sur  la  limite  septentrionale  du  comté 
de  Talbot,  à  25  lieues  environ  de  Melbourne,  que  se  trouve  le  mont 
Alcxander,  si  fameux  par  ses  gisements  d'or,  les  plus  riches  dont  il  ait 
jamais  été  fait  mention. 

La  côte  du  territoire  colonial  qui  a  reçu  le  titre  d'Australie  mèrUUo- 
nale,  s'étend  du  cap  Norlhumberland  au  cap  des  Adieux.  Sa  direction  gé- 
nérale est  du  sud-est  au  nord-ouest  ;  mais  elle  présente  de  grand  s 
échancrures.  La  partie  la  plus  orientale  de  cette  côte  a  été  exploréo 
pour  la  première  fois  par  le  navigateur  français  Baudin  qui  lui  donna  le 
nom  de  Terre  iVa/)o/^on;  c'est  l'Anglais  Flinders  au  contraire  qui  a  le  pre- 
mier visité  la  partie  occidentale,  depuis  la  baie  de  l'Encounter  jusqu'à 
l'archipel  de  Nuyts.  Aussi  cette  portion  du  rivage  australien  est-elle  con- 
nue sous  le  nom  de  Terre  de  Flinders. 

En  continuant  notre  course  le  long  de  la  côte,  nous  trouvons  le  cap 
Lannes,  la  baie  de  Rivoli,  celle  de  Guiche,  le  cap  Bcrnouilli,  la  baie  Lacépède, 
le  cap  Morard  de  Galles  et  la  grande  baie  de  l'Encounter,  de  Flinders,  ap- 
pelée baie  Mollien  par  Baudin.  Toute  cette  côte  parut  au  naturaliste  Pc- 
ron  d'une  slériUlé  effrayante;  partout  elle  lui  présenta  une  bande  uni- 
forme de  falaises  arides.  Cepenaant  d'immenses  troupes  d'oiseaux  do 
mer  y  étaient  répandues,  et  une  quantité  étonnante  de  phoques  et  de 
dauphins  peuplaient  les  eaux.  La  partie  ouest  de  la  baie  de  l'Encounter 
présente  le  débouché  de  la  lagune  AUxandrina,  dans  laquelle  se  décharge 
le  grand  fleuve  australien,  le  Murray.  Avec  la  presqu'^ie  nommée  Fleurieu 
par  iin,  et  dont  Textrémité  forme  le  cap  Jervis,  le  pays  commence  à 
char.^-x  de  face.  Plus  élevé  dans  l'intérieur,  plus  dentelé  sur  les  bords 
il  s'ouvre  pour  fermer  le  grand  golfe  Saint-Vincent  (golfe  Joséphine  de 
Baudin),  long  de  35  lieues  sur  iO  à  i2  de  large.  Ce  golfe  est  bordé  à 
l'ouest  par  la  grande  péninsule  d'York  (nommée  Cambacérés  par  le  navi- 
gateur français),  qui  a  la  ligure  exacte  d'ime  botte,  et  qui  se  termine  à 
l'ouest  par  le  cap  Spencer  o\iBerthier  de  Baudin.  Devant  le  golfe  Saint- 
Vincent  s'étend  Vile  des  Kangurous  (île  Decrès  de  B.),  montagneuse,  boi- 
sée, mais  mal  pourvue  d'eau  douce  ;  elle  a  près  de  70  lieues  fie  tour.  A 
l'ouest  de  la  péninsule  d'York,  le  vaste  golfe  Spencer  (golfe  Bonaparte  de 
B.)  s'ouvre  entre  le  cap  Spencer  et  le  cap  Catastrophe,  ainsi  nommé  par 
Flinders  parce  qu'il  perdit  parmi  les  récifs  qui  l'environnent,  un  de  ses 
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canots  avec  plusieurs  hommes.  Les  petites  tics  Neptune,  Thistle  et  Wedge 
occupent  l'entrée  du  golfe.  Celui-ci  pénètre  dans  les  terres  l'espace  de 
75  lieues,  et  il  en  a  plus  de  30  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sur  la  côte 
occidentale  du  golfe,  on  découvre  le  port  Lincoln  (port  Champagny  de 
Baudin),  l'un  des  plus  magnifiques  et  des  plus  sûrs  parmi  la  multitude 
de  beaux  ports  que  possède  l'Australie.  Dans  les  trois  superbes  bassins 
qui  le  forment,  partout  le  fond  est  excellent,  et  presque  jusqu'au  bord 
la  mer  a  10  à  12  brasses  de  protondeur.  Une  petite  île,  de  4  à  5  lieues 
de  circonférence,  couvre  l'entrée  de  ces  trois  bassins,  où  les  flottes  les 
plus  nombreuses  seraient  à  l'abri.  «  Enfin,  dit  Péron,  comme  si  la  na- 
ture, en  faveur  de  ce  port,  avait  voulu  s'écarter  de  ce  caractère  de  stéri- 
lité, de  monotonie  qu'elle  a  imprimé  sur  toutes  les  terres  voisines,  cllo 
en  a  formé  les  rivages  de  côtes  très-élevées  et  les  a  revêtues  de  forêts 
épaisses.  A  la  vérité,  nous  n'y  avons  pas  découvert  d'eau  douce  ;  mai^;  la 
force  et  la  fraîcheur  de  la  végétation,  l'élévation  des  terres,  nous  parais- 
sent l'indice  certaine  de  l'existence  de  quelques  ruisseaux,  ou  du  moins 
de  quelques  sources  considérables.  »  En  quittant  le  golfe  de  Spencer,  la 
côte  aride  et  sablonneuse  ne  nous  présente  plus  un  seul  objet  digne  d'at- 
tention. Nommons  cependant  la  pointe  Whidbey,  la  baie  Coffin,  celle  de 
Streaky,  celle  de  Fowler,  et  enfin  le  cap  Adieu.  Le  long  de  cette  partie  de 
la  côte  on  voit  divers  petits  groupes  d'îles,  entre  autres  celui  de  V Investi- 
gateur dont  la  principale  est  appelée  He  Flinders,  et  l'archipel  de  Nuyt  ■, 
dont  laplus  grande  île  porte  le  nom  de  Saint-Pierre. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  de  la  colonie  est  concen- 
trée sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Saint-Vincent,  où  se  trouve 
la  capitale  nommé  Port-Adelatde.  Malgré  sa  fondation  récente,  elle  ren- 
ferme environ  7,000  habitants.  Plusieurs  petites  rivières  arrosent  cette 
partie  de  l'Australie  méridionale,  qui  abonde  en  bois  et  en  excellents 
pâturages.  Glenelg,  située  également  sur  la  côte  est  du  golfe,  Wellington 
sur  la  rive  droite  du  Murray  à  son  embouchure  dans  la  lagune  Alexan- 
drina  et  Strathallynf  sur  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  même 
lagune,  sont  des  villes  encore  à  l'état  d'enfance.  Une  petite  colonie  existe 
à  Port-Lincoln,  dans  le  golfe  de  Spencer.  Une  petite  ville,  appelée  Kinr," 
scote,  a  été  fondée  sur  une  baie  de  la  côte  nord-est  de  l'île  des  Kuugu- 
rous.  Nous  ignorons  encore  s'il  a  été  procédé  à  la  division  administra- 
tive du  territoire  par  comtés. 
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On  désigne  sous  le  nom  de  Terrc-Nwjts,  d'après  le  navigateur  hoUan*' 
dais  qui  la  découvrit  en  1629,  celte  partie  de  la  côte  méridionale 
australienne  qui  s'étend  à  l'ouest,  depuis  la  Terre  de  Fliudors 
jusque  vers  le  cap  d'Entrecastraux.  Tantôt  cette  côte  est  basse  et  sa- 
blonneusO;  tantôt  elle  présente  de  hautes  falaises  parfois  stratifiées,  qui 
ont  jusqu'à  150  et  180  mètres  d'élévation.  Ailleurs,  à  peu  de  distance 
de  la  plage  s'élèvent  des  montagnes  rocheuses  complètement  nues.  Celte 
région  est  impropre  à  toute  culture  ;  cependant  on  y  voit,  comme  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  le  sol  se  couvrir,  à  certaines  époques,  de  plan- 
tes et  de  fleurs  éclatantes,  comme  si  la  nature,  dit  Pérou,  avait  voulu 
jeter  un  voile  de  beauté  sur  sa  profonde  stérilité.  Cette  côte  a  été  sur- 
tout observée  par  d'Entrecasteaux  et  Vancouver. 

D'Entrecasteaux  n'a  mouillé  qu'une  fois  sur  cette  côte  dangereuse. 
La  baie  Legrandy  appelée  aussi  baie  de  l'Espérance,  OÙ  il  s'arrêta,  est  un 
vaste  bassin  auquel  plus  de  20  ilôts,  des  rochers  et  des  brisants  répan- 
dus  dans  l'espace  d'environ  10  lieues  carrées  servent  d'abri.  Ces  ilôts 
appartiennent  à  Varchipel  de  la  Recherche  qui  se  prolonge  surtout  à  l'est. 
La  côte  du  continent  est  sablonneuse  et  présente  un  sable  calcaire  sou- 
vent amoncelé.  A  quelque  distance  du  rivage,  on  trouve  de  l'eau  douce. 
Au  nombre  des  plantes  que  Labillardière  a  observées  dans  cette  contrée 
sauvage,  sont  plusieurs  espèces  nouvelles  du  genre  banksia  de  la  famille 
des  thy mêlées  ;  une  espèce  d'eucalyptus  désignée  par  l'épithète  de  cor- 
nuta  ;  une  espèce  nouvelle  de  papilionacée,  le  chorizema  ilicifoUa  ;  une  au- 
tre plante  nouvelle  qui  se  rapproche  des  iris,  Vanigoxanthos^rufa;  une 
belle  espèce  de  hptospermum  aux  feuilles  argentines;  enfin,  sur  les 
bords  sablonneux  de  la  mer,  la  graminée  connue  sous  le  nom  de  spini- 
fer  squarrosus.  Parmi  les  animaux,  se  trouvent  le  petit  phoque  de  Buf- 
fon,  le  goëland-bourguemestre,  le  pingouin  appelé  aptenoâyta  minor,  le 

:  perroquet  des  Moluques,  des  cygnes  et  des  casoars.  On  aperçut  plusieurs 
sauvages,  mais  ils  se  sauvèrent  j  ils  étaient  entièrement  nus. 

I  Vancouver  séjourna  plus  à  l'ouest,  principalement  dans  la  magnifi- 
que baie  du  Roi  Georges  (King  Georges  Sound),  qui  renferme  deux  excel- 
lents ports,  et  où  se  jettent  plusieurs  petites  rivières.  Le  pays  qui  l'entoure 
oiTi  e  de  belles  forêts,  où  l'on  remarque  des  arbres  semblables  à  des  houx , 
des  eucalyptus,  et  deux  espèces  de  bois  odoriférants.  Un  nombre  consi- 
dérable de  plantes  étalent  au  printemps  unegrandc  variété  de  fleurs. 
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Les  faucons,  les  pnrroquets,  It  s  perruches  et  divers  pctils  oiseaux  chan- 
teurs peuplent  les  bois.  Les  pélicans,  les  canards,  les  cygnes  noirs  y  sont 
nombreux.  Les  naturels  s'y  occupaient  activement  de  la  pèche. 

La  côte  sud-ouest  de  l'Australie  porte  le  nom  de  Terre  de  Leuwin  ou  de 
la  Lionne,  d'après  celui  du  vaisseau  hollandais  qui  y  toucha  le  premier 
en  1622.  Nous  y  remarquerons  d'abord  lo  grand  promontoire  qui  forme 
les  trois  caps  Hamelin,  Merdelle  et  Naturaliste.  Au  nord  du  cap  McnlcUc, 
se  trouve  l'embouchure  du  Margaret,  le  fleuve  le  plus  considérable  do 
cotte  région.  La  baie  du  Géographe,  qui  a  clé  reconnue  par  l'expédition 
dcBaudin,  offre  dos  côtes  marécageuses  et  quelques  étangs  salés.  Les 
bords  étaient  alors  occupés  par  des  sauvages  faibles  de  corps,  Irès-farou- 
clies  et  très-slupides.  Cependant  ils  avaient  formé  des  iilantalions  d'ar- 
bres qui  paraissaient  destinées  à  être  des  lieux  d'asscaiblée,  et  ils  avaient 
trace  quelques  figures  régulières  qui  avaient  l'apparence  de  caractères 
mystérieux.  Le  sol,  (juoiqu(î  couvert  de  beaux  arbres,  surtout  de  me- 
calenca,  de  œanthorrhcea  et  d'un  gazon  fin  et  serré,  ne  semblait  imprégné 
que  d'eau  saumàti  e. 

La  Terre  d'Edel,  découverte  en  1019  par  un  navigateur  hollandais  de 
ce  nom,  comprend  la  partie  moyenne  de  la  côte  occidentale  do  l'Aus- 
tralie. Elle  nous  présente  le  Swan-River  ou  rivière  des  Cygnes,  qui 
arrose  un  pays  bas,  traversé  par  des  couches  calcaires  et  couvert  de 
beaux  eucalyptus,  sur  les  rameaux  desquels  voltigent  d'innombrables 
perruches  du  plus  joli  plumage.  Le  bassin  de  ce  fleuve  et  le  pays  qui 
s'étend  au  sud,  renferment  des  forêts  inépuisables  d'excellents  bois 
de  construclion  et  de  magnifiques  pâturages  qui  peuvent  nourrir  des 
millions  de  tètes  de  bétail.  On  y  remarque  une  bonne  espèce  de  tabac 
et  une  nouvelle  espèce  de  lin  vivace,  semblable  à  celui  que  nous  culti- 
vons en  Europe.  Le  climat  est  salubre;  néanmoins  la  chaleur  et  la  séche- 
resse sont  très-pénibles  durant  les  mois  d'été.  Les  moustiques  sont 
a.issi  dans  cette  saison  un  fléau  dont  les  habita:  's  sont  fort  incom- 
modés. L'f/crfe /{o<<nes«,  à  peu  d(3  distance  de  l'embouchure  du  Swan- 
River,  est  montueuse,  mais  renferme  des  bois  et  des  terres  susceptibles 
de  culture. 

Au  nord  de  ce  fleuve,  la  côte  est  d'une  élévation  moyenne;  mais  à 
1^)  ou  20  lieues  dans  l'intérieur  règne  une  chaîne  parallèle  de  monta- 
gnes, d'où  naissent  plusieurs  petits  cours  d'eau,  (juiempêchenlquo  toute 

vut.  47 


•'.  -  ■♦ 


■  ■  '  .     '  ' 

M 

,  ■ . •  Il 


f  t . 


i» ... 


■  ^^,. 


,*■*'■ 


/ 


370 


CIIAI'lïl^K  'riiOlSlKMK 


1-.: 


m 


mm 
mm 


ÉiSI 


celte  région  ne  soif  condamnée  à  une  stérilité  absolue.  Elle  est  bordée 
d'îles  sablonne  uses,  de  brisants  (  t  de  récifs  niadréporiciues.  qui  forment 
divers  groupes  réunis  sous  h  dénomination  conr.nune  vie  buucs  ou 
ahroUws  de  Houtman.  Pelsart  fit  naufrage  sur  l'un  de  ces  groupes,  (juarid 
on  a  passé  la  baie  de  Ganlheaxime,  qui  re(;oit  la  petite  rivière  de  Murchison, 
la  côte  présente  raspect  d'une  terre  de  désolation. 

Toute  la  région  que  nous  vouons  de  pcircourir  est  comprise  dans  les 
limites  du  territoire  attribué  à  VAtistralii'  occidentale,  mais  une  trèa-iic- 
tite  partie  seulement  est  occupée  par  les  colons. Celle-là  est  partagée  en 
20  comtés.  Les  comtés  maritimes  sont:  Mellxmmc,  Twiss,  Penh,  Murrmj, 
Wellington,  Sttssex,  ;  ur  la  CÔto  OUest,  Lanaric,  StirUir',  VUiutaijcnet  cl. 
Kent,  sur  la  côte  sud.  Les  itrovincos  intéi'ieures  sont  :  Glenelg,  Crey, 
Carnarvon,  IVictoria,  Durham,  Lansdowne,  York,  Iluwick,  Heaufort,  Gran- 
tham,  Minto,  Wickluw,  P"el,  Nelson,  Guderich,  IJatj.  La  capitale  de  la  colo- 
nie est  Perih,  très-petite  ville  située  dans  le  comté  de  même  nom,  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  des  Cygnes  et  près  de  son  embouchure.  On 
ne  peut  encore  donner  le  nom  de  villes,  malgré  le  titre  qu'elles  portent, 
à  Guilford,  Frccmanlley  Pccl  et  Watlcrloo.  Le  Port  du  Ilui  George,  sur  la  côte 
du  sud,  est  un  établissement  dont  l'importance  s'accroît  avec  rapidité, 
parce  qu'il  sert  de  point  de  relâche  aux  navires  qui  ce  rendent  dans 
l'Australie  méridionale,  dans  le  Territoire  de  Victoria  et  dans  la  Tcric 
de  Van-Diémen. 

Maintenant  nous  allons  terminer  notre  description  du  continent  aus- 
tral par  une  rapide  revue  des  côtes  inhabitées  de  l'ouest,  du  nord-oucït 
et  du  nord,  c'est-à-dire  des  Terres  d'Endracht  et  de  Witt,  de  la  côte  de 
Van-Diémen,  de  la  Terre  d'Arnheim  et  de  celle  de  Carpentarie. 

La  Terre  d'Endracht  ou  de  Concorde,  ainsi  appelée  du  nom  du  vaisseau 
hollandais  commandé  par  Dirk-Harlog  qui  la  découviSt  en  lGI6,alcs 
côtes  très-basses.  Les  montagnes  de  l'intérieur  se  voient  de  8  à  9  lieues. 
Le  sol  sablonneux  autour  de  la  grande  baie  des  Chiens  marins  ou  Shark- 
Bay,  produit  du  fenouil  de  mer,  des  broussailles  et  une  herbe  longue 
qui  croît  par  touffes  çà  et  là.  Il  y  a  aussi  des  arbres  à  sang-dragon,  des 
mangliers  et  autres  arbres;  mais,  quoique  assez  gros,  ilb:  ne  dépassent 
guère  10  pieds  de  hauteur.  Dampier  y  vil  des  kangurous  de  la  petite 
espèce  et  des  lézards  ignaniens  d'une  taille  énorme.  La  plupart  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  portaient  des  Heurs  bleues.  Selon  Pérou,  toute 
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celle  cftio  est  couverte  do  coquillapos  pétrifiés,  et  les  végétaux  eux- 
mêmes  sont  très-souvent  enveloppés  de  matièro  calcaire.  Le  malheu- 
reux naturaliste  Riche  disait  a  qu'un  nouveau  Perséo  sombUiit  avoir 
promené  une  seconde  tôle  de  Méduse  sur  ce?  étonnants  rivages.  »  Les 
incrustations  se  font  avec  une  rapidité  extraordinaire;  on  trouva  des 
arbrisseaux,  des  débris  et  des  excréments  d'animaux  qui  étaient  enve- 
loppés d'une  croûte  calcaire.  Lu  presqu'iln  Pérou  partage  Tintérieur  de  la 
bnie  des  Chiens  marins  en  deux  golfes  nommés  le  Havre  Freycinet  et  le 
Havre  Hamelin.  L'un  et  l'autre  présentent  plusieurs  bons  mouillages; 
mais  l'eau  douce  paraît  manquer  partout  et  la  végé'.ation  languit.  En 
revanche,  les  phoques,  les  baleines,  les  poissons  de  loulc  espèce  ren- 
dent les  flots  aussi  animés  que  la  mer  est  déserte.  Les  île:-  Dernier,  Dorre 
et  Dirk'Hartog,  quoique  très-sablotmeuses,  nourrissent  des  buissons  de 
mimosas  et  un  grand  nombre  de  kangurous. 

La  Terre  de  Witt  comprend  toutes  les  côtes  nord-ouest  de  l'Australie. 
Malgré  le  nom  qu'elles  portent,  ces  côtes  avaient  déjà  été  découvertes, 
en  1628,  par  le  navire  hollandais  F«ane»..  Tasman  et  Dampier  ont  par- 
couru très-rapidement  cette  longue  plage.  Daudin  en  a  reconnu  quel- 
ques points  particuliers,  mais  sans  résoudre  aucun  des  doutes  que  les 
recherches  de  Dampier  avaient  fait  naître.  Depuis  ces  navigateurs,  le 
capitaine  King  eu  a  fait  une  exploration  plus  attentive.  Toute  celle  côte, 
dit  Dampier,  est  composée  de  dunes  continuelles,  formées  d'un  sable 
blanc  rejeté  par  la  mer.  Les  vents  du  nord-ouest,  pendant  la  moitié  de 
l'année,  y  poussent  les  flots  avec  violence,  et  y  rendent  les  marées 
extrêmement  irrégutières.  La  mer,  aux  approches  de  la  terre,  est  cou- 
verte d'herbes  marines,  d'araignées  de  mer  et  d'une  petite  mousse 
semblable  à  dos  œui.  «b  poisson.  On  trouve  sur  la  côte  très-peu  d'eau, 
très-peu  d'herbe;  même  les  oiseaux  et  les  enimaux  paraissent  avoir 
déserté  cette  plage  stérile.  Les  seules  productions  remarquables  sont  un 
arbre  dont  le  bois  est  plus  rouge  que  le  sassafras,  et  un  autre  arbre  à 
sang-dragon  ;  ce  dernier  est  de  la  grosseur  d'un  pommier  ;  les  feuilles 
sont  noires,  l'écorce  est  blanchâtre  ;  la  gomme  distille  des  uœuds  et 
des  crevasses  du  tronc.  Quelques  malheureuses  tribus  de  sauvages 
srrent  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  celle  terre.  Ils  sont,  selon  Dampier, 
2;rands,  droits,  menus;  ils  ont  les  membres  longs  et  déliés,  la  tète 
s;rosse,  le  front  rond  et  les  sourcils  forts,  le  ne2  carré,  les  lèvres  épais- 
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poissons  et  cofiuillagcs  ;  leurs 
bois  ;  ils  ouuclicnt  en  [doiii  air  et  paraissent  vivre  à  la  manière  des 
brutes. 

Le  cap  Nord-Ouest  forme  l'extrémilé  d'une  péninsule  à  l'csl  de  laqtiollc 
EC  trouve  le  ijolfe  d'Exmouth.  Les  îles  Muiron,  Loto  Sandy,  Thévananl, 
7fo5i7/!/,  et  autres  forment  iuu\  chîiîne  ]);irallèle  à  la  cote,  chaîne  qui  s»; 
termine  par  une  îi».  beaucoup  plus  considérable,  Vile  barroiv.  Le  cap 
roivre,Mal(iuet(:l  Dupuy,i]m  lomient  ensemble  un  grand  promonloins 
peinent  aussi  bien  appartenir  à  une  île  à  part  qu'au  continent  austral. 
Loi  îles  Lotvendal  et  VJÎrmitf  se  projettent  au  nord  du  ca[>  Dupuy.  De 
là  jusqu'à  l'île  nuscmary,  qui  lail  [tarlie  d'un  petit  groupe  nommé 
archipel  de  Dampier,  on  Connaît  peu  la  côte  de  la  terre  ferme.  Celle  qui 
s'étend  de  ce  point,  dans  la  direction  du  nord-est  jusqu'au  cap  Mis- 
siossy,  est  également  Tort  mal  connue.  Elle  paraît  basse, sablonneuse  i' 
bordée  de  récits.  Nous  devons  remarquer  la  petite  ile  Depuch,  composée 
de  grands  prismes  iicntagones  de  basait»  qui,  là,  s'élevont  en  mu- 
railles,  ici,  s'étendent  à  l'inslar  de  la  chaussée  des  Géants,  en  Irlandi'. 
En  beaucoup  d'endroits,  on  voit  des  iiiliers  s'élancer  isolément  dul'oinl 
de  la  mer.  Les  iles  Uasses  du  GéDfjraphe  et  celles  des  Planaires  occupenL 
une  grande  étendue.  Vite  Ikdout  si;  présente  à  20  lieues  du  continent. 

Le  cap  Missicssy,  lo  cap  fiosnut,  précédé  du  réeil  de  la  Casuarina,  le 
cap  Latouche-Tréville  et  le  cap  ViUarct,  appartiennent  à  la  terre  lermo, 
Mais  entre  ce  dernier  promontoire  et  le  cap  Huyghens,  il  existe  une 
grande  et  profonde  ouverture  appelée  baie  Roebuck.  Depuis  le  cap 
Huyghens  jusqu'à  la  poinie  Léoêque,  la  côte  court  au  nord  avec  un' 
légère  inclinaison  à  l'est.  Elle  nous  présente  la  baie  Camot  et  celle  du 
Bea(jle.  A  quelque  distance  on  remarque  le  groupe  des  iles  Lacépède.  De 
là  au  cap  Londonderry,  la  direction  générale  de  la  côte  est  droit  au 
nord-est;  mais  elle  est  découpée  par  plusieurs  golfes  ou  baies.  Quelques- 
unes  de  ces  ouvertures  sont  si  larges  et  si  profondes  qu'on  a  plusieurs 
fois  conjecturé  que  certaines  d'entre  elles  devaient  communiquer  en- 
semble et  former  ainsi  de  grandes  îles.  Nous  nommerons  le  golfe  de  Kimj, 
la  baie  Cygnet,  la  baie  Collier,  la  baie  Camden,  la  baie  Brumtoick,  qui  reçoit 
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iVYnrk,  co]\o  de  Montaiffu,  le  golfe  de  l'Amirauté  ci  h  bnir  Vnn<!illfirt,  ces 
deux  derniers  sc^parés  l'un  de  l'autre  par  la  pmsqu'îh  nnwininviUc  Le 
long  de  celte  cf>to  s'étcndoiit  plusieurs  groupes  de  petites  îles  qui  ont 
reçu  des  navigateuriB  français  le  nom  d'archipel  Bonaparte.  Ici  la  côte 
présente  un  golfe  exlrêmomcnl  large,  dans  le  fond  duquel  on  trouve 
deux  ouvertures.  La  première,  qui  s'ouvre  entre  le  cap  Dusséjour  et 
Uomettf  a  reçu  de  King  le  nom  do  golfe  de  Cambridge.  Par  sa  forme,  sa 
longueur  et  son  peu  de  largeur,  elle  ressemble  à  remboucliure  d'un 
lleuve;  cependant  elle  n'en  reçoit  aucun.  La  seconde,  à  l'est  de  la  pre- 
mière, est  plus  large.  Elle  reçoit  la  rivière  de  Victoria,  qui  vient  d'une 
chaîne  de  montagnes  appelée  Fitzroy  Range,  située  à  environ  33  lieues 
dans  l'intérieur. 

De  ce  point  la  côte  se  dirige  presque  droit  au  nord  jusqu'au 
détroit  de  Clarcnce.  Elle  offre  un  grand  nombre  de  découpures  dont 
les  principales  ont  reçu  le  nom  do  port  Kcats,  baie  d'Auson,  baie  de 
Paterson,  et  port  Darwin.  Le  détroit  de  Clarence,  qui  séiiarc  l'île  Mcl- 
villo  du  continent,  présente  encore  la  baie  d'Adam  où  vient  se  dé- 
chfirger  la  rivière  d'Adélaïde.  Vile  Melville  a  environ  70  lieues  de  tour, 
et  se  termine  au  nord-ouest  par  une  pointe  allonséo  appelée  cap  de 
Van-Diémen.  A  l'ouest  de  l'île  dé  Melville,  est  l'île  liathurst,  qui  a  une 
quarantaine  de  lieues  do  circuit  :  elle  est  séparée  de  Melville  par 
un  canal  fort  étroit,  nommé  détroit  d'Apsley.  On  a  cru  longtemps 
que  ces  deux  îles  ne  faisaient  qu'une  seule  terre,  et  mcnie  que  cette 
terre  était  unie  au  continent  et  formait  ainsi  une  grande  péninsule. 
Par  le  détroit  de  Clarencc  on  entre  dans  le  grand  golfe  de  Van-Diémen, 
Le  capitaine  King  y  a  découvert  deux  larges  embouchures  de  rivières 
qu'il  a  nommées  rivières  des  Alligators.  La  plus  grande  dos  deux  fat 
remontée  jusqu'à  une  dislance  de  42  lieues;  là  elle  avait  encore 
140  mètres  de  largeur,  et  de  G  à  8  mètres  do  profondeur.  La  côte  orien- 
tale du  golfe  de  Diémcn  est  formée  par  une  péninsule  qui,  se  courbant 
vers  l'ouest,  se  rapproche  de  l'île  Melville  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  le  détroit  de  Dundas,  large  d'environ  7  lieues.  Cette  péninsule  nom- 
mée presqu'ile  Victoria,  présente  plusieurs  baies  et  ports  excellents, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  port  Essington,  l'un  des  plus  beaux  de 
l'Australie.  Le  sol  et  le  climat  des  terres  qui  entourent  le  golfe  de  Vau- 
Diémeu  ayant  paru  propres  à  la  culture  de  toutes  les  productions  végé- 
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t  ilcf»  tir  roriont  et  itarliculièrciuciit  des  éjtices,  lu  situation  ayant  paru 
eu  outre  commode  pour  lo  ravitaillement  des  navires  ijui  se  njudcnt 
des  possessions  anglaises  des  Indes  dans  l'Australie  orientale,  ainsi  que 
pour  faire  le  commerce  avec  les  Malais,  lu  youverniinont  l)rilanni(iii(; 
fonda,  en  1821,  un  t'tahlissement  au/wrt  CoMum,  à  l'entrétîdu  dt-froit 
d'Apsley;  niais  cet  établissement  n'ayant  pas  répondu  aux  espérances 
qu'on  en  avait  conçues,  il  lut  d'ahord  transféré  dans  la  haie  Ilafflcs  (iiitro 
la  péninsule  Victoria  et  XUe  Cn>ker,  et  enlin  abandonné.  Los  Hollandais 
envoient  tous  les  ans  sur  ces  côtes  une  flotte  d'environ  200  proas  pour 
y  pêcher  des  trépangs,  espèce  d'holatburic,  dont  le  corps  gélatirieux 
est  extrêmement  rcclierché  par  les  Chinois. 

La  Terre  d'Arulieim  s'étend  dei)uis  le  golfe  de  Diémen  jusqu'au  cap  Arn- 
heim,  a  l'eulrée  du  goll't;  Carpentarie.  Elle  était  presque  inconnue  aviuil 
la  récente  expédition  de  King.  D'après  ce  navigateur,  tantôt  celte  côlc 
cit  couverte  d'une  riche  végétation  et  de  bois  magnifiques,  tantôt  elle 
no  présente  que  des  arbres  bas  et  rabougris,  et  a  presque  l'aspect  d'un 
désert.  La  baie  d'Arnheim  est  la  plus  profonde  décou|)ure  qu'elle  pré- 
sente. La  rivière  de  Liverpool,  découverte  par  King,  a  plus  d'une  lioue 
de  largeur  à  son  embouchure;  mais  à  15  lieues  au-dessus,  ce  n'est  plus 
qu'un  cours  d'eau  insignifiant.  On  remarque,  à  peu  de  distance  de  la 
côte,  plusieurs  îles  dont  quelques-unes  sont  assez  grandes.  Les  plus  con- 
sidérables sont  les  îles  Goulbum  et  Wesel. 

Quand  on  a  doublé  le  cap  Arnheim,  on  entre  dans  l'immense  yolfe  Je 
Carpentarie  qui  a  environ  150  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur  et 
225  de  profondeur.  Le  pourtour  de  ce  golfe  présente  un  très-grand 
nombre  d'embouchures  de  rivières;  mais  Fhndersles  a  trouvées  pres- 
que toutes  desséchées  ou  remplies  seulement  d'eau  salée.  La  rivière  de 
Tûsman  et  celle  de  Miichell,  àVesi,  paraissent  être  les  plus  considérables. 
La  côte  est  en  général  basse,  sablonneuse  et  stérile.  Elle  est  en  outre 
souvent  bordée  de  bas-fonds  et  parfois  de  roches  madréporiques  ;  mais 
on  aperçoit  des  bois  et  de  riches  pâturages  clans  l'intérieur.  Plusieurs 
îles  assez  grandes  se  trouvent  dan?  le  golfe  de  Carpentarie,  à  peu  de 
distance  de  la  côte.  Les  plus  grandes  sont  Vile  de  Groute,  les  iles  Pelleto, 
Vile  Morningion  et  Vile  Bentinck. 
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La  grande  </«  ou  fnte  <h  Van-nUmm  a  vXl)  ainsi  appcl(^,o  par  lo  naviga- 
teur hollandais  Tas-man  qui  la  découvrit,  du  nom  do  Vtin-lJiuincn,  you- 
verntMir  gi'.iià'al  do  Hatavia;  mais  ou  la  dé?lgiio  fort  souvent  par  lo 
nom  do  Tasmanic.  Elle  est  située  au  sud  du  tcrrilolro  do  Victoria,  cl  du 
continent  austral,  dont  elle  est  séparée  par  le  </t'^roi<(/c/?ais,  largo  d'en- 
viron 30  lieues.  Celte  île  a  00  lieuos  environ  dans  sa  [dus  grande  lon- 
gueur, du  nord  au  sud,  sur  7-2  dans  sa  plus  grande  largeur  do  l'est  ù 
l'ouest  ;  Freycinet  évalue  sa  surface  à  4,700  lieues  carrées. 

Les  terres  sont  élevées,  diversifiées  par  des  collines,  des  bois,  des  val- 
lées ;  les  eaux  et  l'ombrage  y  entretiennent  une  verdure  agréable.  Les 
principales  cbahies  de  montagnes  courent  du  nord  au  sud  :  la  Monta- 
gne de  la  Table,  la  plus  haute  de  toute  l'île,  est  située  tout  auprès  de  IIo- 
barl-Town.  Ulle  s'élève  à  1,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  son  sommet  est  couvert  de  neige  pendant  9  mois  de  l'année.  Les  pics 
septentrionaux,  appelés  5cn-Lomon(i  et  Tasmun,  sont  également  assez  éle- 
vés; mais  la  chaîne  qui  présente  l'élévation  la  plus  continue,,  est  celle 
qui  est  située  presque  au  centre  de  l'île  et  se  dirige  du  nord  au  sud.  Sa 
hauteur  générale  est  de  i  ,005  mètres.  Cette  chaîne,  qui  a  reçu  le  nom  as- 
sez impropre  de  Montagnes  Occidentales  [Western  A/ouniai'.is),  renferme 
plusieurs  lacs  considérables,  dont  l'un  a  IC  lieues  de  tour,  et  elle  donne 
naissance  aux  principales  rivières  de  l'île.  Le  fleuve  le  plus  important 
que  l'on  trouve  danslenorddelaTasmanie,  est  le  Tamar,  qui  est  formé 
par  la  réunion  des  deux  rivières  de  Macquarie  et  de  Lake  qui  viennent  du 
t^ud,  des  deux  Esk  {Souiu-Esk  et  North-Esk)  qui  viennent  de  l'est,  et  du 
iVestcrn-Hiver  (Rivière -Occidentale)  qui  vient  de  l'ouest.  Le  Tamar  dé- 
bouche sur  le  détroit  de  Bass,  dans  un  large  bras  de  mer  appelé  port 
Ddlrymphc.  Le  Dérivent,  formé  par  la  réunion  de  la  Clyde,  de  VOuse,  de 
la  Dec  et  de  la  Bruad,  coule  dans  uno  direction  opposée,  et  se  décharge 
dans  une  magnifique  baie  située  sur  la  côte  sud-est  de  l'île.  A  son  em- 
bouchure, il  reçoit  une  autre  rivière  assez  considérable  qui  a  reçu  le 
nom  biblique  de  Jourdain.  Les  autres  cours  d'eau  de  l'île  ne  méritent 
pas  de  nous  arrêter.  Cette  belle  terre  oITrc  l'avantage  inestimable  de 
posséder  une  multitude  de  baies  et  de  ports  magnifiques. 
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La  Tasmanic  jouit  d'un  climat  tcmpérc' ,  et  ne  proscrite  pas  ces  alter- 
natives de  stérilité  et  de  fertilité  extrêmes  que  l'on  remarque  dans  l'Aus» 
tralie.  II  y  a  quelques  plaines  très-riches  le  long  des  rivières,  mais  en  gé- 
néral les  terres  sont  élevées  et  propres  soit  à  l'agriculture,  soit  aux  pâ- 
turages. Il  y  a  de  grands  espaces  presque  dénués  de  forêts,  et  où  l'on 
peut  immédiatement  appliquer  la  charrue.  Les  végétaux  et  les  ani- 
maux offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Parmi  les  premiers,  dominent  la  famille  des  myrtes  et  celle  des  compo- 
sées.  On  y  retrouve  ['eucalyptus  resinifera,  qui  donne  une  gomme  fine  et 
rougeâtre,  et  l'eucalyptus  globosus  qui  atteint  50  mètres  d'élévation  ; 
mais  on  n'y  \oit^\usVeucalyptns  robusta  et  le  cedrela  toona.  En  revanche, 
cette  île  possède  le  pin  Huon,  le  pin  de  la  baie  Aventure,  et  d'autres  ar- 
bres qui  lui  sont  propres.  On  y  distingue  encore  des  leptospermum  qui, 
ordinairement  arbrisseaux,  sont  ici  de  grands  arbres,  des  thesium  à 
feuilles  étroites,  qui  forment  de  très-jolis  bosquets,  el  le  singulier  cxo- 
carpus  cupresslformis.  La  terre  de  Van-Diémen  a  fourni  beaucoup  d'au- 
tres nouveautés  à  la  botanique.  Telles  sont  plusieurs  espèces  singulières 
de  Umodorum  j  une  belle  glycine,  remarquable  par  ses  fleurs  d'un  rouge 
éclatant;  la  rtc/ieo^iauco,  espèce  de  composée  dont  le  nom  rappelle  la 
mémoire  de  l'une  deF>  nombreuses  victimes  de  la  science;  diverses  sen- 
sitives  nouvelles  ;  plusieurs  espèces  d'ancistrum,  qui  croissent  au  sud  de 
l'Amérique,  sur  les  bords  de  la  mer  j  deux  arbustes  qui  forment  le  nou- 
veau genre  des  conea;  au  milieu  des  dunes,  le  plantago  tricuspidata,  bon 
à  manger  en  salade,  et  l'une  des  plantes  les  plus  utiles  que  cette  terre 
fournisse  ;  enfin,  dans  la  profondeur  des  bois,  une  nouvelle  espèce  de 
ficoïde,  dont  les  indigènes  mangent  le  fruit. 

Une  partie  de^  animaux  de  l'Australie  habite  également  la  Terre  de 
Diémcn  j  mais  on  y  trouve  aussi  quelques  espèces  particulières.  Tels  sont 
l'opossum  à  tête  de  chien  {thylacinus  cynocephalus)  qui  habite  les  ro- 
chers sur  le  bord  de  la  mer  et  se  nourrit  de  poissons,  le  dasyure  oursin 
et  le  dasyure  à  queue  touffue.  Parmi  les  oiseaux,  on  distingue  lepezo- 
phorus  formosus,  espèce  de  perroquet  tacheté  de  noir,  qui  ne  perche  ja- 
mais, et  le  nanodes  venustus,  espèce  de  perruche  rare  el  élégante.  Deux 
belles  espèces  de  pigeons  à  ailes  bronzées  y  sont  extrêmement  commu- 
nes. Quant  aux  minéraux,  la  Tasmauie  n"a  encore  offert  que  du  fer,  du 
cuivre  et  de  la  houille. 
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Les  naturels  de  la  Tasmanic  ne  s'enfuirent  point  M'approche  dos  Fran- 
çais (le  l'expédition  de  D'Enlrccasteaux  ;  ils  se  montrèrent  doux  ol  affa- 
bles. iMais  lorsque  les  colons  anglais  prirent  possession  de  lUe,  un  offi- 
cier fit  tirer  sans  aucun  juste  motif  sur  une  troupe  de  ces  malheureux 
sauvages.  Depuis  lors,  ils  n'ont  cessé  de  poursuivre  les  colons  de  la  haine 
la  plus  fi:"ieuse,  et  ont  saisi  toutes  les  occasions  de  les  attaquer  et  de  les 
massacrer.  Par  bonheur  pour  ceux-ci,  les  sauvages  sont  peu  courageux 
et  leurs  armes  sont  peu  dangereuses.  Les  hommes  et  les  femmes  vont 
également  nus  ou  couverts  d'une  peau  de  kangourou  ;  ils  ont  les  che- 
veux laineux,  et  se  laissent  croître  la  barbe  ;  la  mâchoire  supérieure  s'a- 
vance, dans  les  enfants,  beaucoup  au  delà  de  l'inférieure  ;  mais,  s'afTai- 
blissant  avec  l'âge,  elle  se  trouve  dans  l'adulte  à  peu  près  sur  la  même 
ligne;  leur  crâne  est  d'une  dureté  tout  à  fait  extraordinaire  ;  leur  peau 
n'est  pas  d'un  noir  très-foncé,  mais  pour  la  faire  paraître  plus  qu'elle 
ne  l'est  en  effet,  ils  se  couvrent  de  poussière  de  charbon,  principalement 
les  parties  supérieures  du  corps  ;  l'usage  de  s'arracher  deux  des  incisi- 
ves supérieures,  ne  paraît  pas  s'être  introduit  chez  toutes  leurs  tribus. 
Us  mangent  surtout  des  moules,  des  huîtres,  des  lépas,  des  homards 
et  des  crabes.  Us  sont  étrangers  à  l'art  de  la  pèche,  et  ignorent  celui  de 
construire  même  le  canot  le  plus  grossier  ;  ils  se  servent  pour  traver- 
ser les  fleuves  de  misérable;'  radeaux.  Us  ne  paraissent  pas  avoir  de 
chefs,  chaque  famille  semble  vivre  dans  une  parfaite  indépendance;  mais 
les  enfants  témoignent  une  grande  subordination  pour  ceux  qui  leur 
ont  donné  le  jour,  et  les  femmes  en  agissent  de  même  envers  leurs  ma- 
ris. Us  paraissent  tous  ignorer  l'usage  de  l'arc  Ceux  de  la  baie  de  l'A- 
venture ont  le  corps  tatoué,  et  leurs  cheveux  sont  saupoudrés  d'ocre  ; 
ils  ont  deux  dents  de  moins. 

U  n  'existe  plus  aujourd'hui  dans  laTasmanie  un  seul  de  ses  habitants 
primitifs.  Us  n'étaient  guère  qu'au  nombre  de  1,500;  la  plupart  ont  été 
tués  par  les  Anglais,  et  ceux  qui  ont  pu  être  faits  prisonn' jrs  ont  été  trans- 
portés dans  l'île  Furneaux.  L'île  est  à  cette  heure  l'une  des  colonies  an- 
glaises les  plus  florissantes.  Sa  population  avait,  en  1851 ,  atteint  le  chiffre 
de  70,000  âmes.  Parmi  les  cultures  européennes,  le  blé,  l'orge,  l'avoine, 
la  pomme  de  terre  y  prospèrent  à  merveille.  Les  arbres  fruitiers  de  l'Eu- 
rope tempérée,  comme  les  pommiers,  poiriers  et  cerisiers,  ont  très-bien 
réussi.  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  les  céréales,  le  cuivre, 
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mais  par-dc38US  tout,  les  Itilnos;  ctir  l;i  tatilliplicaliondcs  bfsllaux  est 
le  ^M'antl  objet  do  l'industrie  des  colons. 

Lu  Taamanie  a  son  gouvernement  particulier,  organisé  absolument 
sur  les  mêmes  bases  que  ceux  du  continent  austral,  cî  àssantdes 
mômes  privilèges.  Le  pajs,  ou  du  moins  la  partie  de  l'île  qui  forme  h 
bassin  des  {^ratides  rivières  dont  nous  avons  parle,  est  partagé  on  3o 
comtés,  qui  sont  en  allant  du  nord  au  sud  :Geûrge-Town,Launccàton, 
Western-River^  Norfolk-Plains,  North-Esk,  South-Esk,  Oallmrst,  Lake- 
River,  Lennox,  Richmond,  Ambcrst,  Deaumont,  Mclliven,  Bafh,  Sorcll, 
Murray,  Green-Ponds,  Ormaig,Stafra,Stran^'ford,  Jarvis,  C;;ledon,  Ulva, 
Macquarie,New-Norfolk,  Melville,  Glenorcby,  Drummond,  Harrington, 
Calcdsler,  Sussex,  Clarence-Plaln,  Ârgylc,  Queensborough,  et  Kingsbo- 
rough. 

La  capitale  de  la  colonie  est  Hohart-Town,  dans  le  comté  de  Queensbo- 
rough, à  l'embouchure  du  Derwcnt.  Son  port  est  iieut-ôlre  le  plus  beau 
qu'il  y  ait  au  monde.  Le  Derwenl  jusqu'à  plus  d'une  lieue  au-dessus  de 
la  ville  est  navigable  pour  les  plus  grands  vaisseaux.  Ici  les  eaux  du 
fleuve  commencent  à  devenir  douces,  et  le  fleuve  lui-même  commence 
à  diminuer  de  largeur.  Néanmoins  il  peut  être  remonté  par  les  navires 
de  50  tonneaux,  pendant  un  espace  do  7  lieues,  c'est-à-dire  jusqu'à  Eli- 
sabeth-Town,  dans  lo  New-Norfolk,  où  une  ligne  de  rochors  forme  un 
rapide  et  interrompt  brusquement  la  navigation.  L'entrée  par  la  baie  des 
Orages  {Storm-Bay)  est  un  peu  exposée;  mais  le  canal  de  U'Enfrocas- 
teauxoflre  un  magnifique  mouillage  qui  a  13  lieues  de  longueur  et  qui 
est  abrité  contre  tous  les  Vents.  La  ville  est  bâtie  dans  une  situation  dé- 
licieuse, entre  deux  collines  entre  lesquelles  coule  une  jolie  petite  rivière 
qui  descend  des  hauteurs  de  la  montagne  de  la  Table,  afipelée  aussi 
Mont-Wellington.  Les  rues  sont  régulières;  les  maisons  sont  bien  con- 
struites et  ont  généralement  deux  étages;  il  y  a  quelques  beaux  édifices 
publics.  La  population  d'Hobart-Town  peut  être  évaluée  à  12,000  âmes. 
George^Toton,  la  seconde  ville  de  l'île,  est  située  sur  la  côte  nord,  à  l'em- 
bouchure du  Tamar,  dans  la  belle  baie  appelée  port  Dalrymphe  ;  mais 
ses  environs  sont  médiocrement  fertiles  et  peu  agréables.  Ou  estime  sa 
population  à  6,000  âmes.  Launcestun  occupe  le  troisième  rang.  Elle  est 
bâtie  à  10  lieues  plus  au  sud,  au  confluent  du  Norlh-Esk  avec  le  Ta- 
mar,  au  centre  d'un  territoire  très-lerlile.  Les  navires  de  150  tonneaux 
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peuvent  remonter  jusqu'à  cette  ville;  mais  les  bancs  et  lea  bas-fonds 
rendent  h  navigation  fort  difficile.  On  lui  accorde  près  de  G,00(J  liabi- 
tanls.  Les  autres  villes  sont  encore  i  eu  importantes  :  les  principales 
sont  :  Sorelt-Totun,  Drighton,  Eltsabeth-Tuwn,  Macquatie-Toion,  Ross,  Camp" 
bell-Tuwti,  Pcrth  et  Norfolk  Totvn. 

Les  côtes  de  Tllc  présentent  des  aspects  fort  divers  et  ne  sont  pas,  en 
résumé,  aussi  tristes  que  le  sont  en  général  celles  de  PAuslralie.  Celle 
du  nord  est  celle  qui  oflre  Tapparcnce  la  plus  aride  et  la  moins  hospita- 
lière. Cependant  en  plusieurs  en-lroits  elle  est  couverte  de  beaux  arbres 
et  de  gazons  délicieux,  particulièrement  sur  les  bords  des  rivières  qui  se 
déchargent  dans  le  détroit  de  Cass.  Elle  «o  présente  pas  des  découpures 
considérables.  La  moitié  septentrionale  de  la  côte  orientale  est  égale- 
ment peu  découpée.  Elle  est  en  général  bordée  de  dunes  sablonneuses. 
Toutefois,  entre  le  promontoire  appelé  Saint-Patrick" s  lïead  et  la  pointe 
Saintc-ticlène,  elle  est  formée  d'une  chaîne  de  rochers  abrupts  et  in- 
abordables, derrière  lesquels  s'élèvent  des  montagnes  hautes  et  brisées. 
Celte  partie  de  la  côte  se  termine. par  une  île  longue  et  escarpée,  nom- 
mée île  de  Shouten,  qui  est  séparée  de  la  terre  de  Diémcti  par  un  canal 
étroit.  Ici,  la  côte  court  au  sud-ouest,  et  présente  une  série  d'îles  allon- 
gées et  de  péninsules  sinueuses,  qui  renferment  des  havres  profonds  et 
commodes.  Elle  commence  par  la  profonde  découpure  appelée  par  les 
Français  baie  de  Fleuricu,  et  par  les  Anglais  Great-^Stvati'Porl  (grand  port 
du  Cygne).  Au  sud  de  cette  baie,  VHe  Maria  se  fait  remarquer  par  son 
aspect  formidable.  Elle  présente  de  loule?  parts  des  rochers  granitiques 
perpendiculaires,  hauts  de  120  à  iSO  mètres,  etremplisd'une  multitude 
de  cavernes  dans  lesquelles  les  vagues  se  précipitent  avec  un  bruit  sem- 
blable au  tonnerre.  Vient  ensuite  la  grande  péninsule  de  Tasman  qui 
est  extrêmement  sinueuse  et  découpée.  Elle  n'est  unie  à  l'île  que  [)ar 
un  isthme  de  quelques  centaines  de  pieds  de  largeur,  et  se  ramifie  en 
plusieurs  péninsules  plus  petites  qui  tiennent  à  la  principale  par  des  is- 
thmes presque  aussi  étroits.  Cette  péninsule  a  été  prise  i)0ur  une  île, 
jusqu'à  la  reconnaissance  qu'en  fit  Bâudin.  Au  sud-ouest  de  cette  pres- 
qu'île, on  trouve  une  île  longue  et  irrégulière,  nommée  Bruny  par  les 
Français,  et  Pitt  par  les  Anglais.  Elle  court  parallèlement  à  la  terre  de 
Diémen,  et  forme  l'un  des  côtés  du  magnifique  canal,  appelé  du  nom  du 
navigateur  qui  l'a  découvert,  canal  D'Ëntrecasteaux.  Les  eaux  de  ce  canal 
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sont  cxtrcmcmont  poissonneuses,  et  ses  bords  ^  ont  couverts  de  superbes 
forêts.  Plus  loin,  la  bâte  de  la  Recherche,  offre  doux  bons  havres,  et  le  cap 
Sud  (Souih-Cape)  forme  l'extrémilé  la  plus  méridionale  de  l'île.  La  côte 
occidentale  de  la  Tasmanie  est  généralement  haute  et  escarpée,  et  pré- 
sente une  chaîne  de  montagnes  élevées  à  quelque  distance  dans  l'inlé- 
rieur.  On  y  remarque  deux  ouvertures  importantes.  La  plus  méridionale 
des  deux  a  reçu  le  nom  de  port  Davey.  Elle  offre  deux  grands  havres, 
dont  l'un,  le  havre  de  Bathurst,  est  un  mouillage  sûr  et  commode  ;  mais 
le  pays  environnant  est  rojcheux  et  stérile.  L'autre  ouverture  s'appelle 
le  havre  de  Macquarie.  Son  entrée  est  très-étroite  ;  mais  à  l'intérieur, 
on  trouve  un  bassin  large  et  profond,  qui  reçoit  deux  rivières  nommées 
King  et  Gordon.  Les  terres  qui  l'entourent  paraissent  fertiles.  Il  y  a  de 
beaux  bois  de  construction  et  de  lahouille.Legoavernemeutafondésur 
ce  point  un  établissement  pénal. 

Le  détroit  de  Bass  nous  présente  quelques  îles  que  nous  devons  men- 
tionner. Vers  l'extrémité  nord-ouest  de  la  Terre  de  Diémen,  on  trouve 
d'abord  le  groupe  des  îles  Bunter,  dont  les  principales  sont  Vile  Barren, 
les  trois  Hummochj  et  l'île  Low  Sand%j  dont  les  noms  indiquent  parfaile- 
ment  l'aspect  et  la  nature.  Vile  de  King  est  située  i)lus  au  nord-ouest. 
Elle  est  pleine  de  rochers,  mais  bien  arrosée  et  couverte  de  forêts.  Il 
existe  un  lac  au  centre  de  cette  île.  Vers  la  pointe  nord-est  de  la  Tasma- 
nie, il  y  a  aussi  un  autre  groupe  composé  de  quelques  îlots  et  de  Vile 
Furneaux  qui  donne  son  nom  à  tout  le  groupe.  C'est  dans  celte  île,  avons- 
nous  dit,  que  Ton  a  transporté  les  restes  des  tribus  indigènes  de  la  Tas- 
manie.  Us  y  vivent  entretenus  aux  trais  du  gouvernement  colonial.  Le 
canal  qui  sépare  les  îles  Furneaux  de  la  Terre  de  Diémen,  s'appelle  dé- 
troit de  Banks. 

SECT.  3e.  —  Nouvelle-Zélande, 

La  côte  occidentale  de  \a  Nouvelle-Zélande  fut  découverte  en  1642  par 
Tasman,  qui  représente  les  habitants  de  ce  pays  comme  étant  d'une  cou- 
leur tirant  entre  le  brun  et  le  jaunt ,  avec  de  longs  cheveux  noirs  et  res- 
semblant aux  Japonais,  La  découverte  de  Tasman  resta  longtemps  sans 
suite.  Un  navigateur  français,  de  Sumlle,  doubla  le  cap  Nord  et  décou- 
vrit sur  la  côte  orientale  la  baie  de  Lauriston  ;  il  eût  pu  enlever  à  Cook 
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la  gloire  'l'en  achever  la  découveitc.  L'inforluné  Marion  détermina  le 
cap  Mascarin  plus  exactement  que  le  grand  navigateur  anglais.  Le  cé- 
lèbre Cook  visita  ces  régions  en  1779,  et  découvrit  un  détroit  qui  divise 
le  pays  en  doux  grandes  îles.  La  septentrionale  était  appelée  par  les 
naturels  Eahcinomnwi  ou  Ikanamautvi,  et  la  méridionale  Tatvat-Puénam~ 
mou.  Ces  deux  îles  égalent  à  peu  près  l'Angleterre  et  l'Ecosse  en  super- 
ficie. La  septentrionale  a  180  lieues  de  longueur,  et  l'autre  eu  a  200; 
leur  largeur  varie  de  10  à  GO  lieues. 

L'île  d'Eaheïnomawi,  moins  éloignée  du  tropique,  paraît  plus  favo- 
risée de  la  nature  que  l'autre  ;  mais  toutes  deux  jouissent  d'un  climat 
tempéré,  semblable  dans  le  milieu  à  celui  de  Paris,  quoique  plus  hu- 
mide. L'extrémité  méridionale  de  Tawaï-Poënammou  est  aussi  froide 
que  l'Ecosse.  Les  ouragans  y  sont  aussi  fréquents  que  violents,  et  chan- 
gent continuellement  de  direction  à  cause  de  la  hauteur  des  monta- 
gnes. Les  vents  du  nord-ouest  sont  les  plus  communs  dans  le  détroit 
de  Cook. 

Ces  deux  îles  ne  renferment  qu'une  seule,  mais  très-longue  chaîne 
de  montagnes  fort  élevées.  Dans  l'île  septentrionale,  elles  atteignent 
3,500  à  4,000  mètres  d'élévation  :  les  deux  tiers  de  leur  hauteur  sont 
ensevelis  dans  les  neiges  perpétuelles.  Cette  chaîne  renlorme  plusieurs 
volcans,  et  l'on  trouve  dans  les  deux  îles  divers  produits  volcaniques  tels 
que  l'obsidienne  et  la  pierre  pouce.  Ces  montagnes  donnent  naissance  à 
des  sources  abondantes.  Les  rivières,  quoique  d'un  cours  peu  étendu, 
roulent  de  forts  volumes  d'eau  et  se  précipitent  souvent  en  cascades. 
Celle  qui  a  fait  donner  à  une  partie  de  la  baie  Dusky  le  nom  de  cascade 
Core,  a  30  pieds  de  diamètre  et  tombe  de  900  pieds  de  haut.  Cotte  abon- 
dance d'eau,  si  opposée  à  l'aridité  de  l'Australie,  favorise  singulière- 
ment la  végétation.  Les  forêts  qui  revêtent  les  flancs  des  montagnes 
sont  composées  d'arbres  magniilques  qui  fournissent  d'excellents  arbres 
de  coiittrnction  et  dont  la  hauteur  dépasse  celle  des  pins  de  Nor\vég.\ 
Les  collines  mêmes  sont  couvertes  de  grands  arbres  toùfl'us  qui  con- 
servent leur  feuillage  jusqu'à  ce  que  les  boutons  du  printemps  le  fas- 
sent tomber  en  s'ouvrant.  Parmi  les  arbres  utiles,  nous  nommerons  le 
dacrydium  cupressinwn,  semblable  uu  pin  d'Ecosse,  dont  les  feuilles  ser- 
vent contre  le  scoibut,  et  le  melaleuca  ncoparla  ou  myrte  à  thé,  qui  croît 
sur  les  collines  voisines  de  la  mer  et  dont  les  feuilles  peuvent^  dit-on, 
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remplacer  le  lUô  Uo  la  Chine.  Mais  le  végétal  le  plus  précieux  que  possè- 
dent CCS  îles  est  le  phormium  knax.  appelé  lin  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Des  feuilles  de  cette  plante  les  habitants  tirent  des  fils  avec  lesquels  ils 
font  des  lignes,  des  filets  et  des  cordes  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
de  chanvre.  Les  fibres  les  plus  fines  leur  servent  à  fabriquer  des  éfoff.s 
blanches  et  soyeuses  d'un  usage  excellent.  Les  Européens  ont  introduit 
dans  c'^s  îles  la  culture  des  céréales,  des  raisins  et  des  légumes  de  l'Eu- 
rope qui  réussissent  très-bien.  Les  naturels  cultivent  P^s  patates,  les  ig- 
names, la  citrouille,  et  surtout  une  espèce  de  fougère  {pteris  esculenta) 
dont  les  racines  fibreuses  donnent  un  suc  nourrissant.  Des  espèces  de 
céleri  sauvage  et  autres  plantes  antiscorbutiques  y  croissent  en  abon- 
dance. Mais  la  température  bannit  les  palmiers  et  l'arbre  à  pain. 

Tous  les  animaux  utiles  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  tels  que  bœufs,  moutons,  cochons,  chèvres,  chiens  et  chats. 
Les  premiers  navigateurs  n'y  remarquèrent  d'autres  quadrupèdes  que 
les  rais  et  une  espèce  de  chien-renard,  qui  est  un  animal  domestique 
parmi  les  naturels.  On  dit  qu'il  y  a  d'énormes  lézards  de  8  pieds  de 
longueur  et  qui  attaquent  les  hommes.  Les  poissons  abondent  sur  les 
côtes  et  dans  les  baies.  Les  maquereaux  et  les  homards  y  sont  excel- 
lents. Il  y  a  des  chiens  de  mer,  dont  la  chair,  selon  Cook,  a  le  goût  de 
/a  raie.  On  y  pêche  encore  une  foule  d'autres  espèces  très-différentes 
de  celles  d'Europe,  mais  qui  presque  toutes  fournissent  une  nourriture 
saine  et  abondante.  Les  essaims  de  poissons  se  meuvent  comme  des 
lies  flottantes  et  produisent,  selon  Labillardière,  une  sorte  de  courant 
dans  la  mer.  Les  seuls  minéraux  observés  dans  cette  grande  terre  sont 
le  fer  à  l'état  d'ocre  et  le  jade  vert  qui  sert  aux  naturels  pour  faire  des 
haches  et  d'autres  outils. 

Le  cap  Nord  ou  Otou,  dans  l'île  septentrionale,  est  suivi  de  la  laie  des 
Jles,  bordée  de  rivages  très-pittoresques,  et  de  la  baie  de  l'Abondance, 
environnée  de  terres  fertiles.  Après  le  cap  Est  ou  Wdi-Apon  vient  la 
haie  (le  la  Pauvreté  et  puis  celle  de  Hawkes.  Dans  la  baie  Tejadon,  l'on 
admire  un  rocher  de  grès  haut  de  75  pieds  et  percé  comme  un  portail. 
La  haie  de  Zeehaart,  découverte  par  Tasman,  n'est  autre  chose  que  le  dé- 
troit dp  Cooli,  dont  le  navigateur  hollandais  n'avait  pas  aperçu  l'ouver- 
ture. Là,  dans  Ventrée  de  Charlotte,  on  voit  encore  un  rocher  percé.  Le 
port  Mulineaux  offre  un  asile  aux  vaisseaux  venant  de  l'est.  Le  cap  Sud 
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est  silu('  dans  une  presqu'île.  La  bain  nusiqi  est  entoun'c  de  belles  forêts, 
et  l'un  y  trouve  une  grande  quantité  do  veaux  marins. 

Les  naturels  sont  de  la  même  race  que  les  Taïlicns,  les  habitants  des 
îles  les  Amis  et  les  autres  Polynésiens.  Ils  sont  d'une  couleur  basanée, 
un  i\ou  plus  foncée  que  celle  des  Espagnols;  quelques-uns  même  sont 
blancs.  Ils  sont  robustes,  vigoureux  et  égalent  les  plus  grands  Euro- 
péens pour  la  taille.  Leurs  traits  sont  d'ordinaire  réguliers  et  agréables. 
L'influence  d'un  climat  plus  froid  rapproche  leur  physionomie  de  colle 
des  Européens.  Le  nez  aquilin,le  regard  pensif,  le  front  rjdé, annoncent 
un  caraclcrc  plus  mâle,  des  passions  plus  durables,  une  activité  plus 
persévérante. Le  sol  demande  ici  du  travail  pour  être  fécond;  la  nature, 
plus  grande  ol  plus  sévère,  remplit  l'esprit  d'images  plus  graves  et  plus 
éi -svées.  Le  Néo-Zélandais  montre  beaucoup  d'intelligence  dans  l'agri- 
culture, la  pèche  et  la  fabrication  des  étoffes. 

Le  territoire  de  la  Nouvelle-Zélande  est  divisé  en  plusieurs  États  dont 
chacun  est  gouverné  |)ar  un  chef,  qui  a  lui-même  d'autres  chefs  pour 
subordonnés.  C'est  une  véritable  organisation  féodale.  Ces  divers  tribus 
sont  en  outre  très-souvent  en  guerre  les  unes  avec  les  autres.  Quelquefois 
aussi  elles  font  ensemble  un  commerce  de  lin  et  de  jade  vert.  Leurs 
hippahs  ou  villages  fortifiés  occupent  des  positions  d'un  accès  difficile, 
et  renferment  des  magasins  publics  de  vivres  et  d'armes.  Une  statue 
grossière,  placée  au  milieu,  semble  la  divinité  protectrice  de  la  peu- 
plade. L'autorité  des  prêtres  est  égale,  sinon  supérieure  à  celle  des  chefs. 

Les  Nouveaux-Zélandais  enterrent  leurs  morts.  Us  croient  aussi  que 
le  troisième  jour  après  l'enterrement  le  cœur  se  sépare  du  corps,  et  que 
cette  séparation  est  annoncée  par  une  légère  brise  de  vent  qui  donne 
avis  de  son  approche  à  une  Eitoua  ou  divinité  inférieure  qui  se  penche 
sur  la  tombe  et  l'enlève  dans  les  nuages. 

Le  suicide  paraît  commun  parmi  les  habilaijts  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
ils  se  pendent  pour  la  plus  frivole  circonstance  ;  ainsi  une  femme  qui  aura 
été  battue  par  son  époux  ira  se  pcndi«i  immédiatement  après.  Cepen- 
dant les  habitants  de  lubaie  des  Iles  semblent  étrangers  à  cette  manie. 

On  n'a  pu  découvrir  chez  eux  aucune  autre  division  du  temps  que  le 
changement  de  lune,  qu'ils  comptent  jusqu'à  ce  que  le  nombre  monte 
à  cent;  c'est  ainsi  qu'ils  comptent  leur  âge  et  calculent  tous  les  autres 
événements. 
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I^nft'rmcs  dans  leurs  hippahs  ou  parroiirant  les  d(5scrts,  ces  malheu- 
reux sauvnpfcs  vivent  dans  un  éliil  de  guerre     -squc  continuel  ;  chaqdc 
tribu  sui']tliait  ardemment  le  capitaine  Cook  d  exterminer  ses  antago- 
nistes. Leur  vengeance  ne  s'éteint  que  dans  le  sang  de  leurs  advcr.-ai- 
res.  Us  ne  iiardonnent  jamais,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extravagant,  c'e?t 
qu'ils  croient  que  l'àme  d'un  homme  dévoré  par  son  ennemi    Cïil 
condanmé  à  un  feu  éternel.  L'anthropophagie  semble  donc  chez  eux 
plutôt  l'efTet  d'un  désir  eflréné  de  vengeance  que  d'un  goût  véritubli; 
pour  la  chair  humaine.  Us  ne  se  livrent  à  cet  affreux  excès  qu'immédia- 
"lernent  après  la  victoire.  Us  gardent,  comme  le  troiihée  le  plus  glorieux, 
les  tètes  des  ennemis  qu'ils  ont  tués,  et  les  préparent  par  un  procédé  qui 
les  conserve  d'une  façon  merveilleuse.  On  les  fait  sécher  dans  un  four, 
puis  on  les  expose  à  un  courant  d'air  froid.  Leur  manière  de  faire  lu 
guei're  n'a  i  ien  de  chevaleresque.  Quoiqu'ils  soient  courageux,  les  Néi)- 
Zéiandais  mettent  leur  gloire  à  tuer  leur  ennemi  en  courant  le  moins  de 
risques  possibles  et  même  en  surprenant  celui-ci  sans  défense.  C'est  ain^i 
qu'ils  ont  exercé  contre  nos  navigateurs  des  actes  de  cruauté  qu'accom- 
pagnait une  horrible  perfidie.  L'infortuné  Marion  avait  vécu  plus  d'un 
mois  dans  l'intimité  du  chef  Tacoury,  lorsque  celui-ci,  sous  prétexte  ilo 
lui  donner  une  fête,  l'attira  dans  une  cmbuscude  et  le  lit  massacior 
avec  tous  les  siens.  Les  Français  accourus  [tour  venger  leurs  camara- 
des virent  les  preuves  les  plus  dégoûtantes  de  la  fureur  avec  laquoiic 
ces  barbares  avaient  dévoré  les  membres  palpitants  de  ceux  que,  ilmi 
d'iieures  auparavant,  ils  embrassaient  en  amis.  Les  Anglais  ont  aus^i 
éprouvé  Jes  effets  de  cette  férocité  et  de  cotte  perfidie.  En  1809,  l'équi- 
page du  navire  Boyd  fut  tout  entier,  à  l'cxceplion  de  deux  ou  trois  en- 
fants, massacré  et  dévoré  par  es  cannibales.  Malgré  tout  cela,  les 
sentiments  nobles  et  élevés  ne  sont  nullement  étrangers  aux  Néo-Zélan- 
dais.  Comment  expliquer  ces  contrastes?  Ces  redoutables  anthropo- 
phages connaissent  l'amitié  ;  ils  chérissent  leurs  familles  ;  lanière  risque 
sa  vie  pour  son  enfant.  A  la  mort  d'un  parent,  les  membres  de  la 
famille  donnent  tous  les  témoignages  de  l'affliction  la  plus  vive  et  la 
plus  sincère.  Us  se  tailladent  le  visage  avec  des  instruments  tranchants; 
leur  sang  et  leurs  larmes  coulent  à  la  fois  et  se  mêlent  ensemble.  Lour 
musique  a  plus  de  mélodie  et  de  douceur  que  colle  dcsTaïtiens.  Us  ont 
une  grande  upUtude  pour  l'art  oratoire.  Dans  les  assemblées,  les  cbol's 
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font  quelquefois  (les  discours  do  deux  à  trois  heures,  acrompfign(^s  do 
gestes  véliéments.  Malhcureusemcut  on  ne  nous  a  traduit  aucune  ha- 
rangue des  Démosthènes  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  penchant  au  vol  et 
au  libertinage,  et  le  tatouage,  sont  presque  les  seuls  traits  par  lesquels 
ils  ressemblent  aux  habitants  de  la  fertile  Polynésie;  encore  les  femmes 
le  conduisent-elif^  avec  plus  de  réserve. 

L'habillement  g  .néral  est  fait  d'une  étoffe  de  lin  soyeuse;  hommes 
et  femmes  portent  aux  oreilles  de  petits  morceaux  de  jade  ou  des 
chapelets.  Leur  visage  est  barbouillé  de  rouge,  apparemment  de  l'ocre 
de  fer  môle  de  graisse.  Le  tatouage  est  chez  eux  l'ornement  des  guer- 
riers. Quelquefois  leur  corps  tout  entier  est  couvert  do  figures  rég  Viô- 
res.  Cette  opération  est  fort  douloureuse  et  souvent  même  provoque 
chez  le  patient  une  (lèvre  inflammatoire  as£:z  vive  ;  mais  ils  la  sup- 
portent avec  une  remarquable  impassibilité.  Les  habitations  sont  bien 
supérieures  à  celles  de  la  Nouvelle-Hollande,  néanmoins,  elles  sont  fort 
petites  et  fort  basses.  Les  barques  sont  construites  de  planches  bien 
jointes  et  attachées  avec  de  forts  osiers;  quelques-unes  ont  50  pieds  de 
long.  Les  grands  canots  portent  30  hommes  et  plus;  ils  sont  très- 
fréquemment  ornés  d'une  tête  habilement  ciselée,  dont  la  physionomie 
exprime  la  rage.  Ils  manient  très-adroitement  leurs  grossiers  outils,  qui 
sont,  pour  la  plupart,  faits  de  jade.  Leurs  armes  sont  des  lances,  des 
javelines  et  le  patou,  espèce  de  hache  informe.  Ils  conservent  le  souvenir 
des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  par  des  chansons  qu'ils  accompagnent 
de  leur  flûte  grossière.  Ainsi  la  race  polynésienne,  jusque  dans  son  état 
le  plus  sauvage,  portait  un  germe  de  civilisation  qu'il  était  facile  de 
développer. 

C'estcequiaculieueneffet.  Grâce  aux  effortsdes  missionnaires  protes- 
tants anglais,  et  peut-être  plus  encore  à  ceux  des  missionnaires  catholi- 
ques ,  la  civilisation  a  pris  complètement  possession  de  la  Nouvelle- 
Zélande;  une  trentaine  d'années  a  suffi  à  cette  œuvre.  Mais  laGrande-Bre- 
tagne  n'y  a  pas  travaillé  d'unefaçon  tout  à  (ait  désintéressée.  Elle  acom 
mencé  par  se  faire  céder  quelques  districts ,  et  maintenant  la  Nouvelle- 
Zélande  tout  entière  est  une  colonie  anglaise.  Ajoutons,  pour  être  justes, 
que  si  la  politique  du  gouvernement  anglaisa  été  habile,  elle  a  été  aussi 
dans  cette  chconstance,t(tut  à  fait  libérale.  La  population  indigène  s'étant 
complètement  assimilé  les  mœurs  et  les  usages  de  l'Europe  n'a  pas  été 
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traitée  en  peuple  conquis.  D'ailleurs,  cela  eûl  été  dilïlcile.  «  La  grande 
majorité  de  la  population  indigène  ou  Maories,  comme  on  les  appelle, 
écrivait  dernièrement  le  gouverneur  de  la  colonie,  peut  lire  et  écrire 
couramment  la  langue  du  pays.  Ce  sont  des  gens  tout  à  fait  égaux  en  bon 
sens  naturel  et  en  intelligence  à  la  masse  des  Européens  ;  ils  sont  jaloux 
et  soupçonneux.  Ils  possèdent  maintenant  beaucoup  de  navires,  de  che- 
vaux, de  bétail,  et  ont  souvent  des  capitaux  considérables  à  leur  disposi- 
tion. Eu  somme,  ils  ^out  en  possession  de  grandes  richesses  et  proprié- 
tés dans  le  pays,  et  ont  une  idée  très-nette  et  très-exacte  do  la  valeur  de 
CCS  biens.  Il  n'y  a  pas  do  nation  au  monde,  à  ma  connaissance,  qui 
fût  capable  d'endurer  moins  patiemment  ce  qu'elle  considérait  comme 
une  injustice,  o 

Devenue  colonie  anglaise,  la  Nouvelle-Zélande  a  complètement  changé 
de  face.  Les  deux  îles  d'Eaheïnomawi  et  de  Tawi-Poënammou  ont  reçu 
les  noms  de  Nuuvel-Ulstcr  et  de  Nouveau-Munster  ;  elles  ont  en  outre  été 
divisées  en  6  provinces  :  AuldanJ,  Nouveau-Plymouth,  Nelson,  Wellington, 
Cantorbéry  et  Otago.  A  la  tôte  de  chacune  de  ces  provinces  est  un  surin- 
tendant assisté  d'un  conseil  provincial  électif.  Le  droit  électoral  appar- 
tient à  tout  habitant,  soit  européen,  soit  indigène,  qui  jouit  d'un  revenu 
de  250  fr.  dans  les  villes  ou  do  125  dans  les  campagnes.  Le  gouverne- 
ment supérieur  de  la  colonie  se  compose  d'un  gouverneur,  qui  représente 
la  couronne,  el  de  deux  chambres,  appelées  Tune,  conseil  législatif,  et 
l'autre,  chambre  des  représentants.  Les  membres  du  conseil  sont  nom- 
més à  vie  par  la  couronne,  les  représentants  sont  élus  par  la  population. 

La  population  européenne  de  la  Nouvelle-Zélande  était,  à  la  fin  de 
48Sl,de27,00Oames.  Le  chiffre  de  la  populalionindigène  est  diversement 
estimée.  Les  uns  l'abaissent  à  100,000,  et  d'autres  relèvent  à  500,000. 
L'évaluation  qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable,  celle  de  Dumonl 
d'Urville,  le  porte  à  230,000.  Presque  tous  les  indigènes  sont  convertis 
au  christianisme,  soit  catholique,  soit  protestant. 

Près  des  côtus  de  la  Nouvelle-Zélande,  on  trouve  plusieurs  petites  îles 
trop  peu  impnitautes  pour  les  nommer.  L'île  Stewart,  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  Tawai-Poënammou,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  ds 
Foveaux,  est  la  seule  qui  ait  une  certaine  étendue.  On  y  remarque  un  très- 
beau  port  qui  a  reçu  le  nom  de  Peyasus.  Les  îles  Sacrez  et  le  groupe  des 
Uea  Aukland,  au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande^  indiquent  une  continuation 
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sous-marine  de  la  chaîne  do  monljigno-;  qui  prin^ourl  rclto  torre.  Auu"' 
grande  dislance  nu  sud-ouvsl,  on  trouve  rnoorele  Rmupc  de  il/ac^uuriV, 
composé  de  l'Ile  do  môme  nom,  et  do  quelques  îlots.  Il  est  inhîihilé,  et 
fréquenté  seulement  par  les  marins  qui  vi(?nnont  y  cha?ser  les  phoques. 
Nous  nommerons  encore  le-  îlots,  également  uihabilés,  appolôs  VEvé- 
que  et  son  Clcrc^  le  Juge  et  son  Clerc. 

A  l'est  de  laNouvolle-Zôlande,  et  presque  parallèlement  à  celle  grande 
terre,  s'étend  une  autre  chaîne  formée  parle  groupe  de  liroughton,  les  îles 
Bounty^  Antipodes,  et  Campbell.  Le  groupe  de  BrougUlon,  ainsi  nommé 
du  navigateur  qui  l'a  découvert,  se  compose  de  doux  îlos  principales, 
Chatam  et  Pitt,  et  de  plusieurs  îlots.  Chatam  est  la  plus  grande  et  peut 
avoir  12  lieues  de  longueur.  Le  terrait  s  élève  graduollement  et  forme 
dans  l'intérieur  des  rollines  agréables.  La  végétation  y  a  beaucoup  do 
force;  les  arbres  cependanl  ne  sont  que  d'une  élévation  moyenne.  On 
voit  dans  les  mains  des  habitants  des  filets  et  lignes  d'un  beau  chanvre, 
qui  sans  doute  est  du  cru  de  l'île.  Les  habitants  soiU  de  moyenne  taille, 
vigoureux  et  bien  proportionnés.  Leurs  cheveux  et  leur  barbe  sont 
noirs  ;  leur  corps  n'offre  aucun  indice  de  tatouage.  Une  peau  de  pboquo 
et  une  nalte  tressée  avec  art,  forment  leur  vêlement.  Les  îles  Houuty 
et  Antipodes  sont  sans  intérêt.  L'île  Ciimiibell  a  un  très-bon  port  qui  peut 
être  important  comme  lieu  de  refuge  pour  les  bàliuienls. 

SECT.  4*.  —  Nouvelle  ■CaUdonic. 

Au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zélande  et  presque  à  moitié  chemin  do 
la  Nouvelle-Calédonio,  on  trouve  l'i/e  de  Norfolk,  qui  a  environ  5  àG  lieues 
de  circuit.  Une  roche  calcaire,  recouverte  d'une  espèce  de  couche  de 
terreau  noir,  forme  la  base  de  l'île.  La  végétation  y  est  forte  et  abon- 
dante. Le  phormium  tenax  y  vient  beaucoup  plus  beau  que  dans  la  Nou- 
velle-Zélande même.  Les  arbres  des  forêts  sont  remaniuables  par  leur 
hauteur  et  leur  grosseur.  Le  chou-palmiste,  l'oseille  sauvage  et  le  fe- 
nouil marin  y  abondent.  Les  Anglais,  qui  y  ont  établi  uno  colonie  de 
convicts,  y  ont  porté  les  blés  et  les  animaux  domestiques  de  l'Europe. 
Des  récifs  de  corail  qui  entourent  l'île  et  s'étendent  au  sud  jusqu'à  la 
dislance  de  7  lieues,  empêchent  que  les  grands  bâtiments  n'y  puissent 
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nliordor.  Non  loin  do  là,  on  rencontre  «l'Alix  aiitros  pptile<  lies,  .ipix  I-'oi? 
Né[H^an  ni  riiillip. 

En  naviguant  nu  nord  do  l'ilo  Norfolk ,  on  arriv(;  A  la  Nowellc-CnU-- 
donie ,  llcassoz  considérahK',  iinisque  sa  loncrucur  et  do  HO  à  90  licuns, 
sur  18  à  SOdolarf^cur.  IMai^  on  doit  évil( .  la  côte  du  sud  et  de  rnin-i 
qui  pn^senlt  une  ehaîno  effiayante  do  n'-cifs  prolonfiée  au  delà  do  cctîo 
Ile  pendant  un  espace  do  îop  liouos,  du  sml-ost  au  nord-ouest.  La  Non- 
\cllc-Calédonio  csttraveisée  dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  d-i 
montagnes.  Elles  s'élèvent  graducllenacnt  à  environ  2,000  mètres  au- 
dcFSus  du  niveau  de  la  mer.  Parmi  ces  montagnes  se  trouve  un  volciiii 
actif.  On  y  a  rencontré  des  grenats  et  de  la  minn  de  fer  spéculairc.  Il  est 
probable  que  ces  montagnes  conticinj'':pi  de  riches  veines  métalli- 
ques. 

L'arbre  à  pain  diflere  peu  iri  do  <,clu'  l' is  îles  polynésiennes.  Le  b;i- 
nanirr  cultivé  forme  de  bell^-  '  ées  :  l'on  cultive  encore  la  canne  à 
sucre  ci  l'arum.  Le  cocotier  couvre  les  flânes  do  quelques  vallées.  Painii 
les  autres  végétaux,  on  remarque  r/ij6j.<fcu$  tHiaceus,  dont  les  habitiiils 
mAchent  les  jeunes  pousses;  le  doUchos  tuhcrosus,  dont  ils  mangent  Ir?, 
racines  après  les  avoir  fait  griller  surdos  charbons;  Vhypoxis,  dont  ils 
mangent  aussi  les  racines,  vient  spontanément  dans  les  foréls.Les  chiotis 
et  les  cochons  même  étaient  inconnus  ici  avant  l'arrivée  des  Européens. 
Les  oiseaux  les  plus  communs  sont  une  nouvelle  espèce  de  pie,  de  très- 
gros  pigeons  et  des  corbeaux.  L'araignée  nouqui  tisso  des  filets  vl<<C7. 
forts  pour  qu'en  les  déchirant  on  éprouve  une  sorte  do  résistance  :  elle 
sert  à  la  nourriture  des  indigènes. 

Parmi  les  mouillages  de  l'île,  nous  remarquerons  le  Havre  de  Balailr, 
où  Cook  a  séjourné,  le  port  Saint-Vincent,  voisin  du  volcan  que  nous 
avons  mentionne,  et  le  Uavrc-Trompeur,  où  D'Enlrecasltaux  dit  n'uvoii' 
pu  entrer,  mais  que  Kent  a  fait  connaître  comme  un  va-->te  et  excellent 
port,  situe  derrière  ralfreuse  cliaîac  de  récifs  qui  bordent  h  côte  occi- 
dentale. 

Un  vcya^'our  n  .  uralistc  a  trouvé  une  singulière  conl'crmilc  entre  la 
figure  des  habitants  de  Van-Diémen  et  celle  des  Calédoniens.  Us  ont  les 
cheveux  presque  laineux  et  la  peau  fort  grasse  :  quelques-ans  ont  les 
lèvres  épaisses  des  nègres  d'Afrique.  Lestes  et  agiles.,  iis.  montent  sur  Is 
arbres  comme  s'ils  marchaient  sur  un  plan  horizoï^tal.  Cuok  vante  la 
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(Ioiirour(li'.l(Mir  '^ir.iclèM  rt  lachnstcUî  des  r^mnios.IiT-nlrrcnslo.mx  et 
Lahillnrdiôrj  les  iicigncnt  comme  aussi  cruels,  aussi  pcrdilcs,  nu?sifin- 
diiisau  vol  que  les  autres  insulaires  du  grand  océan.  Les  femmes  so 
vendaient  pour  un  clou,  et  la  grandeur  du  clou  variait  st  Ion  la  bcautô 
tic  la  personne.  Ignorant  l'usage  do  l'arc,  ils  s'armi  ni  de  zagaies  et  do 
massues,  qu'ils  fabri(iuent  avec  beaucoup  do  soin  j  ils  se  servent  aussi 
de  la  fronde.  Des  observations  exactes  ont  prouvé  qu'ils  étaient  anlUro- 
popha^os  par  goût  :  ils  liltaicnl,  avec  un  air  do  gourmandise,  les  parties 
les  plus  muëciilpuscs  du  corps  humain,  cl  mangèrent  un  lambeau  do 
chair  d'enfant.  Ils  so  nourrissent  ordinairement  de  poissons,  de  coquil- 
lages, de  racines,  et  mangent,  outre  une  c?pèco  d'araignée,  delà  sléatito 
verdi\tre  et  friable.  Les  femmes  n'ont  d'autre  vêtement  qu'une  crinluro 
de  filaments  d'écorce.  Plusieurs,  parmi  les  Iiommos,  ont  la  tôle  enlonréo 
d'un  (ilet  à  mailles  ou  d'une  coiffure  faite  avec  des  feuilles  et  le  poil  de  la 
chauve-souris  vampire.  Les  habitaiions  ont  la  forme  d'une  ruche,  et 
les  portes  sont  à  ballants  sculptés.  L'idiome  calédonien,  rauquc  cl  dur, 
semble  différer  entièrement  de  ceux  de  la  Polynésie. 

Autour  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont  semées  <lo  pelitns  îles  peu  im- 
portantes. Les  îles  Loijalty,  Beaupré,  de  VOlscrvatoirc,  notanique^  Ilunohua 
et  des  Pins,  sont  les  plus  grandes.  La  dernière  nourrit  dos  cyprès  colon- 
naires  do  plus  de  100  pieds  de  haut.  Le  grand  récif  qui  bordo  la  Nou- 
velle-Calédonie à  l'ouest  et  qui  s'étend  90  à  100  lieues  au  nord,  prés(;nta 
au  navigateur  l'image  d'une  mort  inévitable,  si  le  vent  cl  les  courants  y 
poussent  son  vaisseau.  De  celte  île  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande,  la  mer 
est  semée  de  bncs  do  corail,  les  uns  plus  étendus  et  plus  dangereux 
que  les  autres. 
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SECT.  5".  —  Notiveîles-IIébridcs  ou  Archipel  de  Quiros, 


Au  nord  ei  a  l'est  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  présente  un  archipel  im- 
portant par  l'étendue  et  la  fertilité  des  îles  qui  le  composent.  Quiros,  qui 
en  découvrit,  en  1606,  la  terre  principale,  lui  donna  le  nom  d'Australia 
del  Espiritu  Santo.  Bougainville,  102  aus  plus  tard,  y  ajouta  quelques  îles 
et  donna  à  l'archipel  le  nom  de  Grandes-Cydades.  Cook,  venu  6  ans  après 
pour  compléter  la  reconnaissance  des  principales  îles,  lui  a  imposé  le 
nom  de  Nouvelles-Hébrides.  Cette  dénominalion,  quoique  trcs-usitcc, 
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im>l:3  semble  justement  devoir  être  rejetée.  La  justice  veut  que  cet  nr- 
chiiiel  jiorte  le  nom  dcQuiros,  ou  bien  celui  que  lui  donna  l'illustre  na- 
vigaleiu*  espagnol. 

Les  îles  les  plus  méridionales  de  cet  archipel,  à  l'exception  d7mmcr, 
sont  élevées  et  sans  récifs  de  coiviil.  Celle-ci,  ainsi  qu' Erronan,  ne  nous 
présentent  rien  d'intéressant. 

Tanna  possède  un  volcan  très-actif.  Forster  et  Sparmann  essayèrent 
en  vnin  de  pénétrer  jusqu'à  celte  montagne  ignivome  qui  pourtant  n'est 
pas  des  plus  hautes.  Le  volcan  était  agité  de  convulsion,  et  les  cendres 
qu'il  vomissait  avec  le  feu,  obscurcissaient  l'air.  La  pluie  qui  tomba 
dans  ce  moment  était  un  composé  d'eau,  de  sable  et  de  terre,  de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  l'appeler  une  ondée  de  vase.  Mais  ces  feux  souter- 
rains semblent  contribuer  à  la  richesse  de  végétation  qui  distingue 
cette  île.  Plusieurs  plantes  y  prennent  deux  fois  la  hauteur  qu'elles  ont 
dans  les  autres  contrées  :  leurs  feuilles  sont  plus  larges  et  leurs  parfums 
plus  forts.  Plusieurs  terrains  exhalent  des  vapeurs  sulfureuses  et  don- 
nent naissance  à  dos  sources  chaudes.  Le  soufre  y  abonde,  et  l'on  trouve 
quelques  indices  de  cuivre.  Les  sites  de  Tanna  sont  doux  et  élégants  parce 
que  les  montagnes  sont  précédées  de  plusieurs  rangées  dccoUincs entre- 
coupées de  larges  vallées.  On  y  trouve  dos  bananiers,  des  cannes  à  su- 
cre, des  patates  et  plusieurs  sortes  d'arbres  fruili  ts.  Les  voyageurs  an- 
glais y  virent  le  pigeon  qui,  aux  Moluques,  dissémine  les  muscades  véri- 
tables; dans  le  jabot  d'un  de  ces  oiseaux,  ils  trouvèrent  une  noix  de 
muscade  oblonguc,  et  les  naturels  leur  en  firent  voir  plusieurs  encore 
entourées  de  leur  macis.  Il  paraît  donc  certain  qu'il  croît  une  variété 
de  muscadier  dans  ces  îles. 

Los  naturels  ont  plus  d'analogie  avec  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande  qu'avec  ceux  des  îles  des  Amis.  Les  hommes  ont  le  teint  d'un 
noir  qui  tire  sur  le  brun.  Ils  sont  de  taille  moyciine,  mais  musculeux  et 
vigoureux  Leur  barbe,  forte,  noire  et  bouclée  5  leur  chevelure  noire, 
épaisse  et  arrangée  à  la  porc-épic;  les  traits  du  visage  prononcés  et  ou- 
verts; tout  enfin  lour  donne  un  air  mâle  et  guerrier.  La  singularité  de 
leurs  orn(  ments,  le  petit  bâton  qui  traverse  le  bout  du  nez,  le  pagne  qui 
couvre  à  la  vérité  les  parties  honteuses,  mais  de  manière  à  les  faire  re- 
niar(juer  davantage  ;  enfin,  l'usage  d'un  fard  grossier,  tiré  des  terres 
ocreuses  et  calcaires,  indique  clairement  la  parenté  de  ces  insulaires 
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avec  ceux  de  la  nouvelle-Calédonie,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  derarclii- 
pel  Salomon.  D'un  autre  côté  les  ans  de  ces  insulaires  paraissent  avoir 
eu  une  origine  commune  avec  ceux  répandus  chez  les  Polynésiens. 
Leurs  arcs,  faits  du  plus  beau  bois  élastique,  leurs  frondes,  leurs  mas- 
sues, leurs  dards,  avec  lesquels  ils  percent  une  pi  uiclio  de  bois  de  4  pou- 
ces d'épaisseur,  rappellent  les  armes  usitées  aux  îles  des  Amis.  Los  fem- 
mes, réduites  à  l'état  d'esclavage,  perdent  bientôt  le  peu  d'allrails  que 
la  nature  daigne  leur  accorder.  Elles  sont  faibles  et  pelite.-.  Plusieurs 
jeunes  filles,  dit  Forster,  avaient  dos  traits  fort  agréables,  cl  un  sourire 
qui  devint  plus  touchant  à  mesure  que  leur  frayeur  se  dissipa.  Elles 
avaient  les  formes  sveltes,  les  bras  d'une  délicatesse  parliculièro,  lo  sein 
rond  et  plein,  et  elles  n'étaient  couvertes  que  jusqu'aux  genoux.  Leurs 
cheveux  bouclés  flottaient  sur  leur  tète  ou  étaient  retenus  par  une  triasse, 
et  la  feuille  de  banane  verte  qu'elles  y  portaient  ordinairement  montrait 
avec  un  certain  avantage  leur  couleur  noire.  Elles  repoussaient  avec  pu- 
deur les  instances  des  matelots.  La  langue  de  Tanna  et  celle  d'Erro- 
mango  diffèrent  entre  elles;  l'une  et  l'autre  n'ont  guère  de  ressemblance 
avec  la  langue  générale  de  la  Polynésie. 

L'(/e  Error.iango  est  importante  par  son  étendue  et  par  ses  précieuses 
forêts  de  bois  de  sandal.  Les  Anglais  et  les  Anglo-Américains  y  ont  fondé 
des  établissements  pour  la  coupe  de  ce  bois.  Les  indigènes  sont  noirs, 
bien  faits,  actifs  et  industrieux,  mais  ils  sont  anthropophages  et  vivent 
constamment  en  état  de  guerre,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  habi- 
tants des  îles  voisines.  Vile  Sandwich,  découverte  par  Cook,  a  une  ving- 
taine de  lieues  de  tour.  De  fraîches  teintes  de  verdure  parent  ses  bos- 
quets entremêlés  d'un  grand  nombre  de  cocotiers.  Les  montagnes 
s'élèvent  fort  avant  dans  Tinlérieur  des  terres.  A  leurs  pieds ,  on  voit 
plusieurs  cantons  couverts  de  bois  entrecoupés  de  champs  cultivés. 
L'«e  Â'pi  semble  jouir  d'un  sol  fertile;  Vaoum  est  un  rocher  volcanique 
stérile,  d'une  très-grande  élévation  ;  Ambrym,  fertile  et  bien  cultivée,  a 
un  volcan  qui  lance  avec  impétuosité  des  colonnes  d'une  fumée  blanchâ- 
tre. Vile  Pentecôte  est  bien  peuplée  et  offre  de  nombreuses  plantations. 
Vile  Aurore^  plus  majestueuse,  est  ornée  de  forêts  pittoresques  où  jail- 
lissent des  cascades.  Le  nom  odieux  d'î/e  des  Lépreux ,  donné  par  Dou- 
guainville  à  une  petite  île  voisine,  n'est  fondé  sur  aucune  circonstance 
particulière.  Une  sortede  lèpre  blanche  est  répandue  danstoutel'Océanie. 
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Vile  de  Mallieolo  a  18  lieues  do  longueur  ;  cUo  est  bien  arrosée,  bien 
boisée,  et  possède  un  sol  fertile.  Les  cochons  et  les  volailles  étaient  les 
seuls  animaux  domestiques,  lorsque  Quiros  découvrit  cette  île.  Depuis, 
Cook  y  a  ajouté  des  chiens.  Les  naturels  de  Mallieolo  sont  hideux  et  dif- 
fèrent beaucoup  des  autres  nations  de  cette  partie  du  monde.  Ils  sont 
d'une  couleur  bronzée.  En  général,  leur  hauteur  n'excède  pas  cinq 
pieds,  et  leurs  membres  manquent  souvent  de  proportion.  Ils  ont  les 
jambes  ot  les  bras  longs  et  grêles,  la  tète  longue,  l'os  frontal  très-étroit 
et  comprimé  en  arrière,  les  pommettes  proéminentes,  le  visage  plat,  le 
nez  large  et  écrasé.  Leurs  cheveux  sont  crépus,  sans  être  aussi  laineux 
que  ceux  des  nègres  africains.  En  un  mot,  cette  peuplade  ressemble 
singulièrement  à  la  tribu  australienne  que  Flinders  observa  près  de 
Glashouse-Bay  ou  baie  de  Moreton.  Dans  leur  costume,  on  remarque 
la  ceinl!ire,  qui,  très-serrée,  leur  donne  l'air  de  grosses  fourmis.  Le 
pagne,  indécemment  pudique,  les  fait  ressembler  au  dieu  des  jardins. 
Ils  se  servent  de  flèches  empoisonnées,  dont  la  blessure  donne  une  mort 
prompte  ;  la  perfidie  est  compagne  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté.  Le 
dialecte  de  ces  insulaires  offre  ces  sifflements,  ces  battements  de  lan- 
gue ,  ces  combinaisons  bizarres  de  consonnes  qui  bravent  les  organes 
européens. 

La  Terre  ou  Vîle  du  Saint-Esprit,  la  plus  grande  et  la  plus  occidentale  de 
tout  l'archipel,  a  22  lieues  de  long  sur  une  largeur  de  12  lieues,  et  plus 
de  60  de  circuit.  Les  côtes,  surtout  celles  à  l'occident,  sont  d'une  hau- 
teur extraordinaire,  et  forment  une  chaîne  suivie  de  montagnes  qui,  en 
quelques  endroits,  s'élèvent  directement  des  bords  de  la  mer.  Mais  en 
général,  l'île  est  bordée  de  belles  collines  bien  boisées,  de  vallées  ouver- 
tes cl  de  diverses  plantations.  Les  îles  qui  gisent  le  long  des  côtes  méri- 
dionales et  orientales  doivent  vraisemblablement  former  des  baies  et 
des  ports  aussi  bien  abrités  que  la  grande  baie  de  Saint-Jacques  et  Saint- 
rhilippe,  qui  se  trouve  à  l'est  ;  c'est  là  qu'ont  mouillé  Quiros  et  Cook , 
dans  le  port  de  Vera-Cruz,  non  loin  de  la  rivière  Jourdain.  Le  pieux  na- 
vigateur espagnol  voulut  y  fonder  la  ville  de  la  Nouvelle^  Jérusalem-,  mais 
avant  qu'il  eût  pu  en  élever  la  première  cabane ,  une  discussion  san- 
glante avec  les  indigènes  et  le  manque  de  vivres  l'obligèrent  à  s'en  re- 
tourner en  Amérique.  Les  habitants,  plus  forts  et  mieux  faits  que  ceux 
de  Mallieolo,  étoient  de  couleur  noire,  et  leurs  cheveux  paraissaient  lai- 
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neux  ou  du  moins  Ircs-bouclés.  Ils  prononçaient  quelques  mots  de  la 
langue  des  îles  des  Amis  et  de  la  Société. 

Le  groupe  des  iles  Je  Banks,  au  nord-est  de  la  Terre  du  Saint-Esprit,  a 
été  découvert  par  Quiros  et  retrouvé  par  Edwards.  L'île  Ticopia  du  navi- 
gateur espagnol;  elle  s'appelle  aujourd'hui  Barwel,  est  très-petite, 
mais  remarquable  par  l'excellent  naturel  et  la  bonté  de  ses  habitants. 
Les  îles  Pandore  ou  San-Marco  ,  Cherry  ou  Vergelf  Mitre,  Bligh,  et  autres, 
sont  très-petites  et  n'offrent  aucune  particularité  digne  d'intérêt. 

SECT.  G'*.— 'Archipels  de  Santa-Cruz  et  des  iles  Salomon, 

Le  navigateur  espagnol  Mendana,  envoyé  à  la  découverte  de  la  Terre 
Australe,  découvrit,  en  1568,  une  suite  d'îles  qu'il  nomma  Islas  de  Salo- 
mon. Il  les  plaça  entre  5  et  9  degrés  de  latitude  sud  ;  mais  ses  observa- 
tions de  longitude  furent  si  inexactes ,  que  de  longtemps  ni  lui-même 
ni  aucun  autre  navigateur  ne  put  retrouver  ces  terres.  Dans  un  second 
voyage ,  Mendana ,  ayant  en  vain  cherché  les  îles  Salomon ,  découvrit 
l'île  de  Santa-Cruz  et  quelques  autres.  Gartcret  retrouva  plus  tard  ces 
îles,  et  descendit  à  Santa-Cruz,  où  il  eut  à  soutenir  un  combat  sanglant 
contre  les  habitants.  Les  Anglais  avaient  été  reçus  et  régalés  dans  une 
maison  d'assemblée,  semblable,  pour  la  forme  et  l'ameublement,  à 
celles  de  Taïli.  Vigoureux  et  braves,  les  indigènes  défendirent  avec  opi- 
niâtreté leur  île,  qui  est  fertile,  bien  boisée ,  et  bordée  de  gros  villages. 
Carteret,  quoique  en  reconnaissant  la  priorité  de  la  découverte  des  Es- 
pagnols, a  prétendu  cependant  imposer  à  Santa-Cruz  le  nom  d'île  Eg- 
mont,  et  à  l'archipel  celui  d'îles  de  la  Reine-Charlotte. 

D'Entrecasteaux  et  Labillardière  ont  donné  une  très-bonne  descrip- 
tion de  cet  archipel.  L'île  Santa-Cruz,  dont  le  nom  indigène  est  Andany 
ou  Nitendy ,  est  la  plus  grande.  La  baie  Trévanion  en  est  le  port  le  plus 
remarquable.  Les  montagnes  sont  peu  élevées,  le  sol  est  fertile  et  bien 
boisé,  le  rivage  de  la  mer  est  bordé  de  gros  villages.  Les  habitants  sont 
olivâtres,  et  leur  physionomie  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  Mo- 
luquois.  Seulement  on  en  remarque  quelques-uns  qui  ont  la  peau 
noire,  et  qui  paraissent  être  d'une  race  bien  différente.  Ceux-là  ont  aussi 
les  lèvres  grosses,  le  nez  large  et  aplati ,  mais  tous  ont  les  cheveux  cré- 
pus et  le  front  très-large.  Ils  s'épilcnt  tout  le  corps,  et  ils  aiment  à  por- 
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ter  des  cheveux  blonds ,  qu'ils  parviennent  à  rendre  tels  au  moyen  de 
la  chaux,  comme  aux  îles  des  Amis.  Celte  couleur  contraste  singulière- 
ment avec  le  noir  de  leur  peau,  rendu  plus  foncé  par  le  tatouage.  Men- 
dana  essaya  de  fonder  une  colonie  à  Santa-Cruz,  mais  cet  établissement 
n'eut  point  de  succès,  et  le  grand  navigateur  y  mourut.  Apràs  sa  mort, 
sa  veuve  ramena  aux  Philippines  les  débris  de  la  colonie  échappés  aux 
maladies  et  aux  attaques  des  indigènes.  La  très-petite  lie  de  Tinnaeoraw 
n'est  remarquable  que  par  son  volcan. 

Le  groupe  de  Vanikoro  se  compose  de  4  îlots,  mais  il  est  à  jamais  cé- 
lèbre par  le  désastre  de  l'infortuné  La  Pérouse.  Le  plus  grand  de  ces 
îlots  est  Vanikoro.  D'Entrecasteaux,  qui  le  découvrit,  lui  avait  donné  le 
nom  d.'ile  de  la  Recherche.  Les  trois  autres  sont  Tewa'i,  ManevaV,  et  Nanou- 
nha.  Les  naturels  paraissent  fort  misérables.  C'est  sur  les  récifs  madré- 
poriques  qui  entourent  Vanikoro  que  périrent,  dans  les  ténèbres  d'une 
nuit  fort  obscure ,  les  deux  vaisseaux  de  l'illustre  navigateur  français. 
Le  capitaine  Dumonl  d'Urville  a  repêché  quelques  débris  des  bâtiments 
naufragés,  et  a  élevé,  au  milieu  de  l'un  des  récifs,  un  modeste  monu- 
ment à  la  mémoire  de  La  Pérouse  et  de  ses  compagnons. 

Nous  nouscontenterons  de  nommer  Vile  Toboua  ou  Edgecumbe.  Le  groupe 
d'îlots  nommé  FiloH  ou  Swallow,  celui  de  Duff,  et  Vile  de  Kennedy,  doi- 
vent être  considérés  comme  des  dépendances  de  l'archipel  de  Santa- 
Cruz.  Les  habitants  de  cette  dernière,  ainsi  que  des  îlots  qui  composent 
le  groupe  de  Duff,  appartiennent  à  la  race  malaie.  On  les  dit  sauvages  et 
féroces. 

L'archipel  des  iles  Salomont  que  Mendana,  après  Tavoir  découvert,  ne 
peut  retiouver,  fut  découvert  une  seconde  fois  par  un  navigateur  fran- 
çais, Surville.  Il  lui  donna  le  nom  de  Terres  Arsacides,  à  cause  du  carac- 
tère sanguinaire  et  perfide  des  habitants  qui  les  fit  comparer  aux  fameux 
Assassins,  faussement  appelés  Arsacides,  de  la  Perse  ou  de  la  Syrie. 
Bougainville  et  le  navigateur  anglais  Shortland  découvrirent  aussi  plu- 
sieurs île«  de  cet  archipel.  Enfin  D'Entrecasteaux  éclaircil  une  foule  de 
points  de  la  géographie  de  ces  terres. 

D'après  Labillardière,  naturaliste  de  l'expédition  de  D'Entrecasteaux, 
les  îles  Salomou  sont  entourées  de  récifs  et  de  ûancs  madréporiqucs, 
qui  rendent  ta  navigation  très-dangereuse,  mais  elles  présentent  l'as- 
pect de  la  plus  grande  fertilité,  et  un  coup  d*'œil  enchanteur.  Tout  le  sol 
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y  est  ombragé  par  des  arbres  jusqu'aux  sommets  les  plus  élevés.  Parmi 
les  productions  végétales,  !os  anciens  voyageurs  nomment  le  giroflier 
et  le  caféier,  le  gingembre,  une  espèce  de  citronnier  et  beaucoup  d'ar- 
bres qui  donnaient  des  résines  ou  dos  gommes  odorantes  et  aromati- 
ques. L'arbre  à  pain  et  le  palmier-éventail  y  abondent.  On  a  vu  beau- 
coup de  volailles;  le  chion  elle  cochon  y  paraissent  connus.  Les  forêts, 
peuplées  de  magnifiques  perroquets,  nourrissent  des  serpents,  des  cra- 
pauds munis  d'inc  crête  sur  le  dos,  des  araignées  très-longues  et  do 
grosses  fourmis.  Un  peu  d'or  et  quelques  perles  que  trouva  Mendaiia, 
paraissent  avoir  donné  lieu  aux  idées  extravagantes  que  plusieurs  écri- 
vains espagnols  se  sont  formées  des  trésors  de  ce  nouvel  Opbir.  Si 
Mondana  donna  à  ces  îles  lo  nom  d'archipel  Salomon ,  ce  fut  unique- 
ment afin  de  tenter  l'avarice  de  son  gouvernement.  Si,  dans  cinquantii 
mémoires  présentés  à  la  cour  d'Espagne,  il  osa  faire  figurer  des  mines 
d'argent,  c'était  encore  un  artifice  afin  d'intéresser  à  ces  îles  fécondes 
les  esprits  grossiers  des  hommes  puissants. 

Les  naturels  de  la  plupart  de  ces  îles  ont  le  teint  noir,  les  cheveux  lai- 
neux, le  nez  épaté,  les  lèvres  grosses.  Us  se  poudrent  avec  de  la  rhaux, 
portent  des  bracelets  de  coquillages  et  des  ceintures  de  dents  d'hom- 
mes. De  leur  nez  percé  pendent  des  bouquets  de  fleurs.  Le  gouverne- 
ment paraît  despotique  à  l'extrême.  Les  pêcheurs  et  les  cultivateurs 
sont  obligés  d'offrir  au  roi  tous  les  produits  de  leur  travail;  il  relient  ce 
que  bon  lui  semble.  Si  un  sujet  marche  dans  l'ombre  du  roi  il  est  puni 
(le  mort.  Leurs  pirogues  légères  sont  enduites  de  mastic.  Les  sculptures 
qui  ornent  les  bateaux  de  guerre  font  des  chefs-d'œuvre  d'élégance. 
Ils  ont  de  50  à  GO  pieds  de  long.  Ou  ne  doit  pas  mépriser  leurs  armes, 
surtout  leurs  arcs  très-élastiques.  Surville  observa  plusieurs  tribus  qui 
ne  parlaient  pas  la  même  langue.  Dans  l'ile  des  Contrariétés,  Bougain- 
ville  entendit  prononcer  quelques  mots  de  la  langue  malaie  ou  polyné- 
sienne. Ce  navigateur  reconnut,,  parmi  les  habitants  de  la  baie  de  Choi- 
seul,  dans  l'île  de  même  nom,  des  traces  manifestes  d'anthropophagie. 
Nous  allons  parcourir  rapidement  les  principales  îles  de  cet  archipel, 
en  allant  du  sud  -est  au  nord-ouest.  San-Christoval,  la  plus  méridionale 
de  toutes ,  est  aussi  l'une  des  plus  grandes.  Elle  a  près  d'elle  les  deux 
petites  îles  de  Santa-Anna  et  Santa-Catalina.  Sesarga  paraît  être  Vile  des 
Contrariétés  du  Français  Smville.  Elle  renferme  un  volcan  actif.  Dans 
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pour  la  hauteur  à  celui  de  Ténériffe.  Elle  est  séparée  par  un  détroit  de 
Santa-Isabella,  la  plus  grande  terre  de  l'archipel.  Celle-ci  est  traversée 
par  une  chaîne  de  montagnes  élevées.  On  y  trouve  le  port  Praslin,  dé- 
couvert et  nommé  par  Surville.  L'île  de  Géorgie,  reconnue  ^ar  Slior- 
tland,  est  également  fort  montagneuse.  Vile  Ckoiseul  renferme  la  baie 
de  même  nom;  nous  avons  dit  que  ses  habitants  paraissent  anthropo- 
phages. Bougainville  compte  aussi  parmi  les  plus  grandes  îles  de  l'archi- 
pel. Elle  a  été  découverte  par  ce  célèbre  navigateur  dont  le  nom  a  été 
aussi  donné  au  détroit  situé  entre  cette  île  et  celle  de  Choiseul.  L'île 
BoMfca,  autre  découverte  de  Bougainville,  est  très-peuplée.  Les  habitants 
sont  d'une  taille  moyenne  et  d'un  noir  peu  foncé.  Ils  sont  enlièrcinfnt 
nus.  Leurs  muscles,  très-prononcés,  annoncent  une  grande  force;  Icm' 
figure  c?t  laide,  mais  expressive;  ils  ont  la  tête  fort  grosse ,  le  front 
large,  de  racme  que  toute  la  face ,  qui  est  très-aplalio  particulièrement 
au-dessous  du  nez,  le  menton  épais,  les  joues  un  peu  saillantes,  le  nnz 
épaté,  la  bouche  fort  large  et  les  lèvres  assez  minces.  Ils  épilent  tontis 
les  parties  de  leur  corps.  Ils  mettent  beaucoup  d'industrie  dans  la  lu- 
brication  de  leurs  arcs;  leurs  flèches  sont  armées  d'un  dard  de  la  raio- 
pastenague.  Ils  se  servent  de  ces  armes  avec  beaucoup  d'adresse.  Leurs 
pirogues  sont  sculptées  et  d'une  forme  élégante. 

Le  petit  groupe  des  iles  Ilunter  ou  Mortlock,  les  îles  Bellona  et  Rennel,  an 
sud  de  l'île  Christoval ,  dépendent  de  l'archipel  Salomon.  Au  nord  de 
l'arcbipel,  on  trouve  aussilc  groupe  des  l/es  Stcioart  et  celui  de  L-n/ 
Ilowc,  qui  on  sont  également  des  dépendances.  Les  bas-fonds  de  Brndietj 
paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  auxquels  Mendana  imposa  le  nom 
de  Baxos  de  la  Candelaria. 

.  SECT.  7*^.  —  Archipels  de  la  Louisiade  et  de  la  Nouvelle-Bretagne. 

Entre  les  îles  Salomon  et  la  Nouvelle-Guinée ,  on  rencontre  deux  ar- 
chipels importants,  qui  ont  reçu,  l'un  le  nom  de  Louisiade,  l'autre  celui 
de  Nouvelle-Bretagne. 

L'archipel  de  la  Louisiade,  au  SUd-est  de  la  Nouvelle-Guinéc ,  a  (tri 
découvert  par  Bougainville,  qui  visita  particulièrement  la  plus  grand; 
des  terres  de  ce  groupe,  qu'il  nomma  Louisiade.  Mais  comment  ce  na- 


t. 


land  compare 
un  dôtroit  de 
est  traverséo 
t  PrasUn,  dô- 
le  ->ar  Shor- 
ferme  la  baie 
nt  anlhi'opo- 
!es  (le  l'archi- 
le  nom  a  ('té 
Ihoiseul.  Vile 
Les  habitanis 
t  enticreinniit 
ie  force;  Ipur 
sse,  le  front 
liculièremcnt 
lantcSjJGirz 
?pilent  loiilos 
ie  dans  la  fa- 
rd de  la  raio- 
dresse.  Leurs 


!  et  Rennel,  au  ! 
.  Au  nord  de 
celui  de  Lard 

hIs  de  Brnillqi 

iposa  le  nom 


>Brctaijne. 

itre  doux  nr- 
,  l'autre  celui 

luince,  ai'tt' 
,  plus  p:raijJ e 
imcnt  ce  na- 


OCÉANIE.  nOT 

vifîateur,  homme  d'esprit  et  dégoût,  a-t-il  pu  donner  le  nom  burlesquo 
de  Cul-(îe-Sac  de  l'Orangerie  à  la  ma^jniflque  baie,  environnée  d'un  amphi- 
théâtre de  collines  charmantes,  dans  laquelle  il  séjourna.  iVEnlrecas- 
teaui,  qui  visita  cet  archipel  du  côté  du  nord,  donna  aux  principales  îles 
les  noms  de  Itossel,  Saint-Aignan,  Entrecastcaux  et  Trobriand. 

Toute  la  Louisiade  est  une  chaîne  d'îles  entourée  d'écueils  et  de  ré- 
cifs. Elle  paraît  très-peuplée  et  trcs-fertile.  L'odeur  parfumée  qu'exha- 
lait la  côte  y  fait  soupçonner  l'existence  d'arbres  aromatiques,  entre  au- 
tres du  laurier  cuhlaban.  On  y  voit  le  cocotier,  le  bananier  cl  le  poivrier 
bétel.  Les  habitants  vont  nus  et  sont  d'une  couleur  noire  peu  foncée; 
leurs  cheveux  laineux  vont  entourés  de  toufTes  de  plumes.  Il  y  en  a  ce- 
pendant d'aussi  noirs  que  les  nègres  de  Mozambique,  ayant  en  outre, 
comme  eux,  la  lèvre  supérieure  qui  surpasse  de  beaucoup  l'inférieure. 
Ce  sont  deux  races  distinctes.  Ces  insulaires  n'entendent  point  le  malai. 
Leurs  cabanes  sont  construites  comme  celles  des  Papous.  Ils  portent  un 
bouclier  au  bras  gauche,  arme  défensive  qui  n'est  pas  commune  parmi 
les  sauvages  de  cette  partie  du  monde.  Leurs  haches  sont  de  serpentine. 
On  admire  leur  habileté  dans  la  .navigation.  Ils  construisent  des  filets 
pour  la  pêche.  Ils  aiment  beaucoup  les  odeurs,  et  parfument  la  plupart 
dos  objets  dont  ils  se  servent. 

Varchifiel  de  la  Nouvelle-Bretagne,  longtemps  confondu  avec  la  Nou- 
velle-Guinéo,  en  est  séparé  parle  détroit  de  Dampier.  Lemaire,  Tasmau, 
et  les  Espagnols,  avaient  déjà  côtoyé  une  partie  de  cet  archipel,  mais  ce 
fut  Dampier  qui  nous  apprit  que  cette  masse  de  terre  était  séparée  do  la 
Nouvelle-Guinée.  Bientôt  Carteret,  en  découvrant  le  canal  de Saint-Geor- 
fjo,  détacha  de  la  Nouvelle-Dretagne  l'île  qu'il  nomma  Nouvelle-Irlande. 
Il  reconnut  aussi  l'île  de  la  Nouvelle^IIanovro  et  les  îles  de  l'Aniiraulô. 
D'Entrccasteaux  découvrit  les  îles  Françaises  et  les  îles  Willaumez,  et  re- 
connut que  rcxtrcmité  de  la  Nouvelle-Bretagne  formait  une  île  à  part. 

La  nature  du  sol  et  le  caractère  des  habitanis  rappellent  les  contrées 
que  nous  venons  de  décrire.  Dampier,  qui  séjourna  principalement 
dans  une  baie  de  la  Nouvelle-Bretagne,  appelée  Port-Montagu,  trouva  le 
pays  montagneux  et  couvert  de  bois,  mais  entrecoupé  de  vallées  fer- 
tiles et  de  superbes  rivières  ;  il  lui  parut  très-peuplé;  les  naturels  res- 
semblaient aux  Papous,  et  conduisaient  leurs  canots  avec  une  adresse 
infinie.  La  principale  production  parai-rsait  être  le  cocotier  ;  mais  on  y 


,1: 


N^lir 


fil'';  ■'  f  .- 

1^' '■■■•' 
il'''  . .  ■ 


l^'f.i;.;.; 


'398  CIIAPirmî  TROISIÈME, 

iiouvait  aussi  beaucoup  de  racines,  particulièrement  du  gingembre, 
plusieurs  espèces  d'aloès,des  rotangs,  des  bambous.  Il  y  avait  une  foulo 
d'oiseaux  et  d'insectes.  On  crut  voir  des  chiens  ou  quoique  animal  qui 
y  ressemblait.  La  moi  et  les  fleuves  fourmillaient  do  poissons.  Dans  la 
principale  terre  et  dans  les  îles  voisines  il  y  a  plusieurs  volcans.  La 
Nouvelle-Bretagne  a  offert  à  D'Entrecasteaux  des  indices  d'une  très- 
grande  population;  les  cabanes  des  babitants  y  sont  élevées  sur  des 
pieux  comme  celles  des  Papous.  Cette  lie  est  appelée  Birara  par  les 
indigènes. 

Carteret  trouva  les  naturels  de  la  Nouvelle-Irlande  très-guerriers.  Ils 
portent  des  lances  armées  de  cailloux  pointus  ;  leur  visage  est  barbouillé 
de  blanc,  et  leurs  cheveux  sont  couverts  d'une  pouù.'e  de  la  même 
couleur  ;  c'est  un  trait  caractéristique  de  toutes  ces  nations.  Ils  sont 
noirs  ;  leurs  cheveux  sont  laineux  et  crépus  ;  mais  ils  n'ont  ni  les 
lèvres  épaisses,  ni  le  nez  plat  des  nègres.  Quelques  canots  de  la  Nou- 
velle-Irlande ont  82  pieds  de  long,  et  sont  faits  d'un  seul  arbre.  Ces 
sauvages  sont  remarquables  par  leur  extrême  jalousie.  Ils  ont  des  tem- 
ples où  l'on  voit  des  idoles  à  figure  humaine  et  d'autres  qui  représen- 
tent des  animaux,  auxquels  ils  font  des  offrandes.  Dans  les  environs  du 
port  Praslin,  on  admire  la  belle  cascade  de  Bougainville,  formée  par  cinq 
gradins  qui  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres  à  une  hauteur  d'en- 
viron 40  pieds.  Près  du  havre  de  Carteret,  l'île  offre  des  montagnes 
escarpées  composées  en  grande  partie  de  calcaires  coquillers.  Il  y  en  a 
dans  l'intérieur  qui  paraissent  s'élever  à  2,400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  elles  sont  couvertes  de  grands  arbres  jusqu'à  leur 
sommet.  On  y  trouve  l'arbre  à  pain  et  le  poivrier;  le  poivrier  cubèhe 
croît  à  l'ombre  des  forêts.  Il  y  a  beaucoup  de  scorpions  et  de  scolopen- 
dres, et  les  cavités  des  rochers  recèlent  cette  énorme  chauve-souris 
connue  sous  le  nom  de  vampire. 

La  petite  ile  des  Cocos j  qui  se  trouve  auprès,  renferme,  malgré  son 
nom,  plus  de  figuiers  que  de  cocotiers.  Le  barringtoma  spcciofa,  iep«n- 
danusf  l'héritUra,  attirés  par  l'humidité,  étendent  leurs  superbes  bran- 
ches au-dessus  des  flots.  On  y  voit  aussi  une  nouvelle  espèce  de  palmiei- 
areca  qui  s'élève  à  plus  de  45  mètres;  sa  tige  est  extrêmement  mince, 
mais  son  bois  est  très-dur.  Il  y  croît  ue  très-grand  arbre  du  genre  des 
tolanum}  les  arbres  de  teck  et  les  gommiers  sont  communs.  On  voit 
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dans  les  bas-fonds  1  utile  sagoutier  ou  sagoyer  ;  enfln,  dans  la  partie 
occidentale,  on  remarque  Tespcce  de  muscadier  décrite  par  Rumphius 
sous  le  nom  de  myristica  mas. 

La  petite  Ue  du  Duo  d'York,  dans  le  canal  de  Saint-George,  parut  au 
capitaine  Hunter  un  gr'^^d  jardin,  tant  les  plantations  étaient  soignées 
et  rapprochées.  Leshab..dnts  apportaient  des  fruits  qu'ils  entassaient 
en  pyramides  ;  au  sommet,  ils  plaçaient  de  jeunes  chiens  qui  avaient 
les  pattes  liées.  Ils  chantaient  des  hymnes  de  paix  au  son  d'une  grande 
conque;  mais  la  défiance  et  la  férocité  de  leur  naturel  percèrent  à  tra- 
vers ces  démonstrations  que  leur  arrachait  la  crainte.  Ils  donnent  à  leur 
lie  le  nom  d'Aoamata.  Au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Irlande  est  une 
autre  île  assez  grande,  mais  peu  connue,  nommée  la  Nouvelle-Hanovre, 
elle  est  séparée  de  la  première  par  un  canal  fermé  par  des  récifs  dont 
l'entrée  est  encore  obstruée  par  des  îlots. 

Parmi  les  petites  lies  qui  forment  une  chaîne  a  l'est  de  la  Nouvelle- 
Irlande,  nous  remarquerons  celle  de  Garrit-Denis,  ou  plutôt  de  Gérard 
de  Nys.Les  habitants  ressemblent  à  ceux  de  la  Grande-Terre. Us  portent 
un  petit  bâton  flxé  à  travers  le  nez.  Au  nord-ouest,  on  rencontre  Vile 
Saint-Matthieu,  remarquable  par  son  pic  élevé. 

En  se  dirigeant  à  l'ouest  vers  la  Nouvelle-Guinée  on  trouve  une  suite 
de  groupes  ou  de  petits  archipels,  entre  autres  les  îles  Françaises,  les 
îles  Portland,  les  iles  de  V Amirauté,  les  tles  des  Ermites  et  celles  de  l'Échi- 
quier. Tous  présentent  une  île  principale,  qui  occupe  le  centre  d'un 
groupe  dont  les  contours  sont  formés  par  un  grand  nombre  d'îlots 
aplatis,  liés  par  des  récifs.  Dans  l'archipel  des  iles  de  l'Amirauté,  les 
insulaires  ont  la  peau  d'un  noir  peu  foncé  j  leur  physionomie  est  agréa- 
ble, et  par  son  ovale  régulier  elle  diffère  peu  de  celle  des  Européens; 
ils  ont  les  formes  du  corps  ti'ès-belles,  si  l'on  peut  se  fier  aux  dessins 
publiés  par  les  voyageurs.  Les  chefs  paraissent  avoir  une  grande  auto- 
rité :  quelques  individus  étaient  armés  de  zagaies  faites  d'un  verre  vol- 
canique. Ils  attachent  à  l'extrémité  de  leurs  parties  naturelles  la  coquille 
bvUa  ovum;  le  reste  du  corps  est  entièrement  nu.  Les  femmes  seules 
ont  un  vêtement  à  l'entour  de  la  ceinture.  Leurs  cheveux  sont  crépus 
et  noirs;  mais  ils  les  rougissent  quelquefois  avec  de  l'ocre  mêlée 
d'huile.  Le  groupe  des  Ermites  produit  des  pommes  de  Cylhère 
{spondias  eytherea)  et  d'autres  fruits  bons  à  manger,  fournis  par  diflé- 
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rentes  espèces  du  gonro  ewjenia.  Los  naturels  paraissent  plus  doux  cl 
plus  pacifiques  que  ceux  dosUcs  Uo  l'Amirauté,  quoiqu'ils  semblent  être 
plus  robustes. 

SECT.  8*.  —  Nouvelle  Guinée  ou  Papouaste, 
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La  Nouvelle-Guinée,  mlcUX  appelée  Papouasie  OU  Terre  des  Papouax^ 
plus  communément  nommes  Papous,  se  présente  comme  l'annoau  qui  f 
lie  les  îles  Moluqucs  û  l'Australie  d'un  côté  et  aux  archipels  polynésiens 
de  l'autre.  Il  semble  qu'elle  participe  à  la  nature  de  l'Australie  et  à  celle 
des  îles  malaisicnnes  ;  malheureusement  nous  n'en  connaissons  pas  l'in- 
térieur ;  les  côtes  seules  ont  été  examinées,  et  môme  pas  encore  d'une 
manière  complète.  La  Papouasie  est  la  plus  longue  des  îles  connues. 
En  ellct,  ciic  a  environ  480  lieues  du  nord-ouest  au  sud-est.  Quant  à  sa 
largeur,  elle  vaiic  do  12  h  ICO  lieues. 

La  partie  occidentale  de  cette  grande  terre  est  celle  qui  a  été  la  mieux 
étudiée.  Le  golfe  Mac-Clucr,  pénétrant  à  l'ouest,  forme  une  péninsule 
circulaire  où  sont  situés  le  cap  Blanc  ou  de  Bonne-Espérance  et  le  havre 
ûory.  La  grande  haie  do  Gcelvink,  qui  pénètre  du  nord  au  sud  à  une  pro- 
fondeur de  70  lieues,  produit  un  nouvel  isthme  et  une  nouvelle  pénin- 
sule. Devant  ce  golfe  sont  situées  les  îles  Djobie,  Mysory  ou  Schouten,  et 
autrc-^>  que  l'on  crut  longtemps  faire  partie  de  la  grande  terre.  Le  reste 
de  la  côte  septentrionale  semble  offrir  un  rivage  non  interrompu,  le 
long  duquel  s'étend  une  chaîne  de  petites  îles  ;  cependant  il  y  a  dans  la 
reconnaissance  des  lacunes  considérables.  Depuis  le  cap  du  roi  Guillaume 
jusqu'au  cap  Sud-Est,  la  côte  orientale  a  été  vue,  mais  de  loin,  par 
D'Entrecasteaux.  Le  cap  Rodney,  découvert  par  Edwards,  forme  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  seul  golfe  situé  au  sud- 
ouest  entre  le  cap  Walsh  et  les  îles  Arrou ,  est  tracé  de  plusieurs 
manières  contradictoires.  C'est  au  fond  de  ce  golfe  que  les  cartes 
hollandaises  placent  la  rivière  des  Assassins,  et  celle  qu'elles  nomment 
Keerveer,  c'esl-à-dire  Retourne.  Le  capWalsh,  que  nous  venons  de  citer, 
appartient  lui-même  à  une  grande  île  nommée  Frédéric-Henri.  Le  lieu- 
tenant Kool,  auquel  on  doit  cette  découverte,  a  reconnu  que  la  préten- 
due rivière  Durga  était  un  canal  fort  étroit  qui  séparait  cette  île  de  la 
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Papounsie.  La  partir  <\è  |;\côte  k  l'ridionalo  qui  longe  îc  J' 'oit  de 
Torres  est  bordée  jiar  l'mnombrit  les  récils  madrépoiiqfues 

Les  côtes  de  la  Non \  n  -tjuini     ont^éi      ii^meui     »véesi.  Pans  l'in- 
térieur, des  montagnes  semblent  enta^-bt      »m  do»     ,ontugiii.ô.  Dt'jà, 
dans  la  péninsule  occidentale,  le  mont  Arl    .aî.OOOii    Mes  d'élévation. 
Les  caries  hollandaises  placent  au  nord-ei>i  'k<  îles  xrrou  une  monta- 
gne couverte  de  neiges  perpétuelles.  Sous  cette  latitude,  elle  ne  saurait 
avoir  moins  do  4,700  mètres  de  hauteur.  Malgré  le  grand  nombre  de 
hautes  montagnes  qu'elle  renferme  ,  la  Papouasic  n'a  pas  de  grandes 
rivières,  mais  elle  a  des  ruisseaux  innombrables.  Il  y  a  des  cataractes 
dont  on  aperçoit  à  plusieurs  lieues  de  distance  les  flots  écumeux.  Les 
montagnes  de  la  côte  sont  richement  garnies  de  bois.  Les  rivages  sont 
couverts  de  cocotiers.  Tous  les  navigateurs  ont  été  frappés  d'étonne- 
ment  à  la  vue  d'un  pays  si  beau,  si  fertile,  si  propre,  à  cause  des  diiïé- 
reuces  de  niveau  que  présente  le  sol,  aux  cultures  les  plus  diverses,  et  si 
digne  en  un  mot  de  posséder  des  habitants  plus  industrieux  et  pluà  ci- 
vuises.  Le  capilamo  l'orrest ,  qui  ne  visita  que  le  liavre  Dorry ,  trotiva 
beaucoup  de  muscadiers  dans  les  petites  îles,  et  il  est  vraisemblable  que 
la  grande  terre  n'est  pas  dépourvue  des  mêmes  productions.  On  exporte 
en  grande  quantité  une  écorce  aromatique  nommée  massoy,  qui  paraît 
provenir  d'une  espèce  de  laurier.  Les  Hollandais  y  ont  trouvé  le  bois  de 
fer,  rébène,  le  canari,  le  lingoa  et  le  muscadier  uviforme.  Les  forêts 
abondent  en  arbres  de  teck,  en  dragonniers,  el  en  mimosoes.  Le  vacoua 
ou  pandanus,  le  cycas  circinalis  el  le  sagoutier  y  sont  communs.  La 
mer  rejette  de  gros  morceaux  d'ambre  gris,  et  on  trouve  de  belles  per- 
les près  des  côtes. 

Le  cochon  fourmille  dans  la  Nouvelle-Guinée  ;  il  est  d'une  espèce 
particulière.  Le  babiroussa  des  Moluques  paraît  habiter  les  forêts ,  où 
l'on  trouve  aussi  diverses  espèces  de  (thalangers.  Mais  c'est  l'ornitholo- 
gie qui  offre  ici  des  merveilles  incomparables.  La  Nouvelle-Guinée  est 
la  résidence  favorite  des  superbes  et  singuliers  oiseaux  de  paradis,  dont 
on  compte  10  à  12  espèces.  Celui  qu'on  appelle  le  rot  a  deux  plumes  dé- 
tachées de  la  queue,  et  q\x\  se  terminent  dans  une  volute  élégante  avec 
un  bouquet.  Le  magnifique  porte  aussi  deux  plumes  détachées ,  d'une 
longueur  égale  à  celle  de  son  corps,  très-minces,  et  qui  so  terminent 
en  aipTottr'.  Trois  plumes  longues  et  droites  sortent  de  chaque  cjlé  de 
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lu  l('l(!  (10  lu  gorge  dorée.  Tous  les  oiseaux  <l(!  paradis  sont  révolus  do 
couli'urs  brill.iulcs.  Ou  les  chasse  surtout  dr«us  les  îles  voisines  d'Arrou. 
On  les  tir».' avec  des  llèchcs  émouss^éco ,  ou  tiitin  ou  les  prend  soit  avec 
de  la  glu,  soit  avec  des  lacets.  Apii..-.  les  avoir  lUil  sécher  au  moyen  du 
la  fumée  et  du  soufre,  ils  sont  échangés  contre  des  clous  ou  des  mor- 
ceaux do  fer  et  portés  à  Danda.  Ce  pays  nourrit  aussi  du  beaux  perro- 
quets et  des  loris.  La  goura  porte  une  espèce  de  couronne,  ou  plutôt 
uno(rèle  de  longues  plumes  rangées  au-dessus  de  la  tète,  tes  pigeons 
blancs  et  les  ramiers  cuivrés  vivent  de  noix  muscades. 

La  NouvellL'-Guinét!  paraît  peuplée  de  plusieurs  rares  d'hommes.  Les 
Bailchous  de  Mornéo  et  les  Malais  des  Moluiiues  étendent  leurs  courses 
sur  tuuto  la  côte  occidentale;  il  est  naturel  que  [dusieurs  d'entre  eux 
s'y  lixenl.  Il  y  u  dans  riutérieur  une  race  d'hommes  appelés  Uaraform 
ou  Alfuuruus,  qui  vivent  dans  les  creux  des  arbres,  sur  lesquels  ils  mon- 
tent au  moyen  d'un  morceau  de  bois  entaillé,  qu'ils  tirent  après  eux 
craint'-'  de  surprise. 

La  grande  musiC  des  habitants  paraît  composée  devrais  nègres  océa- 
niens. Uobubles,  d'une  grande  taille,  d'un  noir  luisant,  ils  ont  la  peau 
âpre  au  toucher,  les  yeux  grands,  la  bouche  extrêmement  fendue,  le  nez 
écrasé,  et  les  cheveux  crépus,  mais  rudes,  d'un  noir  brillant.  Les  fem- 
mes ont  les  mamelles  énormes  et  pendantes.  Elles  paraissent  indus- 
trieusr.'s;  elles  font  des  nattes  et  des  pots  de  terre,  qu'elles  cuisent  avec 
de  l'herbe  sèche  ou  des  broussailles;  elles  manient  môme  la  hache,  tan- 
disque  leurs  indolents  époux  les  regardent  ou  se  préparent  à  la  chasse. 
Du  reste,  c'est  un  fait  généralement  observe,  que  les  femmes  sont  ré- 
duites à  une  condition  d'autant  plus  abjecte  que  les  peuples  sont  monis 
policés. 

L'aspect  de  ces  peuples  est  eifrayant  et  hideux  ;  leur  peau  est  souvent 
défigurée  par  des  marques  semblables  à  celles  de  la  lèpre.  Ils  ramassent 
leurs  cheveux  sur  la  tète  en  toullès  énormes,  qui  quelquefois  ont  trois 
pieds  de  tour;  les  moindres  en  ont  deux  et  demi;  quelquefois  ils  l'or- 
nent de  plumes  d'oiseaux  de  paradis,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  dé- 
fenses de  sanglier  pendent  à  leur  cou,  comme  un  objet  de  luxe.  Les  dog- 
mes religieux  des  Fapouas  sont  très-peu  connus  :  on  sait  cependant 
qu'ils  ont  des  idoles  et  des  fétiches.  Us  font  des  tombeaux  de  roche  dure 
de  corail,  qu'Us  ornent  quelquefois  de  sculptures.  Leur  principal  com- 
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mcrco  se  fait  avec  les  Chinois  ri  les  Hollandais,  h  qui  ils  aclièlont  leurs 
instruments  et  linirs  ustensiles,  ainsi  que  les  pros.-ières  ('todt's  di;  coton 
qui  servent  de  vêtement  aux  femmes.  Ils  dorment  en  retour  du  massi'y, 
de  l'ambre  pris,  des  holothm'irs,  des  écailles  du  tortue,  d(î  petites  par- 
les, des  oiseaux  do  paradis,  (le;>  loris  et  d'autres  oiseaux  aii'ils  dessè- 
chent avec  11  plus  grande  adresse.  On  exporte  aussi  quehiilcs  esclaves, 
sansdoule  des  prisonniers  do  p;ucrre.  Armés  de  hassasaies ,  d'arcs ,  de 
flèches,  et  même  d'épécs  de  cuivre,  les  habitants  des  côtes  dccident.'ilcs 
ont  plusieurs  fois  réponse  hs  délaclioments  lioll  indais  envoyés  dans 
leur  pays.  Le  capitaine  Cook  vil,  près  le  cap  Wal.-li,  des  sanvap\->  armés 
d'un  tube  d'où  il  sortait  do  la  fumée  et  du  feu  ;  mais  cette  explt)>  ion  ne 
causait  aucun  bruit.  On  ij^nore  quelle  peut  être  cette  espèce  d'aim ^  Le 
savant  navigateur  Dampier  admire  la  lé|:,'érefé  des  [>iroj,'ues  ou  pioos, 
dont  ces  peuple.>  se  servent  avec  beaucoup  d'iiabilet''',  o«  n'ils  savent 
orner  de  sculptures  élégantes.  Les  habitations  des  i;i  habi- 

tent la  cAte  sont  généralement  construites  d'une  faç'  i;nlièi'e. 

Ils  plantent  des  pilotis  dans  l'eau,  et  posent  par-de^  nciiersnr 

lequel  ils  élèvent  leurs  huttes.  Colles-ci  ont  deux  pories,  l  une  du  côié  de 
la  mer,  l'autre  du  côté  de  la  terre.  On  suppose  que  c'est  par  mesure  «le 
précautioncontre  les  attaques  auxquelles  ils  sor.i;  exposés,  tantôt  de  la 
jtart  desAlfourous  qui  viennent  derinléncur,tanlAtdelapart  des  pirates 
n)alais  qui  viennent  par  mer  ettîkhent  de  surprendre  les  habitants  pour 
les  faire  prisonniers  et  les  vendre  comme  esclaves.  Les  rodo niables  in- 
vasions des  Malais  ont  rendu  les  Papouas  fort  défiants  à  l'égard  de  tous 
les  étrangers. 

Les  Hollandais  ont  fondé  quelques  établissements  sur  la  côte  occiden- 
tale et  sur  la  côte  nord  de  cette  grande  île.  Ils  évaluent  à  200,000  âmes 
la  population  qui  leur  est  soumise. 

Quelques  petites  îles  voisines  de  la  Nouvelle-Guinée  méritent  d'être 
citées.  Au  sud,  on  trouve  l'île  Frédéric- Henri,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  le  détroit  de  Dampier,  nous  mentionnerons  le  petit  archipel 
qui  porte  le  nom  de  ce  navigateur.  Il  est  remarquable  par  ses  volcans. 
Les  îles  principales  sont  l'île  Longue  et  l'ile  Rook.  Le  long  de  la  côte  nord 
(le  la  grande  terre  s'étend  l'archipel  de  Schouten.  Parmi  les  îles  qui  le  com- 
posent, quatre  avaient  des  volcans  enflammés,  lorsque  les  Hollandais  y 
passèrent.  Elles  ne  laissent  pas  d'être  fertiles.  Les  plus  grandes  ont  reçu 
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les  noms  de  Vulcain,  Huissy  et  d'Urville.  Les  îles  de  Moa,  d'Arimoa  ci  au- 
tres ont  l'aspect  de  jardins  de  palmiers  et  de  cocotiers.  Toutes  ces  îles 
paraissent  fort  peuplées.  A  l'entrée  do  la  baie  Geelvinck  ,  on  trouve  le 
groupe  de  même  nom.  Les  îles  Mysory,  D;o6je  et  5un»ge  sont  les  plus 
grandes  de  ce  groupe.  Au  nord-ouest,  on  voit  le  groupe  de  Waigiou. 
Vile  de  Waigiou ,  qui  lui  donne  son  nom ,  est  assez  considérable.  Elle 
contient,  dit-on,  400,000  habitants.  Les  terres  soat  élevées  ;  il  s'y  trouve 
des  montagnes  très-hautes.  Il  y  a  plusieurs  ports  excellents ,  tels  que 
ceux  de  Piapis,  à'Offak,  de  Raivak  et  de  Boni-Saini.  Celte  île,  nommée  par 
les  naturels  Ouarido,  est  couverte  de  très-grands  arbres.  Les  habitants 
ont  tout  le  corps  nu,  à  l'exception  des  parties  sexuelles  qu'ils  couvrent 
d'une  étoffe  grossière.  Leurs  chefs  sont  habillés  avec  des  étoiles  qu'ils 
achètent  des  Chinois  ;  ils  portent  aussi ,  comme  ces  derniers ,  un  cha- 
peau conique  de  feuilles  de  palmier,  et  la  plupart  d'entre  eux  parlent 
quelques  mots  de  chinois.  Ils  ont  les  cheveux  crépus,  très-épais,  et  assez 
longs;  leur  peau  n'est  pas  très-noire  ;  quelques-uns  laissent  croître  leurs 
moustaches.  Us  se  servent  de  l'arc  avec  adresse.  Ils  se  nourrissent  de  co- 
chons, de  tortues ,  de  poules,  d'oranges-parapelmouses,  de  cocos,  de 
papayes,  de  courges,  de  pourpier  quadrifide,  de  cannes  à  sucre,  d'igna- 
mes, de  patates,  de  citrons,  de  piment,  d'épis  de  maïs  encore  verts, 
qu'ils  font  griller.  Labillardière  a  trouvé  dans  cette  île  le  beau  prome- 
rops  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  gros  kakatoès  noir,  et  une  nouvelle  es- 
pèce de  cacao  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de  cacao  de  Waigiou.  Les  coqs 
sauvages  et  le  faisant  couronné  des  Indes  sont  très-communs  dans  les 
bois  qui  environnent  l'excellente  rade  de  Boni-Saïni.  Gamen,  Battanti  et 
Sailivatty  appartiennent  au  groupe  de  Waigiou.  Ces  îles  sont  aussi  très- 
peuplées.  Les  habitants  ressemblent  à  ceux  de  la  Papouasie.  Leur  as- 
pect est  affreux,  ils  sont  d'uue  grande  férocité.  Ils  vivent  de  poissons, 
de  tortues  et  de  sagou. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  une  transition  plus  convenable  de  la  Nou- 
velle-Guinée à  la  Polynésie  ou  à  l'Océanie  orientale,  qu'en  décrivant  les 
îles  Saint-DavidouFreewill,  situées  aunord  de  l'archipel  Schouten,  et  peu- 
plées d'une  race  exactement  semblable  aux  habitants  des  îles  Mariannes, 
à  ceux  de  Sandwich,  de  Taïli  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  «  Ici,  dit  Carte- 
ret,  nous  vîmes  pour  la  première  fois  des  Indiens  cuivrés  et  ayant  les 
cheveux  longs.  »  Ils  bâtissent  leurs  villages  dans  des  bosquets  de  coco- 
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tiers,  de  bananiers  et  d'arbres  à  pain.  Leurs  cottes  d'armes,  faitos  do 
nattes,  résistent  à  une  balle  de  pistolet.  Ils  parlent  un  idiome  semblable 
à  celui  qui  règne  aux  îles  Sandwich,  circonstance  très-rcmarquablo 
dans  l'histoire  des  nations  océaniennes.  Déjà  D'Entrecastcaux  avait 
pensé  que  le  groupe  de  Saint-David,  découvert  en  17G1 ,  et  celui  de  Free- 
will,  trouvé  en  1768,  n'était  qu'un  seul  et  même  archipel.  Un  autre  na- 
vigateur français,  le  capitaine  Duperrey,  a  démontré  cette  identité  et  fait 
voir  que  ce  groupe  doit  être  rattaché  à  l'archipel  de  Schouteu. 
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Non?  avons  déjà  pnrlô  généralement  de  ces  nombreux  groupes  de  pe- 
tites îles  pemées  à  la  snrfaf^c  du  Grand-Océan,  et  qui,  sous  le  nom  de 
Polynésie,  constituent  la  div).-:ion  la  plus  orientale  de  l'Océanie.  Nous  avons 
fait  observer  l'identité  d'origine  de  celles  parmi  ces  îles  qui  sont  nées 
de  l'accumulation  des  sables  sur  un  récif  madréporique,  ou  qui  ont 
été  produites  par  voie  de  soulèvement.  Nous  avons  aussi  signalé  l'iden- 
tité encore  plus  étonnante  qui^e  montre  entre  les  caractères  physiques, 
les  idiomes  et  les  mœurs  des  tribus  disséminées  dans  ces  terres.  Il  nous 
reste  encore  à  exposer  la  physionomie  propre  aux  êtres  vivants,  végé- 
taux et  animaux,  que  l'on  rencontre  dans  ces  oasis  océaniques,  puis 
nous  passerons  à  la  description  des  îles  principales  de  la  Polynésie  ;  car 
qui  pourrait  se  résoudre  à  les  énumérer  toutes  et  à  répéter  pour  cha- 
cune des  détails  qui  nécessairement  se  ressemûlenl  ? 

SECT.  V'.  —  Considérations  générales  sur  la  Polynésie, 

La  masse  générale  des  îles  polynésiennes  est  située  entre  les  deux 
tro|>iques;  cependant,  loin  d'être  brûlées  et  rendues  arides  par  les 
rayons  d'un  soleil  équatorial,  elles  méritent  d'être  rangées  au  nombre 
des  terres  les  plus  riantes,  les  plus  fertiles  et  les  plus  salubres  du  monde 
entier.  Cet  aspect  piftiçulier  est  en  grande  partie  due  à  l'influence  du 
climat  maritime,  à  celle  des  brises  de  me  ,  et  enfin  à  la  hauteur  consi- 
dérable des  montagnes  qui  s'élèvent  généralement  à  l'intérieur  de  ces 
terres.  Les  nombreux  ruisseaux  descendant  de  ces  montagnos  qui  con- 
densent les  vapeurs  produites  par  l'action  des  rayons  solaires,  fertilisent 
le  sol  de  ces  îles.  La  végétation  y  est  extrêmement  vari,e;  aussi,  dans 
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l'imposîsibilité  d'énumércr  tontes  ses  richesses,  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  plantes  les  plus  utiles  et  les  plus  intéressantes. 

L'arbre  à  pain  occupe  le  premier  rang  ;  dans  un  grand  nombre  d'îles, 
cet  arbre  forme  la  base  de  Talimentation.  Ce  fruit  précieux  se  prépare 
de  diverses  manières.  Parfois  les  habitants  d'un  district  se  rassemblent 
pour  le  préparer  en  commun  dans  un  large  four  ;  on  l'appelle  alors 
opio.  On  creuse  une  fosse  de  20  à  30  pieds  de  circonférence,  que  l'on 
remplit  de  bois  et  de  grosses  pierres,  et  que  l'on  recouvre  de  terre. 
Lorsque  la  chaleur  a  presque  liquéfié  les  pierres,  on  enlève  la  terre 
qu'on  avait  mise  par-dessus  ;  on  jette  dans  la  fosse  plusieurs  centaines 
de  fruit  mûrs,  que  l'on  recouvre  de  feuilles.  On  met  par-dessus  les  pier- 
res chaudes  qui  restent,  puis  l'on  recouvre  le  toutde  feuilles  et  de  terre. 
On  laisse  les  fruits  un  jour  ou  deux  dans  cet  état  ;  alors  on  ouvre  le 
four.  Les  fruits  cuits  de  cette  manière  se  conservent  plusieurs  semaines. 
D'autrefois  on  fait  fermenter  les  fruits,  en  les  entassant  en  monceaux  et 
en  les  battant  jusqu'à  ce  qu'ils  forment  une  espèce  de  pâle  :  ou  l'appelle 
alors  mahi.  Cette  pâte  se  conserve  plusieurs  mois,  et,  quoique  aigre  et 
indigeste,  les  naturels  s'en  contentent  lorsqu'ils  n'ont  pas  d'autres  ali- 
ments. Dans  les  îles  Sandwich,  le  fruit  à  pain  est  ordinairement  mangé 
vert,  époque  où  son  enveloppe  est  mince,  mais  dure  comme  colle  du 
melon.  On  le  fait  cuire  en  le  plaçant  immédiatement  sur  le  feu.  L'en- 
veloppe brûle  et  se  fend,  et  l'intérieur  ressemble  à  une  pomme  de  terre 
rôtie.  H  a  alors  le  goût  d'un  jaune  d'œuf  dur,  mais  il  est  légèreinent  as- 
tringent. L'arbre  à  pain  donne  régulièrement  3  ou  4  récoltes  par  année  : 
il  est  même  rare  qu'il  ne  porte  pas  en  tout  temps  quelques  fruits  mûrs. 
Il  produit  en  outre  une  excellente  résine,  dont  les  indigènes  se  servent 
pour  calfater  leurs  canots.  L'écorce  des  jeunes  branches  donne  des  fi- 
bres dont  on  fait  des  tissus,  et  le  bois,  qui  est  excellent,  sert  à  construire 
les  canots,  les  maisons,  et  une  foule  d'objets.  On  distingue  50  variétés 
de  l'arbre  à  pain  :  les  deux  plus  répandues  sont  le  paca  (artocarpus  incisa 
et  \eoura  mahoe  {artocarpus  integri folio).  Le  cocotier  abonde  dans  ces  îles 
basses  inter tropicales  de  la  Polynésie.  Il  prospère  aussi  bien  sur  les  ri- 
vages arides  et  sablonneux  de  lamei  que  dans  les  terrains  les  mieux  ar- 
rosés et  les  plus  fertiles.  C'est  l'un  des  végétaux  les  plus  précieux  dont 
la  nature  ait  fait  présent  à  l'homme.  Feuilles,  tronc,  écorce,  fruit,  tout 
est  utilisé  d'une  foule  de  manières. 
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L'igname  est  la  racine  de  la  plante  appelée  dioscorea  alata  ;  elle  exige 
un  sol  rirhcct  beaucoup  de  soins.  On  la  mange  bouillie  ou  rôtie.  Comme 
elle  peut  se  conserver  plus  longtemps  que  les  autres  substances  alimen- 
taires, il  est  à  regretter  que  sa  culture  ne  soit  pas  plus  répandue.  Le  taro 
forme  la  base  de  l'alimentation  dans  l'archipel  Sandwich  et  une  multi- 
tude d'autres  îles  de  la  Polynésie.  A  l'état  naturel,  elle  est  extrême- 
ment acre  ;  mais  la  cuisson,  soit  qu'on  la  fasse  bouillir,  soit  qu'on  la  fasse 
rôtir,  lui  enlève  le  principe  qui  lui  comm.unique  cette  :\creté.  Les  natu- 
rels la  font  cuire  dans  un  four  semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit 
en  parlant  de  Varbre  à  pain.  Ensuite,  ils  la  battent  de  façon  à  la  réduire 
en  une  espèce  de  pâte  ou  bouillie  qu'ils  appellentpoe.  Pour  la  manger,  ils 
plongent  le  doigt  inc'icateur  de  la  main  droite  dans  la  masse  et  portent 
vivement  à  la  bouche  la  pâte  qui  y  adhère.  Le  nom  qu'ils  donnent  au 
doigt  indicateur  est  dérivé  de  cet  usage  :  ils  s'appellent  karina-poe,  c'est- 
à-dire  le  doigta  poe.  On  prépare  encore,  mais  principalement  dans  les 
grandes  occasions,  une  autre  espèce  de  pain  avec  la  racine  du  pia,  appelé 
par  les  botanistes  tacca  pinosatifida.  On  la  réduit  en  pulpe,  on  la  soumet 
à  des  lavages  répétés  et  on  la  fait  sécher  au  soleil.  Elle  ressemble  alors, 
tant  sous  le  rapport  de  l'aspect  que  sous  celui  du  goût  et  des  propriétés, 
à  l'arrow-root  des  Indes  Occidentales.  Cette  racine,  si  elle  était  cul- 
tivée en  grand,  pourrait  donc  devenir  un  article  de  commerce  assez  im- 
portant. 

Le  bananier  {musasapientum)  et  le  plantanier  {musa paradisiaca)  doivent 
être  rangés  parmi  les  végétaux  les  plus  précieux  de  la  Polynésie  ;  mais 
ces  deux  arbres  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  d'entrer  dans  au- 
cun détail  à  leur  sujet.  Dans  certaines  saisons  de  l'année,  lorsque  le 
truit  à  pain  est  rare,  les  Polynésiens  y  suppléent  avec  le  fruit  du  mapi  ou 
rata,  espèce  de  châtaignier  indigène  nommé  inocarpus  idules.  C'est  un 
arbre  qui  atteint  une  grande  hauteur  et  qui  est  orné  d'un  feuillage  ma- 
gnifique. Il  croît  principalement  au  bord  des  cours  d'eau.  Les  fruits  pen- 
dent en  grappes  et  sont  revêtus  d'une  enveloppe  mince.  On  les  abat  en 
général  quand  ils  sont  encore  verts,  et  on  les  mange  rôtis.  Le  vi  ou  spon- 
dias  dw/cis  produit  en  abondance  un  excellent  fruit,  d'un  jaune  éclatant, 
qui  ressemble  assez  à  une  grosse  prune.  Celui  de  Vahio  {ei*),cnia  malnc- 
censis)  ressemble  à  une  petite  pomme.  Il  est  de  couleur  rouge  vif,  et  con- 
tient une  pulpe  blanche  et  juteuse,  mais  un  peu  insipide.  Comme  le 
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spondias  dulcis,  cet  arbre  ne  porto  de  fruits  qu'une  fois  chaque  anni^c. 
Les  fruils  indigènes  des  îles  de  la  mer  du  Sud  sont  en  général  délicieux, 
et  leur  nombre  s'est  fort  accru  par  l'introduction  de  beaucoup  d'autres 
arbres  fruitiers  qui  sont  propres  aux  régions  intertropicales.  Les  oran- 
ges, les  citrons,  les  limons  y  ont  été  apportés  par  Cook,  Bligh  et  Van- 
couver. La  vigne,  le  tamarinier,  l'ananas,  la  goyave,  le  mûrier  du  Cap, 
le  figuier,  Vanona  triloba,  le  caféier  y  prospèrent.  Les  potirons,  les  me- 
lons, les  concombres,  les  pastèques,  les  choux  et  les  haricots  ont  assez 
bien  réussi. 

Les  racines  de  trois  espèces  de  fougères,  le  pterîs  escuîenta,  le  polypo- 
dium  medulla  de  Forster  et  le  polypodium  dichotomum  deThunberg,  four- 
nissent encore  un  aliment  sain,  fort  usité  dans  plusieurs  îles  de  l'Océanie. 
La  canne  à  sucre  croît  spontanément  dans  les  îles  de  la  Société  e  celles 
de  l'archipel  de  Sandwich.  Les  naturels  la  mangeaient  crue.  Quand  ils 
faisaient  un  voyage,  ils  emportaient  un  morceau  de  canne  qui  leur  four- 
nissait un  suc  doux  et  nourrissant,  propre  à  apaiser  à  la  fois  la  soif  et  la 
faim.  Depuis  quelques  années,  ils  ont  appris  à  en  extraire  le  suc  et  à  fa- 
briquer un  sucre  de  très-bonne  qualité. 

La  racine  du  dracœna  terminalis  et  celle  du  piper  methysticum  fournis- 
sent aux  Polynésiens  une  boisson  spirilueuse  qu'ils  nomment  ava  ou 
kava.  La  racine  du  premier  de  ces  végétaux,  appelé  ti  par  les  naturels, 
quand  on  la  fait  cuire,  fournit  un  aliment  doux  et  sain  j  et  au  moyen 
de  la  fermentation,  on  en  peut  fabriquer  une  espèce  de  bière  qui  se 
conserve  longtemps.  C'est  par  la  distillation  que  s'obtient  la  liqueur 
appelée  ava.  Parfois  des  dislricls  entiers  se  réunissent  pour  ériger  un 
alambic  commun.  Cet  appareil,  quoique  grossier,  fonctionne  très-bien. 
Sa  base  se  compose  d'une  grosse  pierre  creusée  en  dessous  pour  rece- 
voir le  feu.  Sur  cette  pierre  on  pose  un  gros  tronc  d'arbre  creux  qui 
contient  la  racine  de  li  à  l'état  de  macération  ;  un  bambou  creux,  qui 
passe  dans  un  baquet  plein  d'eau  froide,  reçoit  la  liqueur  vaporisée, 
la  condense  et  la  conduit  dans  une  calebasse  disposée  pour  la  recevoir. 
Dans  ces  circonstances,  les  hommes  et  même  les  enfants  de  la  tribu  ne 
quittent  la  place  que  lorsque  tout  est  consommé.  On  voit  alors  les  scè- 
nes d'ivresse  les  plus  dégoûtantes;  etlropsouvent  ces  fêtes  licencieuses 
ne  se  terminent  pas  sans  des  querelles  sanglantes  et  meurtrières.  La 
couleur  de  l'ava  préparé  avec  le  p/pcr  methysticum  esl  celle  de  l'eau  sale; 
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et  son  odeur  est  si  nauséabonde  que  les  indigènes  eux-mêmes,  après 
avoir  bu  cette  liqueur,  avalent  un  grand  coup  d'eau  pure,  afin  de  dis- 
siper la  saveur  désagréable  et  brûlante  qu'elle  laisse  dans  la  bouche  et 
dans  la  gorge. 

Les  habitants  de  la  Polynésie  se  strvont  principalement,  pour  fabri- 
quer leurs  vêtements,  de  l'écorce  intérieure  ou  It6er  du  mûrier  à  papier 
{broussonnettia  papyrifera).  Ce  sont  les  femmes  qui  sont  exclusivement 
chargées  de  la  confection  des  étoffes  et  des  nattes.  Pour  obtenir  le  liber 
du  mûrier  à  papier,  on  pratique  une  incision  longitudinale  sur  toute  la 
longueur  du  tronc.  On  l'enlève  ensuite  d'une  seule  pièce,  puis  on  le  dé- 
ploie, on  l'étalé,  on  le  racle,  on  l'aplatit,  et  enfin  on  le  laisse  sécher.  On 
y  ajoute  d'autres  écorces,  quand  on  veut  une  pièce  d'une  grande  largeur. 
Ces  opérations  préliminaires  achevées,  on  bat  l'écorce  avec  un  maillet, 
qui  a  la  forme  d'un  dé.  Mais  chaque  face  de  ce  dé  est  différente.  L'une 
est  parfaitement  plane  et  lisse  ;  l'autre  présente  des  sillons  profonds  et 
espacés  ;  sur  la  troisième,  les  sillons  sont  fins  et  serrés  ;  la  quatrième 
offre  une  gravure  en  quadrilles  ou  en  pointes  de  diamants.  Suivant  le 
côté  du  maillet  dont  on  se  sert,  on  imprime  sur  le  tissu  un  dessin  par- 
ticulier. Ainsi  l'étoffe  peut  être  parfaitement  lisse  ;  d'auf-ss  fois,  elle  re- 
présente de  grosses  raies  semblables  à  celles  du  basin,  ou  des  fils  dé- 
liés comme  ceux  delà  mousseline;  ou  bien  encore,  elle  offre  l'apparence 
d'un  tissu  damassé.  L'épaisseur  de  cette  espèce  d'étoffe  varie  aussi  con- 
sidérablement. Tantôt  elle  est  épaisse  comme  un  fort  papier  ou  même 
comme  un  cuir  de  maroquin  ;  tantôt  elle  est  aussi  mince  et  aussi  trans- 
parente qu'un  crêpe.  Cette  sorte  de  tissu  prend  très-bien  la  teinture,  et 
les  indigènes  déploient  beaucoup  d'habileté  pour  marier  les  couleurs 
et  les  dessins.  Les  qualités  les  plus  fines  le  cèdent  peu,  en  apparence 
du  moins,  aux  belles  indiennes  ;  mais  elles  durent  fort  peu,  car  elles 
ne  supportent  pas  l'humidité.  En  outre,  elles  exigent  beaucoup  de  tra- 
vail, et  par  conséquent  coûtent  fort  cher.  Quelquefois  on  plonge  l'étoffe 
dans  de  l'huile  de  noix  de  coco,  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  des  mor- 
ceaux de  bois  de  sandal  ou  les  baies  odorantes  du  pandanus.  Cette  pré- 
paration a  pour  effet  do  parfumer  le  tissu  et  de  le  rendre  imperméable 
à  l'eau,  mais  ne  lui  communique  pas  pour  cela  une  grande  soli- 
dité. 

Les  feuilles  du  vacoua  (pandanus  odoratissima]  appelé  hala  par  les 
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naturels,  servent  à  fabriquer  une  espèce  de  larges  nattes  qui  ont  quel- 
quefois 20  pieds  c.irrés  et  que  l'on  emploie  généraicmciil  en  manière 
de  lapis.  On  les  partage  en  lanières,  puis  on  les  tresse.  Ces  natîcs  sont 
tantôt  d'une  blancheur  éclatante;  tantôt  elles  sont  teintes  de  cou- 
i  'irs  variées,  et  terminées  par  une  frange  élégante.  Les  femmes  font 
avec  ses  semences  parfumées  des  colliers  qu'elles  portent  les  jours  de 
fête. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  sur  la  végétation  de  la  Polynésie  par 
quelques  mots  concernant  le  tui-tui,  le  viriviri,et  le  bois  de  sandal. 
Le  tui-tui  est  Valeurites  iriloba  des  botanistes.  Avant  l'introduclion  do 
l'huile  de  baleine,  les  indigènes  se  servaient  de  ses  noix  huileu£cs  en 
guise  de  chandelles.  On  faisait  légèrement  cuire  ces  noix,  puis  on  en 
enfilait  une  quarantaine  sur  un  jonc.  Quatre  ou  cinq  de  ces  chapelets 
de  noix  étaient  liés  ensemble  avec  des  feuilles  de  dracœna  terminalis  ou 
de  pandonus,  et  constituaient  ainsi  une  torche  assrz  commode.  L'alcu- 
rites  donne  encore  une  résine  employée  dans  la  préparation  des  étoffes 
du  pays;  et  son  écorcc  fournit  une  teinture  très-solide.  Les  noix  sont 
cependant  la  partie  la  plus  utile  de  cet  arbre.  On  brûle  quelquefois  ces 
noix  pour  faire  du  noir  de  fumée  aont  on  se  sert  pour  tatouer  la  peau, 
pour  peindre  les  canots,  etc.  Le  viriviri  est  le  nom  indigène    de 
Yeryihrina  coralludendrum,  arbre  d'une  taille  élevée  et  aussi  remarquable 
par  ses  fleurs  éclatantes  que  par  son  épais  feuillage.  C'est  avec  son  bois 
que  les  naturels  construisent  les  canots  légers  à  l'aide  desquels  ils  bra- 
vent les  récifs  et  le  ressac  si  violent  sur  les  bords  de  leurs  îles.  Le  bois 
de  sandal  de  la  Polynésie  n'est  pas  le  môme  que  le  santalum  album  des 
Indes  orientales;  il  constitue  une  espèce  à  part  à  laquelle  Gaudichaud 
a  donné  le  nom  de  santalum  freyctnctianum.  Le  bois  de  cet  arbre  est 
assezpesant  et  solide.  Sa  couleur  est  le  jaune  clair  ouïe  brun.  Il  contient 
une  assez  grande  quantité  d'huile  aromatique.  Cet  arbre  abonde  surtout 
dans  les  parties  nîontagneuses  de  l'archipel  Sandwich.  Les  indigènes 
en  coupent  des  quantités  considérables,  car  il  forme  le  principal  article 
d'exportation  du  pays.  Mais  comme  il  croît  lentement,  et  que  les  habi- 
tants coupent  les  forêts  sans  s'inquiéter  de  faire  de  nouvelles  planta- 
tiens,  cette  source  de  revenu  ne  lardera  pas  beaucoup  à  être  e,puisée. 
Le  sandal  se  vend  surtout  aux  Chinois  quilo  brûlent,  en  guise  d'encens, 
dans  leurs  temples  et  devant  leurs  idoles. 
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La  zoolopio  do  l;i  Polpésie  est  Ircs-paiivre.  Le  cochon  est  le  seul  {^td^ 
qn.'ulriipcde  que  losnavi^nteurs  aionl  rencontré  dans  ces  lies  :  cnooie 
un  grand  nombre  d'entre  elles  ne  le  connaissaient  pas.  Les  rats  et 
d'autres  petites  espèces  de  la  classe  des  rongeurs,  sont  les  seuls  animaux 
propres  à  cette  division  do  l'Océanic.  Les  oiseaux,  les  reptiles,  les  insec- 
tes sont  plus  nombreux  et  plus  variés  ;  néanmoins  ils  n'offrent,  an 
iiMiiraliste  lui-même,  qu'un  médiocre  intérêt. 

SECT.  2«.—  Archipel  de  Palaos  ou  Peleto. 

En  partant  de  la  merdes  Moluques,  nous  aborderons  en  premier  lieu 
aux  îles  Peleto.  Ces  îles  avaient  été  visitées  par  les  Espagnols  qui  l':^ 
appellent  Pa/aos;  mais  elles  étaient  peu  connues  avant  la  relation  du 
capitaine  Wilson  qui  y  fit  naufrage  en  1783. 

D'après  lui,  les  habitants  de  ces  îles  sont  un  peuple  aimable,  gai  et 
innocent.  Ils  sont  >ien  faits  et  d'une  taille  moyenne,  ils  ont  un  teint 
plus  foncé  que  celui  qu'on  appelle  cuivré;  mais  ils  ne  sont  pas  noirs,  et 
ils  ont  des  cheveux  noirs  et  flottants.  Les  hommes  vont  nus-,  les  fem- 
mes portent  deux  petits  tabliers,  ou  plutôt  des  franges  faites  avec  la 
fibre  de  l'enveloppe  de  la  noix  de  coco.  Les  deux  sexes  sont  tatoués  et 
se  teignent  les  dents  en  noir.  Le  poisson  est  leur  principale  nourriture. 
Us  font  une  sorte  de  confiture  avec  la  canne  à  sucre  qui  paraît  indigène 
dans  ces  îles.  Ils  se  lèvent  avec  le  jour  et  prennent  aussitôt  un  bain  froid. 
Leurs  maisons  sont  établies  sur  de  larges  pierres  d'environ  trois  pierls 
de  haut;  elles  sont  construites  en  planches  et  en  bambous.  Us  ont  de 
vastes  salles  pour  leurs  assemblées  publiques.  Leurs  meilleurs  eoutcaux 
sont  faits  de  nacre  de  perle  ;  ils  en  ont  aussi  d'écaillé  de  moules  et  de 
bambou  fendu.  Us  fabriquent  des  vases  ovales  en  poterie  grossière. 
Leurs  meubles  et  leurs  instruments  ressemblent  à  ceux  de  Taïti.  Leurs 
armes  sont  des  piques,  des  dards  et  la  fronde.  Leurs  canots  sont  faits 
avec  des  troncs  d'arbres  et  ornés  de  sculptures  assez  jolies.  11  ne  paraît 
pas  qu'ils  aient  de  culte  religieux,  quoiqu'ils  pensent  que  Vàm" 
survit  au  corps.  Leur  langue  semble  être  dérivée  du  malai,  répandiî 
dans  les  nombreuses  îles  de  ces  mers.  Le  gouvernement  est  entre  les 
mains  d'un  roi,  au-dessous  duquel  il  y  a  des  chefs  ou  rapacks^  qui  for- 
ment une  sorte  de  noblesse.  Tout  le  territoire  appartient  en  propre 
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au  souveniin  ;  ses  sujets  n'ont  que  des  propriétés  mobilières,  comme 
un  canot,  des  armes,  des  meubles  grossiers. 

Ces  îles  ont  en  général  une  élévation  moyenne;  des  bois  épais  les 
couvrent.  Un  long  récif  do  corail,  qui  s'élend  à  2  lieues  du  rivage,  à 
6  môme  en  quelques  endroits,  les  environne  à  l'ouest.  L'ébénier  croît 
dans  les  forêts;  l'arbre  à  pain  et  le  cocotier  paraissent  y  abonder.  Les 
plus  importantes  de  ces  îles  sont  :  Baubelthouap,  Corror^  Curoukthapeh 
Eriklithou,  Pillilou,  Erakong,  Angour  et  Oroulong. 

Au  nord-ouest  des  iles  Palaos  se  trouvent  les  îles  appelées  IHatelote$, 
l'île  des  Martyrs,  Saavedra  et  quelques  autres.  Le  groupe  de  Saint-Anâré 
ou  Sonsorol,  Pedro,  VVarwick,  Evening,  Poulo-Anna,  Marières,  Lord-Northf 
et  quelques  autres  au  sud  ne  sont  qu'imparfaitement  connus. 

SECT.  3*.  —  Archipel  des  Marianries  ou  des  Larron», 

En  voguant  au  nord-est  des  îles  Pelew,  nous  rencontrons  les  lies 
Mariannts,  chaîne  d'une  vingtaine  d'îles,  dont  cinq  ou  six  ont  seules 
quelque  importance.  Ces  îles  furent  découvertes,  en  1521,  par  le  célèbre 
Magellan  qui  les  appela  Ue  des  Larrons,  à  cause  du  penchant  des  natu- 
rels pour  le  vol  et  de  leur  adresse  à  l'exécuter  ;  mais,  sous  Philippe  IV, 
on  leur  donna  le  nom  de  Mariunnes,  eu  l'honneur  de  Marie-Ânne 
d'Autriche. 

Ces  îles  appartiennent  aux  Espagnols  qui  ont  presque  exterminé  les 
indigènes  ;  le  nom  qu'on  leur  donna  d'abord  fait  assez  comprenciro 
quelle  dut  être  leur  résistance  au  christianisme  et  quelle  difficulté  il  y 
eut  à  les  soumettre.  Il  paraît  que  par  la  couleur,  le  langage,  les  mœurs 
et  le  gouvernement,  les  indigènes  ressemblaient  beaucoup  aux  Tagales 
des  îles  Philippines.  Soumis  à  une  noblesse  héréditaire,  ils  vivaient  assez 
heureux  et  tranquilles.  La  population  des  trois  principales  iles  s'élevait, 
à  l'époque  de  la  découverte,  à  40,000  âmes.  Les  habitants  étaient,  scus 
plusieurs  rapports,  plus  avancés  dans  la  civilisation  que  la  plupart  des 
autres  indigènes  de  la  Polynésie.  Cependant  les  hommes  allaient  pres- 
que nus,  et  les  femmes  portaient  seulement  un  petit  tablier.  Mais  l'agri- 
culture  avait  fait  chez  eux  quelques  progrès  i  ils  se  distinguaient  aussi 
des  autres  peuples  sauvages,  en  ce  qu'ils  avaient  une  espèce  de  mon- 
naie grossière.  En  outre,  ils  avaient  de  vastes  édifices  consacrés,  à  ce 
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qu'il  ïtaratt,  aux  céiémonio?  religieusos.  Ces  «^diflcns  consistaient  en 
deux  rangf'os  do  colonnes,  l'une  extérieure,  l'autre  intérieure,  cou- 
ronnc^cspar  un  dôme  semi-circulaire.  Ils  étaient  construits  en  sable  et 
en  pierres  cimentés  ensemble,  et  recouverts  do  plâtre,  l-iïtln  l'indici) 
le  pluscaraclénslique  du  degré  de  civilisation  auquel  les  indigènes  des 
Marianiies  étaient  parvenus,  c'est  l'état  social  dos  femmes.  Chez  eux, 
non-stulemeni  elles  étaient  dispensées  de  tout  travail  pénible,  mais 
encore  elles  étaient  l'objet  d'un  grand  respect,  ce  qui  est  peu  ordinaiio 
dans  les  pays  où  existe  l'usage  de  la  polygamie.  Une  femme,  mallraitéti 
par  son  mari,  pouvait  retourner  chez  ses  parents,  en  emportant  tout  oe 
qui  lui  appartenait.  D'un  autre  côté,  dans  le  cas  d'infidélité  do  la  paii 
de  sa  femme,  le  mari  avait  le  droit  de  tuer  le  séducteur,  mais  il  ne  pou- 
vait que  renvoyer  celle-ci  sans  lui  faire  aucun  mal.  Leurs  petits 
vaisseaux,  appelés  pros  ou  proas,  ont  été  regardés  comme  des  modèles 
d'architecture  navale.  A  des  époques  très-distantes,  Pigafetta  et  Anson 
en  signalèrent  l'excellente  construction.  Ce  sont  des  canots  qui  ont  un 
tlanc  convexe  et  l'autre  plane  :  un  balançoir  les  tient  en  équilibre  ;  il 
font  20  milles  ou  plus  de  7  lieues  par  heure,  en  ayant  le  vent  de  côté. 
lin  réunissant  par  un  plancher  deux  bateaux  semblables,  plusieurs  in- 
sulaires du  Grand-Océan  ont  formé  des  navires  que  l'habile  marin 
Sidney  Smith  a  jugés  dignes  d'être  imités  etintro  .uits  dans  la  marine 
européenne.  Aujourd'hui  les  restes  des  naturels  sont  tellement  mélan- 
gés avec  les  Espagnols  ou  leurs  descendants,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  distinguer. 

Ces  îles  sont  médiocrement  élevées;  les  montagnes  qui  en  forment 
le  centre  ne  dépassent  pas  600  mètres  de  hauteu.,  et  descendent,  étage 
par  étage,  jusqu'aux  bords  de  la  mer.  Les  côtes  sont  ici,  comme  celles 
de  la  Polynésie  en  général,  entourées  de  dangereux  récifs  de  corail. 
Presque  toutes  les  îles  Mariannes  sont  couvertes  d'unt  'icbe  végélaHon. 
Lors  de  la  découverte,  elles  ne  renfermaient  aucun  quadrupède.  Les 
Espagnols  y  ont  porté  des  chevaux,  des  bœufs,  des  brebis,  des  cochons, 
et  même,  selon  quelques  rapports,  des  guanacos  ou  lamas.  Les  seuls 
végétaux  coimus  étaient  l'arbre  à  pain,  le  cocotier,  l'oranger  et  les 
melons  d'eau.  Le  riz  et  diverses  autres  plantes  uliles  ont  été  introduits 
par  les  Espagnols. 

Vile  Guam  est  la  plus  grande  de  rarchipel.  Cette  île,  presque  dépeu- 
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pléc  pur  Ius(W(!ril(''  dt^s  Kspagnols,  commença  à  respirer  sous  lasngc  d(V 
minalion  do  don  Tobias.  Il  accoutuma  les  Indiens  ù  divers  genres  de 
culture;  et,  depuis  celte  époque,  Guam  produit  du  mais,  du  colon,  do 
l'indigo,  du  cacao,  des  caunes  à  sucre.  Anayna  est  le  chef-lieu;  on  lui 
attribue  une  population  de  plus  d-'  2,000  âmes.  Il  y  a  une  rade  défendue 
par  quelques  canons.  On  cite  encore,  dans  celte  île,  le  port  de  la  Caldera 
de  Apra  et  la  baie  Umatnc.  VUc  de  Hotta,  a[)pclée  aussi  Zaritan  oU  Sanla- 
Anna,  celle  de  Saypan  ou  Saint-Juseph  sont  les  plus  peuplées  cl  les  plus 
fertiles  après  Guam.  Tinian  est  célèbre  par  la  dcscriptian  brillante  qu'en 
a  faile  le  commodore  Anson.  Ce  navigateur  y  trouvii  une  quantité  pro- 
d.gieuse  de  béiail  sauvage;  il  y  vit  des  orangers,  des  cocotiers,  des  ar- 
bres à  pain;  des  voyageurs  modernes  y  ajoutent  loUmon,  le  mango,  bi 
goyave,  l'ananas.  D'autres  navigateurs,  Uyron  entre  autres,  ont  décrié 
cette  île  autant  qu'elle  avait  été  exaltée.  Il  paraît  qu'en  ciîct  elle  présente 
à  celte  heure  un  aspect  assez  triste;  mais  on  ignore  quelle  cause  a  pu 
produire  un  changement  aussi  complet.  Aguigan  est  remarquable  par 
sa  fertilité,  Assomption  ei  Paga»»  par  leurs  volcans.  Sariguan,  FaralLm, 
Anatajan,  Guguam,  Alamaguan,  Uracas,  Parallon  elles  autres  îles  qui  cons- 
tituent cet  archipel  n'ollrent  aucun  objet  intéressant. 

Au  nord  desMariannes  s'élèvent  divers  groupes  de  petites  îles  pres- 
que toutes  volcaniques,  que  l'on  a  réunis  sous  la  domination  d'archipel 
de  Magellan  ou  iV archipel  Aîounin-Vulcanique.  Le  groupe  de  Mounin-Sima  est 
occupé  par  des  Japonais.  L'tle  du  Nord  et  Vile  du  Sud  en  sont  les  deux 
terres  les  plus  considérables.  Le  gruupc  Volcanique,  qui  doit  son  nom  à 
ses  montagnes  ignivomes,a  pour  îles  principales  les  îles  Saint-Alexandre, 
Saint-Augustin,  l'île  de  Soufre.  Le  capitaine  Beechey  n  garde  le  groupe 
Peel,  ainsi  nommé  de  son  île  principale,  comme  identique  aux  îles  del 
Arzobispo  des  Espagnols.  Le  groupe  uriental  se  compose  de  petites  îles  si- 
tuées à  d'assez  grandes  dislances  les  unes  des  autres  ;  nous  nommerons 
Guadalupa,  Malagrida,  Grampuy  et  Mcares.  Le  groupe  occidental  comprend 
les  îles  Kendrick,  Borodino  et  Dolores,Lc  beau  nom  de  Jardins  désigne  deuX 
assemblages  de  récifs  dangereux  situés  autour  de  deux  petites  îles.  Les 
îles  d'Or  et  les  iles  d'Argent  doivent  apparemment  leurs  noms  aux  fables 
japonaises.  C'est  dans  ces  mers,  à  environ  300  lieues  à  l'est  de  Guada- 
lupa  que  s'élève,  en  forme  de  pyramide,  le  fameux  rocher  appelé  le. 
Fmme  de  Luth.  Les  vagues  courent  se  brlber  contre  sou  front  sauvage 
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avec  une  fureur  proportion ni-c  à  l'espace  immciisic  qu'elles  ont  parcouru 
avant  ûv.  ralleindrc.  Cotte  masse  a  une  hauteur  perpeudiculuirc  do  plus 
de  lUO  mètres.  Les  eaux  se  précipitent  avec  un  bruit  épouvantable  dans 
une  caverne  creusée  à  travers  le  côlO  qui  regarde  le  sud-est. 

SECT.  4*.  —  Archipel  des  Carolines  ou  Nouvelles  Philippines. 
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Il  parait  que  la  première  notion  de  cet  archipel  fut  apportée  aux  ties 
Philippines,  en  1686,  par  une  famille  de  sauvages  qui,  voulant  se  ren- 
dre d'une  île  dans  une  autre,  avait  vu  son  canot  entraîné  par  les  vents 
et  les  courants.  Les  Espagnols  nommèrent  ces  îles  d'abord  Nouvelles- 
Philippines,  et  ensuite  Caroiinej,  du  nom  de  leur  roi  Charles  11.  Les  lies 
qui  composent  cet  archipel  sont  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  et 
s'étendent  de  l'ouest  à  l'est  sur  un  espace  d'environ  700  lieues.  Elles 
sont  toutes  situées  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale ,  tandis  que  les  lies 
de  la  Société  cl  des  Amis  sont  situées  au  sud.  Parmi  ces  îles,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  sont  élevées  et  montagneuses;  néanmoins  les  som- 
mets les  plus  hauts  ne  paraissent  pas  dépasser  1,000  mètres.  Toutes  les 
autres  sont  basses  et  déformation  madréporique.  Elles  sont  en  général 
fertiles,  et  jouissent  d'un  climat  très-agréable;  mais  elles  sont  sujettes  à 
des  ouragans  terribles. 

Les  habitants  très-nombreux  ressemblent  à  ceux  des  Philippines.  Ils 
sont  d'une  couleur  de  cuivre  foncé.  Suivant  les  lettres  des  missionnaires 
jésuites,  chaque  île  avait  son  chef  particulier,  mais  tous  reconnaissaient 
un  roi,  qui  faisait  sa  résidence  à  Lamourzek.  La  noblesse  règne  avec  or- 
gueil sur  un  peuple  esclave.  Ces  insulaires  croient  à  des  esprits  célestes 
et  pensent  qu'ils  viennent  se  baigner  dans  un  lac  sacré  de  Vile  Fatlaiou; 
mais  ils  n'ont  ni  temples,  ni  idoles,  ni  la  moindre  apparence  de  culte. 
On  rapporte  que  les  habitants  de  Vile  Yap  adorent  une  espèce  de  croco- 
dile, et  qu'ils  ont  des  magiciens.  La  polygamie  est  permise;  nonobstant 
cet  usage,  les  femmes  sont  traitées  avec  beaucoup  d'égards.  Les  crimi- 
nels sont  bannis  d'uue  île  à  l'autre.  Les  Carohns  aiment  la  danse;  mais, 
dépourvus  d'instruments  de  musique,  ils  l'accompagnent  de  chants.  Ils 
n'ont  d'armes  que  l'arc,  les  flèches  et  la  lance,  dont  les  pointes  sont  en 
os.  Us  construisent  des  proas  semblables  à  ceux  des  îles  Mariannes,  et 
sont  irès-hubiles  navigateurs.  Selon  les  missionnaires,  ils  connaissent 


parcouru 
:q  do  plus 
iblti  daus 


nés. 

^e  aux  ties 
mt  se  l'eu- 
V  les  vculs 

Nouvelles- 
II.  Les  lies 
itaines,  et 
eues.  Elles 
]ue  les  tles 
1  en  est  un 
is  les  som- 

Toutes  les 
en  général 
l  sujettes  à 

ippines.  Ils 
ssionnaircs 
nnaissaienl 
le  avec  or- 
ils  célestes 
e  Fallalou  ; 

e  de  culte, 
de  croco- 
lonobslant 
Les  crimi- 
nse;  mais, 
chants.  Ils 
tes  sont  en 
•iannes ,  et 
onnaissent 


OClvANIK.  117 

mémo  la  houssolo,  ce  qui  siippoçoraild'nncionnn?  rommunicalionsavoc 
les  Chinois  ou  avec  les  Arabes.  La  langue  varie  ]tn>l)  iblcm^ni  d'un 
groupe  d'Iles  h  l'autre.  Les  missionnaires  y  ont  trouvé  beaucoup  do  res- 
semblance avec  la  langue  tagalc ,  et  par  conséquent  avec  le  malai.  Ce- 
pendant il  y  a  quelques  mots  (jui  semblent  être  d"originc  arabe,  loi  que 
e/i,  esprit.  Jusque  dans  oc  coin  reculé  de  la  lerrc,  on  connaît  les  escla- 
ves nègres.  On  dit  que  2îï  nègres  espagnols  laissés  dans  une  de  ces  îles  y 
ont  produit  une  race  mélisse  qui  s'est  ensuite  répandue  dans  une  autre. 

Vile  d'Yap  ou  Éap  occupe  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  des  Ca- 
rolincs  :  c'est  l'une  des  plus  grandes  îles  de  cet  archipel.  La  plage  est 
couverte  do  cocotiers,  et  lilc  paraît  renfermer  une  population  assez 
nombreuse.  Le  groupe  de  llogoleu  renferme  plusieurs  îles  hautes  cl  fer- 
tiles. Les  lies  qui  le  composent  sont  habitées  par  deux  races  distinctes, 
qui  sont  souvent  en  guerre  entre  eîies.  L'une  comprend  dos  Océaniens 
cuivrés  et  l'autre  des  Océaniens  noirs.  Toutes  deux  sont  au  reste  remar- 
quables par  leur  beauté ,  et  semblent  avoir  atteint  un  égal  degré  de  ci- 
vilisation. Dans  le  groupe  de  Siniavine,  ainsi  nommé  d'un  navigateur 
russe,  on  remarque  la  grande  île  Pouinipct,  la  plus  grande  peut-être  de 
l'archipel  Carolinicn.  La  population  de  ce  groupe  appartient  à  la  raco 
des  Papouas.  Elle  se  dislingue  des  autres  Carolins  par  son  caractère 
guerrier  et  sa  férocité.  Le  groupe  d'Oualan  n'oiïre  aussi  qu'une  île  un 
peu  considérable  ;  c'est  celle  qui  lui  doime  son  nom.  Le?  habitants 
d'Oualan  paraissent  être  les  plus  civilisés  de  tout  l'archipel.  Ils  vivent 
sous  un  gouvernement  monarchique;  ils  sont  pacifiques  et  hospitaliers, 
et  les  femmes  se  font  remarquer  par  leur  modestie.  L'île  principale  est 
couverte  de  la  végétation  la  plus  riante ,  et  possède  en  outre  de  bons 
ports  qui  pourront  acquérir  une  haute  importance. 

Parmi  les  nombreux  groupes  qui  S3  composent  d'îles  basses,  nous 
nommerons  ceux  de  Farrouilep,  d'Oulouthy  ou  Egoi,  de  Te'is,  de  Luuguunor 
ou  Mortlock,  d'Ourapig,  de  Duperrey,  qui  sont  mieux  connus.  Le  groupe 
d'Ouledi  mérite  une  mention  particulière,  à  cause  de  sa  population  qui 
est  considérable  et  très-policée.  Les  habitants  ont  le  teint  cuivré;  les 
femmes  sont  d'une  couleur  pâle  olivâtre  ;  leurs  lèvres  sont  un  peu 
grosses,  leur  visage  assoa  large  et  leurs  clieveux  noirs  et  longs.  Ils  ven- 
dent des  cordages  de  joncs  d'une  extrême  force  ;  ils  portent  une  espèce 
de  ceinture  qui  ressemble  à  une  écharpe  espagnole,  et  des  chapeaux 
vui.  M 
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coniques  comme  ceux  des  Chinois,  qui  sont  également  connus  dans  les 
Philippines.  Ils  excellent  dans  la  construction  de  leu«*s  proas»  sont  de 
très-habiles  navigateurs,  et  entreprennent  de  longs  voyages  sur  mer,  en 
se  dirigeant  d'après  les  étoiles.  Le  souverain  de  ce  groupe  étend  sa  do- 
mination sur  les  groupes  voisins  à'Oulimirek,  d'Elato,  d'Ifeloukf  de  Lamo- 
liaour,  de  Satahuual,  d'Eourypyk  et  de  I^amourek  OU  Lamourzek.  Le  groupe 
de  Monteverde  comprend  les  îles  basses  ou  attoles  les  plus  méridionales 
de  l'archipel.  Les  habitants  sont  olivâtres  et  romarquables  par  leur 
taille  qui  dépasse  5  pieds  6  pouces. 

SECT.  5*.  —  Archipel  Mulgrave  ou  Archipel  central. 

Ce  grand  archipel  situé  à  l'est  de  celui  des  Carolines,  y  est  si  étroite- 
ment uni  par  le  groupe  des  îles  des  Pécheurs  ou  iles  Pescadores,  qu'il  seiTi- 
ble  n'être  en  réalité  qu'une  branche  de  ce  dernier.  Deux  des  groupes 
qui  composent  cet  archipel  ont  été  découverts  par  les  capitaines  Mar- 
shall et  Gilbert  dans  une  expédition  dirigée  de  Port-Jackson  à  Canton. 
Les  deux  autres  groupes  de  liadack  et  Ralick  n'ont  été  découverts  qu'en 
4817,  par  le  capitaine  Kotzebue,  de  la  marine  russe.  Le  groupe  des 
Pescadoros  était  connu  plus  anciennement.  Les  géographes  anglais 
désignent  ordinairement  la  réunion  de  ces  divers  groupes  sous  le  nom 
d'archipel  Mulgrave-,  plusieurs  cartes  leur  donnent  le  nom  de  Marshall 
et  Gilbert  ;  enfin,  Balbi  a  proposé  la  dénomination  d'archipel  Central,  à 
cause  de  la  position  qu'il  occupe  presque  au  centre  de  la  Polynésie. 

Toutes  ces  îles  sont  très-basses  et  d'origine  madréporique.  L'intérieur 
présente  de  petites  collines  verdoyantes  ;  mais  les  côtes  sont  sablon- 
neuses. L'eau  est  rare  j  il  faut  en  géLéral  creuser  des  puits  profonds 
pour  la  trouver.  Dans  plusieurs  îles,  elle  manque  complètement;  dans 
quelques  autres,  au  contraire,  il  y  a  de  petits  ruisseaux.  La  végétation 
est  peu  variée  et  peu  abondante.  L'arbre  le  plus  répandu  est  le  vacoua 
{pandanus  odoratissima)  qui  donne  uu  fruit  succulent  et  aromatique  et 
qui  croît  sur  les  rivages  les  plus  arides. Le  cocotier  est  rare;  il  est  sur- 
tout ici  utile  par  ses  fibres  qui  servent  à  faire  des  cordages  et  des 
voiles.  On  n'y  trouve  d'autres  mammifères  que  des  rats  j  ils  sout  très- 
nombreux,  el  les  naturels  en  font  quelquefois  leur  nourriture.  La 
population  de  ces  îles  est  aussi  nombreuse  que  le  comporte  la  très- 
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médiocre  fertilité  du  sol.  Les  habitants  sont  de  couleur  cuivrée.  On  les 
représente  comme  d'un  naturel  doux,  pacifique  et  hospitalier.  Ils  ne 
montrent  ni  cette  propension  au  vol,  si  générale  chez  les  Polynésiens,  ni 
ces  habitudes  de  débauche  observées  chez  une  foule  d'insulaires.  Ils 
ressemblent  aux  Carohns  par  leur  habileté  dans  l'art  de  la  navigation. 

Cet  archipel  se  compose  de  deux  chaînes  d'îles.  La  plus  occidentale, 
appelée  chaîne  de  Ralick  nous  présente  du  nord  au  sud,  le  groupe  d'Es- 
choUz,  des  Pescadores,  de  Ralick,  de  Baring,  de  Bonham  ou  £6on,  de  Boston 
ouNantucket.  La  chaîne  orientale  ou  de  /facfacfc  comprend  également  plu- 
sieurs groupes.  Les  principaux  sont  :  Bigar,  Oudirick,  Atlou,  Romanzofff 
Katoen  ou  Araktschejeff,  Oldia,  Mille  ou  Mulgrave,  Matheivs,  Marshall,  Knoy 
OU  Cook,  Hall,  Wood,  Gilbert,  Simpson,  Bishop,  Drummond  et  Chaie. 

En  quittant  cet  archipel  pour  se  diriger  au  sud  vers  celui  des  îles 
fidgijon  rencontre  plusieurs  îles  qui  peuvent  à  la  rigueur  être  ratta- 
chéees  à  l'archipel  Mulgrave.  Les  principales  ont  reçu  les  noms  de 
Gran-Cûcal,  Tastoell  ou  Saint -Augustin,  Nedcrlandish,  Peyster,  Eilice  et 
Grenville  ou  Rotouma.  Cette  dernière  île  est  remarquable  par  sa  fertilité 
et  sa  nombreuse  population.  «  Dans  un  espace  de  moins  d'un  mille  an- 
glais, dit  Wilson,  nous  comptâmes  200  maisons,  sans  compter  celles 
qui  devaient  être  cachées  derrière  les  arbres.  Les  cochons,  les  volailles 
et  les  fruits  abondent  ici,  et  c'est  une  des  meilleures  places  de  rafraî- 
chissement. »  La  langue  des  Nouvelles-Hébrides  et  celle  des  îles  des 
Amis  y  paraissent  connues.  On  retrouvera  sans  doute  un  jour  dans 
l'espace  oii  sont  semées  ces  terres  éparses,  Vile  de  la  Belle-Nation,  placée 
par  Quiros  à  10  degrés  20  minutes  de  latitude  méridionale,  et  à 
i,600  lieues  espagnoles  à  l'ouest  de  Lima.  Les  habitants,  remarquables 
par  leur  blancheur,  naviguaient  dans  des  canots  doubles  et  construi- 
saient leurs  cabanes  élégantes  avec  des  troncs  de  palmiers. 

SECT.  6S—  Archipel  de  Fidji  ou  Viti. 

Au  sud  de  Rotouma  et  à  l'ouest  des  îles  des  Amis,  s'étend  un  groupe 
considérable  qui  est  généralement  désigné  sous  le  nom  d'archipel  Fidji 
o\i  d'archipel  Viii.ljiie  partie  des  îles  qui  le  composent  furent  décou- 
vertes par  Tasman,  qui  les  nomma  iles  du  Prince  Gu?7/aume.  Quoique 
beaucoup  plus  grandes,  aussi  fertiles  et  aussi  peuplées  que  les  terres 
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polynésiennes  dont  nous  avons  parlé,  ces  îles  sont  encore  peu  connues. 
Le  sol  des  grandes  îles  est  élevé,  et  on  y  remarque  plusieurs  pics  dont 
la  hauteur  est  considérable.  Les  petites  sont  en  général  basses  et  entou- 
rées de  récifs  de  corail. 

Les  naturels  de  cet  archipel  appartiennent  à  la  famille  des  Papouas 
ou  Nègres-Océaniens  ;  cependant  ils  ne  paraissent  pas  inférieurs  aux 
nature's  de  race  cuivrée  des  îles  des  Ami.s  sous  le  rapport  de  l'indus- 
trie et  de  la  civilisation.  Ils  sont  féroces  et  très-belliqueux  ;  on  les  accuse 
même  d'anthropophagie.  Lorsqu'ils  vont  à  la  guerre,  ils  se  peignent  le 
visage  pour  avoir  un  aspect  plus  terrible.  Le  tatouage  est  usité  parmi 
eux.  Us  se  percent  aussi  la  cloison  nasale  et  y  suspendent  deux  grandes 
plumes.  11:1  vont  presque  nus  et  ne  portent  qu'une  ceinture  qui  leur 
passe  entre  les  cuisses  et  cache  ainsi  les  organes  sexuels.  Les  Vitiens 
sont  très-redoutés  de:  habitants  des  îles  Tonga,  avec  lesquels  ils  sont 
souvent  en  guerre.  Cependant  Finow,  roi  de  ces  dernières,  était  parvenu 
à  soumettre  une  partie  de  l'archipel  de  Fidji  ;  mais  à  la  mort  de  ce  chef 
liabile,  les  Vitiens  reconquirent  leur  indépendance,  et  à  cette  heure  ils 
sont  gouvernés  par  des  chefs  de  icur  propre  race. 

Les  deux  îles  les  plus  importantes  de  cet  archipel  sont  :  Viti-Levou 
ctVanom-Levou.La.  première  est  la  plus  ce  .  able;  elle  a  plus  de 
80  lieues  de  circonférence,  et  elle  est  traverb..».  ^^ar  une  chaîne  de  mon- 
tagnes couvertes  de  bois  jusqu'au  sommet.  La  seconde,  qu'on  appelle 
aussi  Paou  et  Takanova,  a  50  lieues  de  tour,  Elle  est  également  monta- 
gneuse. Elle  est  fréquentée  par  des  navires  Anglo- Américains  qui 
viennent  y  chercher  du  bois  de  sandal  et  vont  ensuite  le  vendre  sur  les 
marchés  de  la  Chine.  On  remarque  dans  cette  île  la  belle  baie  nom- 
mée Sandalwood'Bay  et  les  portS  Vouhia  et  Caribata,  L'île  de  Kandabon 
appelée  aussi  Ambou  et  Nawihi-Levou,  est  la  troisième  de  l'archipel  par 
son  étendue.  Viennent  ensuite  les  îles  Nhao,  Akakemba  et  Lageba.  Les 
autres  sont  trop  peu  importantes  pour  être  nommées. 

Le  petit  groupe  des  Ues  Ono,  découvert  par  Bellinghausen,  doit  être 
considéré  comme  une  dépendance  géographique  de  l'archipel  de  Yili. 
Ses  habitants  sont  de  mœurs  pacifiques,  et  se  nourrissent  presque  ex- 
clusivement de  poisson. 
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SECT.  7«.  —  Archipel  des  Amis  ou  de  Tonga, 
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Varchipd  de  Tonga,  à  l'est  de  celui  de  Viti,  il  se  compose  de  plus  de 
cent  cinquante  îles  ou  îlots.  Il  tient  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les 
terres  polynésiennes,  à  cause  de  l'industrie  de  ses  habitants  et  de  leurs 
progrès  dans  la  civilisation.  C'est  aussi  l'une  des  parties  les  mieux 
connues  de  l'Océanie. 

La  principale  de  ces  îles  est  celle  nommée  Tonga-Tabou,  c'est-à-dire 
tle  consacrée.  Elle  est  une  des  plus  méridionales.  Les  voyageurs  l'ont 
décrite  avec  le  détail  le  plus  minutieux.  Le  pays  en  général  n'offre  pas 
ce  magnifique  paysage  qui  résulte  d'une  multitude  de  montagnes,  de 
vallées,  de  plaines,  de  ruisseaux  et  de  cascades  ;  mais  il  étale  aux  yeux 
du  spectateur  la  fertilité  la  plus  abondante.  Les  vents  y  soufflent  le 
plus  souvent  entre  le  sud  et  l'est;  et  lorsqu'ils  sont  modérés,  on  a  ordi- 
nairement un  ciel  pur.  Quand  ils  deviennent  plus  frais,  l'atmosphère 
est  chargée  de  nuages,  mais  elle  n'est  pointbrumeuse.il  pleut  fréquem- 
ment, les  tremblements  de  terre  y  sont  très-communs.  Le  feuillage 
n'éprouve  point  d'altération  sensible  aux  diverses  époques  de  l'année , 
chaque  feuille  qui  tombe  est  remplacée  par  une  autre,  et  on  jouit  d'un 
printemps  universel  et  continu.  On  a  trouvé  l'air  très-sain,  mais  plus 
froid  qu'on  ne  s'y  attendait. 

Un  rocher  de  corail,  le  seul  qui  se  présente  sur  la  côte,  sert  de  base  a 
l'île.  On  n'y  voit  guère  d'autre  pierre  qu'une  espèce  de  lapis  lydius  dont 
les  naturels  font  leurs  haches.  Une  épaisse  couche  d'humus  végétal 
recouvre  le  sol  argileux  de  l'île  ;  aussi  est-elle  douée  d'une  grande  ferti- 
lité. Labillardière  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  botanique  de  Tonga-Tabou. 
A  l'ombre  des  bois  croît  le  tacca  pinnalifida,  le  mussœnda  frondosa, 
Vabrus  precatorius  et  le  poivrier  methysticnm,  qui  sert  aux  habitants  à 
faire  le  kp.va.  Le  bananier  et  l'arbre  à  pain  y  abondent;  l'igname  et 
d'autres  racines  succulentes  y  sont  cultivées  avec  soin  parles  naturels. 
Ils  font  des  nattes  avec  le  pandanus  odoralissima,  Vhibiscu!,  tiliaceus  croît 
spontanément  sur  les  bords  des  diverses  culturefî  cl,  tout  près  de  la  mer  ; 
son  écorce  fournit  aux  insulaires  de  quoi  faire  des  étoffes  beaucoup 
moins  belles  que  celles  du  mûrier  à  papier;  des  cotonniers  de  l'espèce 
appelée  yossypium  religiosum  croissent  dans  les  lieux  humides,  mais  ne 
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font  pafî  employas  par  les  habitants.  On  y  trouve  aussi  du  bois  de  sandal 
et  une  forte  noix  muscade  qui  n'est  point  aromatique.  Le?  oiseaux 
et  les  insectes  sont  en  petit  nombre;  les  récifs  offrent  les  coquillages 
les  plus  rares. 

Les  indigènes  ont  le  teint  brun  foncé  ;  les  hommes  sont  musculeux  et 
robustes;  les  traits  des  femmes  manquent  souvent  de  délicatesse; 
néanmoins  on  rencontre  dans  les  deux  sexes  des  individus  qui  présen- 
tent des  modèles  d'une  beauté  presque  parfaite.  En  général  l'expression 
de  leur  visage  est  douce  et  agréabl*^.  Leur  caractère  a  été  dépeint  par 
Cook  avec  les  couleurs  les  plus  flatteuses  ;  Labi!!ardière,  au  contraire,  en 
."  fait  une  peinture  très-défavorable.  Les  missionnaires  anglais  semblent 
donner  raison  à  l'illustre  navigateur  anglais.  «  Les  habitants  des  îles 
des  Amis,  disent-ils,  méritent  le  nom  que  Cook  leur  a  donné  ;  dès  qu'on 
leur  en  eût  expliqué  le  sens,  ils  parurent  s'en  enorgueillir.  Ils  exercent 
entre  eux  une  libéralité  et  une  générosité  étonnantes.  Pendant  quatre 
mois,  nous  n'avons  ni  vu  ni  entendu  parler  de  la  moindre  querelle 
entre  cjx.  L'infanticide  °t  plusieurs  autres  institutions  sociales  des  Tai- 
tiens  sont  inconnues  ici.  L'infidélité  conjugale  parmi  les  classes  élevées 
est  sévèrement  punie,  du  moins,  quant  au  séducteur.  Les  femmes 
sont  à  peu  près  esclaves;  la  polygamie  est  une  prérogative  des  chefs.  » 
Un  prêtre  anglican,  enchanté  des  mœurs  des  insulaires ,  se  fit  païen  et 
sauvage;  mais  quatre  années  suffirent  pour  le  dégoûter  de  la  félicité 
dont  l'image  l'avait  charmé.  Avec  toutes  ces  qualités,  les  natnrels  de 
Tonga  présentent  aussi  plusieurs  des  traits  les  plus  sombres  de  la  vie 
sauvage.  Malgré  leurs  idées  sur  la  propriété,  ils  ne  se  font  aucun  scru- 
pule de  voler  les  étrangers.  Labillardière  leur  a  vu  commettre  des  as- 
sassinats accompagnés  de  la  plus  grande  perfidie.  Un  vaisseau  européen 
étant  tombé  enleur  pouvoir,  ils  le  pillèrent  et  massacrèrent  l'équipage. 
Ils  déploient  dans  leurs  guerres  une  extrême  férocité.  Enfin,  ils  sacrifient 
un  grand  nombre  de  victimes  humaines. 

Ils  ont  une  multitude  &Eaiouas  ou  de  divinités  :  OD  évalue  leur  nom- 
bre à  plus  de  300.  Calla-Feilr.tonga  est  la  souveraine  des  flots  et  des 
vents;  ledieuMauwi  porte  l'île  sur  son  dos  :  le  dieu  du  plaisir,  Higolayo, 
réunit  toutes  les  âmes  dans  un  paradis  très-semblable  à  celui  de  Maho- 
met, etc.  Suivant  eux  les  dieux  prennent  souvent  la  forme  de  serpents, 
de  lézards  et  dauphins.  Les  missionnaires  croient  que  ces  insulaires 


l 


de  sandal 
?  oiseaux 
»quillages 

îculeux  et 
licatesse  ; 
li  présen- 
xprcs?ioa 
îpeintpar 
itraire,  en 
semblent 
s  des  îles 
dès  qu'on 
;  exercent 
nt  quatre 
!  queroUe 
s  des  Tai- 
es élevées 
;  femmes 
s  chefs.  » 
it  païen  et 
la  félicité 
itnrels  de 
de  la  vie 
cun  scru- 
e  des  as- 
européen 
équipage, 
sacrifient 

enr  nom- 
ts  et  des 
Higolayo, 
de  Maho- 
serpents, 
insulaires 


OCÉANIE.  i53 

n'ont  pas  un  ordre  distinct  de  prêtres.  Ils  célèbrent  chaque  année  deux 
grands  Natchès  ou  fêtes  religieuses  :  l'une,  pour  implorer  la  protection 
du  dieu  Fouttafaici  en  faveur  des  fruits  nouvellement  plantés  ;  l'autre, 
après  la  récolle,  pour  témoigner  à  ce  dieu  leur  gratitude.  Chacun 
apporte  et  tue  lui-même  l'animal  qu'il  ofl're  en  sacrifice.  Les  mission- 
naires méthodistes  de  l'Angleterre  ont  introduit  leurs  bibles  à  Tonga- 
Taboji,  ainsi  que  dans  les  principales  îles  de  cet  archipel,  et  ont  fait 
cesser  les  sacrifices  humains,  en  attendant  qu'ils  parviennent  à  opérer 
chez  ces  insulaires  une  révolution  socîa^e,  semblable  à  celle  qui  a  eu 
lieu  dans  les  archipels  de  la  Société  et  des  îles  Sandwick. 

L'île  de  Tonga-Tabou  était  jadis  divisée  en  trois  souverainetés,  Ahifo 
au  nord,  Moua  au  centre,  Ahodschi  au  sud'-^st.  Ces  districts  avaient  chacun 
leur  souverain.  La  famille  régnante  de  Moua  portait  le  nom  de  Foutta- 
faihi,  qui  est  égale  nent  celui  d'un  des  dieux  nationaux.  Il  paraît  que  les 
Fouttafaihis  étaient  autrefois  les  souverains  absolus  de  l'île  ;  ils  réunis- 
saient le  pouvoir  poliîiquG  cl  le  pouvoir  religieux.  Mais  \g  Tout- h'ana- 
Kabula  ou  le  prince  du  canton  septentrional  s'est  emparé  du  pouvoir 
politique,  et  a  réduit  l'ancien  souverain  au  rôle  de  pontife.  C'est  en  petit 
la  répétition  de  ce  que  nous  avons  vu  au  Japon.  Tous  les  chefs  des  îles 
voisines  régnent  chez  eux  en  despotes. 

Les  maisons,  ordinaires  et  publiques,  sont  bien  inférieures  à  celle  de 
Taïli,  soit  pour  la  commodité,  soit  pour  l'élégance  ;  mais  les  piro- 
gues en  revanche  sont  beaucoup  mieux  construites.  Les  doubles  proas 
composés  de  pièces  de  bois  bien  liées  ensemble,  ont  chacua  50  à  GO 
pieds  de  longueur  et  G  de  largeur.  Les  deux  canots,  écat  tés  l'un  de  l'autre 
d'environ  6  pieds,  sont  unis  au  moyen  d'une  plateforme,  qui  augmente 
considérablement  la  superficie  de  celte  sorte  de  navires,  et  permet  d'en- 
treprendre avec  sécurité  des  navigations  assez  lointaines.  On  dit  que  ces 
insulaires  étendent  leurs  expéditionsjusqu'à  l'Archipel  du  Saint-Esprit. 
Ils  outdonnéàCook  une  longue  liste  des  îles  qui  leur  sont  connues.  Les 
nattes  que  l'on  fabrique  dans  les  îles  des  Amis  sont  tellement  supérieu- 
res à  celles  de  Taïti  que  les  na\igateurs  en  peuvent  apporter  dans  celte 
dernière  comme  objets  de  commerce.  Les  paniers,  les  peignes  et  autres 
petits  ouvrages  qui  sortent  delà  main  des  femmes,  sont  faits  avec  goût 
et  élégance.  Les  cordages  des  lignes  de  pêche,  les  hameçons  de  ces  in- 
sulaires sont  d'aussi  bonne  qualité  que  les  mêmes  objets  en  Europe. 
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Les  endroits  les  plus  remarquables  de  Tonga-Tabou  sont  flea  ou  réside 
le  souverain,  et  Mafanga,  qui  est  le  lieu  sacré  des  habitants,  parce  qu'il 
renferme  les  tombeaux  des  chefs.  Cette  île  possède  encore  un  excellent 
et  vaste  havre,  très-susceptible  d'être  fortifié. 

Le  groupe  où  se  trouve  Tonga-Tabou,  contient  encore  quelques  îles 
que  nous  devons  cite.  Tasman  qui  avait  donné  à  celle-ci  ie  nom 
d'^m  'lerdam,  avait  aussi  donné  un  nom  hollandais,  Middelbourgy  à  Ule 
que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  celui  de  Eoua.  Eoua  est  une  terre 
élevée,  d'un  aspect  charmant,  boisée,  fertile  et  pourvue  d'eau  douce. 
Quoique  le  sol  soit  en  général  argileux,  on  voit  percer  le  roener  de 
corail  jusqu'à  la  hauteur  de  300  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Anamouka,  appelée  lioiterdam  par  Tasman,  est  située  au  nord  de  Tonga- 
Tabou.  Elle  estaussi  composée  d'un  roc.  ^r  de  corail  revêtu  d'une  épaisse 
couche  d'humus.  On  n'y  trouve  qu'un  seul  rocher  calcaire.  Les  arbres  à 
pain  et  les  pamplemousses  y  sont  plus  abondants,  et  tous  les  végétaux 
y  viennent  mieux  encore  qu'à  Tonga-Tabou.  Des  berceaux  touffus  cou- 
vrent les  chemins  et  étalent  de  belles  fleurs  dont  les  parfums  embau- 
ment l'air. 

Dans  un  autre  groupe,  on  remarque  Tofoua,  qui  renferme  le  seul 
volcan  encore  actif  qui  existe  dans  l'archipel.  Les  indigènes  le  regar- 
dent comme  le  séjour  d'une  divinité.  Latte  se  distingue  par  son  pic 
élevé.  Dans  un  autre  groupe,  qui  porte  le  nom  d'HapcCi,  nous  mention- 
nerons nie  de  Lefouga,  OÙ  le  navigateur  espagnol  Maurelle  fut  fait 
prisonnier,  en  1800,  après  le  massacre  de  la  plus  grande  partie  de  son 
équipage. 

L'île  de  Ouavao,  appelée  Maxjorga  par  Maurelle,  est  la  seconde  terra 
de  tout  l'archipel  par  son  étendue  ;  c'est  elle  aussi  qui  possède  les  meil- 
leurs mouillaf;es.  Amargoura,  plus  au  nord,  est  importante  par  sa  fer- 
tilité et  sa  population.  Au  sud  de  Tonga-Tabou,  l'île  Pyhtaart  n'est 
habitée  que  par  des  oiseaux  marins. 

Nous  nommerons  ici  quelques  îles  qui  sont  dispersées  dans  l'Océan 
à  une  assez  grande  distance  de  l'archipel  des  Amis,  mais  qui  cependant 
nous  paraissent  se  rattacher  plutôt  à  ce  dernier  qu'à  l'archipel  de  Fidji 
et  ou  à  celui  des  .Navigateurs.  Ce  sont  Vile  Savage,  à  l'est;  Vite  des  Cocosy 
Yîle  des  Traîtres,  l'île  de  Nom  (probablement  V Enfant  perdu  de  Bougain- 
v'ille),  Vile  Hope,  et  le  groupe  de  Wallis,  au  nord.  La  plupart  de  ces  îles 
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sont  de  même  nature  que  les  îles  des  Amis  et  présentent  un  aspect  éga- 
lement riant  et  fertile.  On  observe  chez  les  habitants  des  îles  Wallis 
l'usage  de  se  couper  le  petit  doigt,  Uoage  que  nous  avons  déjà  vu  établi 
chez  certaines  peuplades  australiennes. 

A  une  grande  distance  au  sud  de  l'archipel  des  Amis,  Vîlc  Vasquez  et 
le  groupe  de  Kermadec,  composé  de  trois  îles  nommées  Curtis,  Raoul  et 
Macaulay,  marquant  la  continuation  de  la  chaîne  sous-marine  vers  la 
partie  orientale  de  la  nouvelle  Zélande. 

SECT.  8*.  —  Archipel  des  Navigateurs  ou  de  Bougainville» 

Si  en  quittant  les  îles  des  Amis,  nous  dirigeons  notre  course  au  nord- 
est,  le  premier  archipel  un  peu  considérable  que  nous  rencontrons,  est 
celui  des  Navigateurs,  découvert  par  Bougainville  et  examiné  par  La 
Pérouse.  Cet  archipel  a  été  ainsi  nommé  par  Bougainville,  parce  que 
les  habitants  avaient  un  grand  nombre  de  pirogues  et  montraient  une 
adresse  admirable  à  les  diriger;  circonstance  commune  à  presque  toute 
la  Polynésie,  et  qui,  par  conséquent,  ne  semble  pas  très-propre  à  devenir 
le  motif  d'une  dénomination  distinctive.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  dési- 
gnation est  aujourd'hui  généralement  employée.  Balbi  propose  le  nom 
de  Hamoa  qui,  dit-il,  est  celui  que  lui  donnent  les  indigènes. 

Les  seules  îles  importantes  de  cet  archipel  sont  au  nombre  de  sept. 
Ce  sont,  en  allmt  de  l'ouest  à  l'est,  Pola,  Oj/o/aua,  Maouna,  Fanfoué, 
Leone,  Opoun  et  Rosa.  Dans  la  carte  du  Grand-Océan  par  Arrowsmith 
Pola  est  nommé  Oiawhi  ;  Oyolava,  Outouah;  Maouna,  Toutonillah;  Fau- 
foué,  Oumanouan;  et  Opoun,  Toumahlouah. 

Les  terres  qui  composent  cet  archipel  sont  élevées  h  l'exception  de 
Rosa.  Les  montagnes  de  l'intérieur  sont  couvertes  de  bois  jusqu'à  leur 
sommet;  les  vallées  verdoyantes  et  arrosées  par  une  multitude  do  ruis- 
seaux, les  belles  et  fertiles  plaines  qui  bordent  les  rivages,  présentent  un 
aspect  enchanteur.  Mais  les  récifs  de  corail  qui  entourent  ces  derniers  en 
rendent  l'approche  dangereuse.  En  outre,  aucune  de  ces  îles  ne  possède 
un  bon  mouillage.  La  Pérouse  vante  particulièrement  la  fertilité  de 
Maouna.  Les  frégates  furent  environnées  de  200  pirogues,  remplies  de 
provisions  consistant  en  fruits,  oiseaux,  pigeons  et  cochons.  L'abon- 
dance de  ces  derniers  animaux  était  telle,  qu'en  vingt  heures  les  habi- 
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tanls  lui  en  fourniront  500.  L'île  est  couverte  de  cocotiers,  d'arbres  à  pain, 
d'orangors.  Les  bosquets  où  murmurent  de  nombreuses  cascades,  sont 
peupli's  de  ramiers  et  de  tourterelles.  Pola  est  la  terre  la  plus  étendue  de 
l'ardiipcl.  L'île  cVOyulnva  est  i)repquc  aussi  grande.  C'est  dans  celle-ci 
que  La  Pérouse  vit  le  village  le  pius  considérable  de  toute  li  Polynésie. 
A  la  fumée  qui  s'en  élevait  on  l'eût  pris  pour  une  ville. 

Les  femmes  étaient  très-jolies  et  non  moins  libres.  Elles  ont  les  formes 
les  plus  régulières  et  les  plus  voluptueuses  ;  une  écharpe  de  feuilles  leur 
sort  de  ceinture;  un  ruban  vert  s'enlace  dans  leur  cbevelure  ornée  de 
fleurs.  A  la  couleur  près,  on  croyait  voir  des  nymphes  ou  des  dryades. 
Les  hommes  avaient  une  stature  et  une  force  peu  communes;  ils  y 
joignaient  beaucoup  de  férocité.  Ils  méprisaient  la  petite  taille  des  Fran- 
çais. Les  femmes  étaient  traitées  en  esclaves.  Les  vieillards  ,  retenant 
par  force  les  jeunes  flUes,  servaient  de  prêtres  et  d'autel  au  culte  de 
Vénus,  pendant  que  des  matrones  célébraient  par  des  chants  ces  noces 
brutales.  Rien  n'est  délicieux  comme  la  situation  de  leurs  villages;  on 
les  entrevoit  comme  perdus  au  sein  de  riches  vergers  qui  croissent  sans 
culture;  ces  huttes,  soutenues  par  do  grossières  colonnades,  sont  cou- 
vertes de  feuilles  de  cocotier.  Ces  insulaires  se  nourrissent  de  la  chair 
des  cochons,  des  chiens  et  des  oiseaux,  ainsi  que  des  fruits  de  l'arbre 
à  pain,  du  cocotier,  du  bananier,  du  guava  et  de  l'oranger.  Ils  faisaient 
peu  de  cas  du  fer  et  des  étoiles,  et  n'estimaient  que  les  grains  de  verre. 

C'est  à  Maouna  que  le  capitaine  de  Langle,  le  naturaliste  Lamanon  et 
neuf  marins  furent  massacrés  par  les  habitants,  probablement  parce  que 
le  capitaine  ayant  donné  des  verroteries  à  quelques  chefs,  avait  oublié 
de  faire  aux  .lulres  la  même  politesse.  La  Pérouse,  cruellement  dé- 
trompé des  idées  favorables  qu'on  lui  avait  données  sur  le  compte  des 
sauvages,  dit  en  cette  occasion  :  «Je  suis  mille  fois  plus  en  colère  contre 
les  philosophes  qui  préconisent  les  sauvages,  que  contre  les  sauvages 
mêmes.  Le  malheureux  Lamanon,  qu'ils  ont  massacré,  mo  disait  en- 
core, la  veille  de  sa  mort,  que  les  Indiens  valaient  mieux  que  nous.  » 

Quoique  les  insulaires  de  ce  groupe  se  distinguent  par  une  férocité  de 
caractère  qu'on  ne  remarque  guère  dans  aucune  autre  partie  de  la  Po- 
lynésie, ils  ont  cependant  beaucoup  d'industrie,  d'adresse  et  d'inven- 
tion. Avec  de  simples  outils  de  basalte,  ils  réussissent  à  polir  parfaite- 
ment leurs  ouvrages  de  bois.  Non-seulement  ils  font  des  étoffes  d'é- 
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corces,  mais  ils  en  fabriquent  une  de  vrai  fil,  qu'ils  tirent  snns  doute  de 
quelque  espèce  yicphormium  tenax.  Un  naturel  des  Philippines,  qui  était 
h  bord  du  vaisseau  français,  entendait  leur  dialecte  qui,  par  conséquent, 
doit  ùlre  dérive  du  malai» 

SECT.  9'.  —  Archipel  de  2aïti  ou  des  Iles  de  la  Société. 

Quoique  le  nom  û'Iles  de  la  Société  n'ait  été  donné  originairement  par 
le  capitaine  Cook  qu'au  groupe  à'Uliétéa  et  de  Fluahiné,  il  a  roçu  depuis, 
sur  l'autorité  de  ce  navigateur  lui-i  ême,  une  acception  plus  étendue. 
On  y  comprend  avec  raison  Ta'ui  et  ses  dépendances.  Certains  auteurs 
lui  attribuent  même  diverses  îles  dispersées  au  loin  jusqu'à  Toubomi, 
dans  le  sud,  et  Palmerston  dans  l'ouest;  mais  une  pareille  extension  est 
tout  à  fait  vicieuse. 

L'île  de  Ta'tti  ou  Tahiti,  appelée  encore  Oiahitî,  avait  ycçm  de  Quiros  le 
nom  de  Sagittaria  et  de  Dougainville  celui  de  Nouvelle-Cythère.  Cette  île, 
qui  a  mérité  le  titre  de  reine  du  Grand-Océan,  se  compose  de  deux  mon- 
tagnes coniques,  réunies  par  un  isthme  marécageux.  La  grande  pres- 
qu'île est  de  forme  circulaire;  elle  a  8  lieues  trois  quarts  de  diamètre  ; 
la  petite  prêt  [u'île,  située  au  sud-ouest,  est  un  ovale  àt6  lieues  de  lon- 
gueur sur  3  à  4.  de  largeur.  L'isthme  est  large  de  trois  quarts  de  lieue. 
La  circonférence  totale  de  l'île  est  de  39  lieues.  Entre  les  montagnes  et  la 
mer  est  une  bordure  basse  dont  la  largeur  varie  ;  en  quelques  endroits 
et  surtout  au  nord-est,  les  rochers  sont  suspendus  sur  la  mer.  Dans  la 
plaine  et  dans  les  vallons  qui  entrecoupent  la  montagne,  le  sol,  couvert 
d'un  gros  hmon  noirâtre,  est  extrêmement  fertile.  En  montant  les  col- 
lines, la  terre  grasse  des  vallons  se  change  en  veines  d'argile  et  de  marne 
qui  courent  sur  des  lits  degrés.  Le  basalte  paraît  dominer  dans  les  mon- 
tagnes supérieures.  Les  deux  sommets  les  plus  élevés,  Oroéna  et  Tohro- 
nu^  ont,  le  premier,  3,292,  et  le  second,  2,893  mètres.  Un  lac  d'eau 
douce  et  très-profond  occupe  le  flanc  de  la  grande  montagne.  De  toutes 
les  hauteurs,  on  voit  descendre  des  rivières  qui  forment  de  jolies  cas- 
cades. Le  havre  de  Matavdi,  au  nord  de  l'île,  est  regardé  comme  le 
principal  ;  m.'iis  il  en  existe  plUfieurs  autres  tels  que  Pape'iti,  Papara,  et 
Papaoa.  Beechey  considère  ce  dernier  comme  le  meilleur. 

La  situation  de  cette  île  au  milieu  d'un  immense  Océan,  loin  de  tou- 
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les  les  grandes  terres,  y  rend  la  chaleur  trcs-sppportahlo.  Tous  les  vé- 
gétaux propres  h  la  Polynésie  y  viennent  en  abondance  et  dans  la  per- 
feclion.  On  y  coniiite  jusqu'à  8  variétés  de  l'arbre  à  pain  et  \î\  du  ba- 
nanier. L'excellencn  du  fruit  de  ces  arbres  prouve  qu'ils  sont  cultivés  ici 
depuis  bien  des  siècles.  Le  spomlias  dulcis,  nommé  évi  fu  laïtien,  ne  porte 
nulle  part  des  pommes  plus  dorées  et  [ilus  savoureuses.  La  canne  à  su- 
cre, nommé  to,  est  d'une  espèce  supérieure  à  celle  des  Antilles  et  au- 
jourd'hui préférée  dans  toutes  les  colonies.  L'écorce  du  mûrier  à  papier 
fournit  aux  habitants  la  matière  première  d'une  étoffe  fine  et  douce.  Il 
y  a  plusieurs  espèces  de  bois  excellents  pour  la  charpente  et  l'ébénisle- 
rie.  Les  missionnaires  donnent  les  noms  taïli(ms  de  plusieurs  qui  égalent 
l'ac.ijou  en  beauté  et  l'ébèncen  dureté.  Nous  remarquerons  le  précieux 
bois  de  sandal,  qui  ne  se  trouve  que  sur  les  montagnes;  mais  il  est 
peu  abondant.  Des  oiseaux  et  des  poissonssans  nombre  animent  les  airs 
et  les  eaux.  Le  cochon,  de  l'espèce  connue  à  Siam,  et  le  chien,  délica- 
tement nourri,  fournissent  une  chair  fort  estimée  des  naturels. 

Les  Taïtienssont  de  couleur  olivâtre  tirant  sur  celle  du  cuivre.  Les 
hommes,  sans  cesse  exposés  au  soleil,  ont  le  visage  très-basané.  Les 
femmes  n'offrent  qu'une  teinte  de  plus  que  les  brunes  d'Andalousie  ou 
de  Sicile;  elles  ont  de  beaux  yeux  noirs,  des  dents  unies  et  blanches,  la 
peau  douce,  les  membres  proportionnés  avec  grâce.  Elles  parfument  et 
ornent  de  fleurs  leurs  cheveux  d'un  noir  de  jais.  Mais  l'habitude  qu'elles 
contractent  dès  l'enfance  de  s'élargir  le  visage,  de  s'agrandir  la  bouche 
et  de  s'aplatir  le  nez,  leur  donne  un  air  masculin  qui  gâte  leurs  char- 
mes naturels.  Les  chefs  sont  d'une  taille  plus  haute  que  le  peuple  ;  il  en 
est  peu  qui  aient  moins  de  six  pieds.  L'habit  des  deux  sexes  est  presque 
le  même,  excepté  que  les  hommes  portent  le  maro,  pièce  d'étoffe  qui  en- 
veloppe la  taille  et  se  passe  entre  les  cuisses.  Une  autre  pièce  oblongue 
percée  pour  le  passnge  de  la  tête,  pend  par  devant  et  par  derrière;  une 
troisième  se  drape  sur  le  miheu  du  corp=!.  et  une  sorte  de  manteau  carré 
se  jette  par- dessus  tous  ces  vêtements,  ils  pratiquent  la  circoncision  et 
le  talouement.  Mais  ce  dernier  n'est  pas  un  simple  ornement  destiné  à 
la  vanité.  Cet  usage  est  lié  aux  institutions  politiques  et  religieuses  de 
la  nation.  Les  maividus  des  deux  sexes  ne  sont  réputés  indépendants  de 
l'autorité  paternelle  et  capables  de  contracter  des  liaisons  civiles,  qu'a- 
près avoir  reçu  la  dernière  marque  du  tatouement.  Les  divers  actes  de 
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relie  op»'ralion  ponl  regardés  comme  des  sncrifioo<?  agréables  aux  divi- 
nités, et  rinstrumoiit  avec  letiuel  un  prince  a  été  taloiié  est  déposé  diina 
le  nioraVdc  ses  ancélrcs.  La  société  des  Arreoy  a,  comme  la  maçonnerie, 
plusieurs  degrés  qui  sont  désignés  par  le  genre  de  tatouement. 

Leurs  maisons  ne  servent  que  pour  y  reposer  pendant  la  nuit  et  du- 
rant les  grandes  chaleurs:  ce  sont  des  cabanes  d'une  forme  très-élé- 
gante ;  des  petites  colonnes  do  bois,  placées  en  ovale,  soutiennent  un 
toit  de  feuilles  de  palmiers.  On  ferme  les  côtés,  suivant  les  eirconstau- 
ces,  avec  des  nettes.  Le  plancher  consiste  en  une  couche  de  foin ,  sur 
laquelle  on  étend  des  nattes  souvent  fort  jolies.  Coc  maisons  rustiques 
sont  disséminées  sur  toute  la  plaine  et  dans  les  vallons,  de  la  manière  la 
plus  pittoresque,  au  milieu  de  plantations  riantes.  Les  grands»  pahniors 
s'élèvent  au-dessus  du  reste  des  arbres;  le  bananier  déploie  ses  longues 
feuilles;  d'autres  arbres,  couverts  de  branches  d'un  vert  sombre,  por- 
tent des  pommes  dorées  qui,  par  le  suc  et  la  saveur,  ressemblent  à  l'a- 
nanas. Les  espaces  intermédiaires  sont  remplis  de  mûriers,  d'ignames, 
de  cannes  à  sucre.  Les  cabanes  sont  en  outre  entourées  d'arbrisseaux 
odorants,  tels  que  le  gardénia^  l.e  guettarda,  le  calopliyllum. 

On  dislingue  à  Taïli,  la  noblesse,  dont  les  droits  sont  héréditaires,  et 
le  peuple,  qui  est  dépendant  à  la  vérité  de  celle-ci,  mais  sans  aucune 
espèce  de  servitude.  L'éri-raheï,  c'est-à-dire  le  chef  sacré,  est  monarque 
héréditaire.  Dès  qu'il  devient  père  d'un  enfant  mâle,  la  couronne  passe  à 
l'enfant,  et  le  père  n'est  plus  que  régent.  Un  tablier  ou  maro  fait  de  plu- 
mes rouges,  est  la  marque  de  la  àignité  royale  ;  on  en  revêt  le  jeune 
souverain  au  milieu  d'une  cérémonie  solennelle,  dans  laquelle  on  re- 
marque surtout  une  harangue  adressée  au  peuple  par  l'orateur  d'Élat, 
office  ordinairement  rempli  par  l'un  des  principaux  prêtres.  Malheureu- 
sement dessacriiices  humains  sont  une  partie  es:  ontielle  de  celle  céré- 
monie ;  un  œil  de  la  victime  est  offertau  roi  par  uu  prêtre  qui  lui  adresse 
eu  même  temps  une  longue  harangue.  Les  femmes  sont  aptes  à  porter 
la  couronne. 

Les  éris  sont  les  possesseurs  héréditaires  des  grands  domaines  ;  ils 
gouvernent  les  districts,  et  il  paraît  qu'ils  sont  presque  souverains  chez 
eux,  quoique  dépendants  de  l'éri-raheï.  Les  towhas  sont  ordinairement 
des  parents  des  éris  ;  ils  gouvernent  quelques  subdivisions  des  grands 
districts,  ou  demeurent  à  la  cour  des  éris.  Les  rattiras  sont  les  posses- 
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scurs  des  domaines  ;  leur  autoritô  parait  bornée  aux  droits  que  lu  sim- 
ple propriété  franche  donne.  Les  manahounis  sont  des  fermiers  sans  ).ro- 
priélé  funcère,  mais  libres  quant  à  leurs  personnes  ot  à  leurs  biens  ac- 
quis; ils  iieuvcnt  aller  d'un  maître  à  l'autre,  tlnlln,  les  domestiques  sont 
nppcîlés  toivtuws,  et  ceux  qui  servent  les  femmes  se  nomment  toutis  ;  ces 
derniers  sont,  ainsi  que  leurs  maîtresses,  exclus  de  toute  cérémonie  rc- 
lifïiouso.  Aucun  lioiume  du  peuple  ne  peut  s'élever  a  une  station  plus 
hniUo  que  celle  d'un  towlia,  tout  au  plus.  Les  nobles  ou  éris,  au  con- 
traire, conservent  toute  la  dignité  de  leur  rang  héréditaire,  dût  le  mo- 
narque mémo  leur  ôter  l'administration  do  leurs  districts.  Les  mission- 
naires assurent  que  la  propriété  est  sacrée;  que  la  dernière  volonté  du 
possesseur  est  exécutée  scrupuleusement  et  que  ses  biens  sont  remis 
soit  ù  ses  enfants,  soit  à  son  tayo  ou  parent  adoptif  ;  que  les  terrains  sont 
marqués  par  des  bornes  de  pierre  ;  que  les  injures  verbales,  et,  à  plus 
forte  raison,  le  vol  et  les  violences,  sont  punis  sévèrement. 

Le  Tailien  croit  en  une  espèce  de  trinité,  dont  voici  les  noms  :  Tant, 
temédoua,  le  père;  Oromaltaw,  toua  ti  te  meidi,  dieu  dans  le  fils;  Toroa- 
mannau,  te  houa,  l'oiseau,  l'esprit.  Cette  grande  divinité  réside  dans  le 
palais  des  cieux,  dans  le  Torova,  avec  beaucoup  d'autres  divinités  ou 
Eitouas,  qui  toutes  ensemble  sont  désignées  sous  le  nom  de  Fhanau-pô, 
c'est-à-dire  enfants  de  la  nuit.  Leur  généalogie  paraît  être  un  système 
de  cosmographie  caché  sous  des  allégories.  Les  îles  de  l'Océan  sont  les 
débris  d'une  grande  terre  ou  île,  Venoua-noï,  que  les  dieux  courroucés 
ont  brisée  en  morceaux.  Ces  divinités  ont  un  temple  commun  dans  le 
district  d'Oparre,  mais  elles  ne  sont  invoquées  que  dans  les  calamités 
publiques.  Les  prières  journalières  sont  adressées  aux  Eitouas  infé- 
rieurs. Chaque  famille  a  son  thi  ou  génie  protecteur;  c'est  de  lui  qu'on 
attend  les  biens  et  les  maux  de  celte  vie.  Les  âmes  des  défunts,  dévorés 
par  les  oiseaux  sacrés,  subissent  une  purification  et  deviennent  des 
divinités  qui  influent  puissamment  sur  le  sort  des  vivants.  Les  Taïtiens 
croient  fortement  à  l'immorlalilé  de  l'âme,  et  pensent  que,  selon  sa 
vertu  et  sa  prière,  l'âme  jouit  de  différents  degrés  de  grandeur  et  de 
félicité.  Très-religieux,  ils  ne  s'approchent  qu'avec  un  profond  respect 
des  lieux  sacrés.  Toute  la  nature,  à  leurs  yeux,  est  animée;  les  airs,  les 
montagnes,  les  fleuves,  la  mer  sont  peuplés  d'esprits.  Les  tahouas  ou 
prêtres  sont  nombreux  et  très-puissants  :  tous  les  chefs  olficient  en  cer- 
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taines occasions.  Le  choix  des  virlimos  humaines  qu'ils  oirn^nt  aux  dieux 
tombe  habituellement  sur  des  criminels,  et  on  ne  les  iiumolo  eu  géné- 
ral que  dans  les  bras  du  sommeil.  Le  culte  d'Oro  donne  lieu  à  des  scènes 
plus  barbares  encore.  Les  TaïUons  pensent  quo  les  oirramlos  les  plus 
chères  à co  dieu  sont  les  angoisses  ilo  la  douleur,  les  toitures  d'un  èlru 
Bouflrant  et  la  longue  agonie  d'un  malheureux  se  débattant  contre  des 
tourments  sans  cesse  renaissants,  jusqu'à  co  qu'un  trépas  vivement 
attendu  vienne  l'y  soustraire.  Alors  les  victimes  sont  attachées  aux  arbres 
des  moraïs,  et  là,  elles  sont  frappées  avec  des  bi\tons  pointus,  couvrrtes 
de  blessures  mortelles,  et  expirent  dans  une  longue  agonie  eu  adressant 
au  ciel  des  cris  de  douleur  et  de  rage. 

Une  des  institutions  les  plus  singulières  do  l'archipel  de  la  Société, 
institution  que  l'on  a  aussi  observée  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  les 
lies  des  Aris,  dans  l'archipel  do  Sandwich  et  dans  une  foule  d'autres 
terres  de  la  Polynésie,  est  celle  du  tabou.  Le  tabou  consiste  dans  l'inter- 
diction d'une  pcrsonn.:  ou  d'une  chose.  Cette  interdiction  est  plus  ou 
moins  étenaae,  scltu  l'auto,  lé  dont  elle  émane.  L'individu  soumis 
personnellement  à  l'action  rli  Ubou  est  exclus  de  toute  communicaticin 
avec  ses  compatriot''s;  il  ne  peut  se  irvir  de  ses  mains  pour  prendre 
ses  aliments  et  doit  les  /amasser  avec  la  bouche,  à  la  façon  des  animaux. 
S'il  appartient  à  la  classe  noble,  un  ou  plusieurs  de  ses  serviteurs  sont 
affectés  à  son  service  et  partagent  le  tabou  avec  lui.  Dans  un  autre 
sens,  le  tabou  appliqué  à  des  chefs  les  rend  plus  qu'inviolables.  Lo 
prédécesseur  du  fameux  Tamehameha,  aux  îles  Sandwich,  était  telle- 
ment tabou  qu'on  ne  devait  jamais  le  voir  pendant  le  jour,  et  que  qui- 
conque l'aurait  aperçu,  ne  fût-ce  qu'un  seul  instant  et  par  hasard,  était 
impitoyablement  puni  de  mort.  Appliqué  à  une  chose,  le  tabou  frappe 
son  usage  d'une  interdiction  absolue.  Le  simple  particulier  peut  ainsi 
imposer  le  tabou  sur  sa  maison,  sur  son  champ,  sur  son  canot,  c'est-à- 
dire  qu  il  se  prive  de  leur  usage  ;  mais  il  ne  peut  obliger  personne  à 
respecter  ce  tabou,  tandis  qu'il  est  lui-même  sujet  à  tous  les  tabous  des 
diilérents  chefs  de  la  tribu.  Le  but  primitif  de  celte  institution  a  été 
sans  doute  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  que  ces  insulaires  s'imaginent 
être  fort  sensible  aux  privations  que  l'homme  peut  s'imposer  en  son 
honneur.  La  violation  du  tabou  attirerait,  selon  la  croyance  de  ces  peu- 
ples, le  courroux  céleste,  non-seulement  sur  le  coupable,  mais  encore 
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sur  ceux  qui  ont  étnbli  le  tabou.  Afin  de  prévenir  cet  effet  de  la  colère 
divine,  on  punit  sévèrement  le  sacrilège.  Si  )«  violateur  appartient  à  une 
classe  noble,  il  peut  être  dépouillé  de  ses  biens  et  même  de  son  rang. 
Si  c'est  un  homme  du  peuple  ou  un  esclave,  ?a  mort  seule  peut  expier 
son  forfait.  On  comprend  quelle  étrange  omnipotence  confère  aux  chefs 
la  faculté  de  prononcer  la  formule  du  tabou;  car  c'est  la  superstition  la 
plus  ignorante  qui  assure  l'obéissance  la  plus  absolue  à  un  pareil  décret. 
Il  y  a  encore  des  interdictions  générales  et  permanentes  :  ce  sont  celles 
qui  concernent  les  femmes.  Ainsi  les  femmes  ne  peuvent,  sous  peine 
de  la  vie,  manger  de  certains  aliments,  faire  usage  du  feu  allumé  par 
les  hommes,  ou  entrer  dans  l'endroit  où  ils  mangent.  Cette  barbare 
institution  a  cependant  aussi  son  côté  utile.  S'il  arrive,  par  exemple, 
qu'un  chef  craigns  que  les  cochons,  la  volaille,  une  espèce  d'ahment 
quelconque,  viennent  à  manquer  par  suite  d'une  consommation  impré- 
voyante, il  imposera  le  tabou  sur  ces  divers  objets  pour  l'espace  de 
temps  qu'il  jugera  convenable.  L'espèce  qui  paraissait  au  moment  de 
s'éteindre  pourra,  à  l'abri  de  cette  loi,  se  reproduire  et  se  multiplier. 

Toute  l'ambition  d'un  Taïtien  est  d'avoir  un  magnifique  moraï  ou 
tombeau  de  famille.  Les  funérailles,  surtout  celles  d'un  chef,  ont  un 
caractère  de  solennité  et  de  tendresse.  Des  cantiques  retentissent;  les 
coups  de  dents  de  requin  font  couler  le  sang  parmi  les  pleurs;  des 
offrandes  déposées  sur  le  cercueil,  des  combats  simulés,  des  interdits 
religieux  ou  des  jours  de  jeûne  et  de  repos,  tout  est  mis  en  usage  pour 
donner  une  image  sensible  de  la  douleur  publique.  Les  topapous  ou 
hangars,  sous  lesquels  les  cadavres  restent  exposés  jusqu'à  la  dessicca- 
tion, et  les  '.nora'is  OU  cimetières,  murés  et  pavés,  où  l'on  dépose  les 
ossements,  sont  placés  dans  des  sites  romantiques,  où  l'ombre  des 
arbres  funèbres,  l'aspect  des  rochers  et  le  murmure  des  ruisseaux, 
inspirent  le  recueillement  et  la  mélancolie. 

Tout  le  monde  sait  que  Taïti  a  reçu  le  nom  de  Nouvelle-Cythère  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  femmes  accordaient  leurs  faveurs 
à  tous  ceux  qui  voulaient  les  payer.  Mais  il  paraît  que  le  fait  a  été 
fort  exagéré  par  les  navigateurs.  Il  est  difficile,  dit-on,  dans  ce  pays 
autant  que  dans  tout  autre,  d'avoir  des  privautés  avec  les  femmes  ma- 
riées ou  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas,  si  l'on  excepte  toutefois  les  filles 
du  peuple,  et,  même  parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  qui  sont  chastes* 
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Il  est  vrai  qu'il  existe  une  chssc  de  prostituées,  ain?i  que  partout  ailleurs  ; 
le  nombre  en  est  peut-ôtre  ici  encore  plus  grand;  telles cf  aient  les  femmes 
qui  venaient  à  bord  des  vaisseaux  européens  ou  dans  le  camp  que  ces 
étrangers  avaient  sur  la  côte.  Les  missionnaires  anglais,  membres  de  la 
très-austère  et  très-fanatique  secte  des  méthodistes,  assurent  n'avoir 
vu  aucune  apparence  d'indécence  publique;  ils  prétendent  que  les 
danses  lascives  ne  sont  exécutées  que  par  des  jeunes  gens  étourdi?,  et 
que  même  ceux-ci,  hors  de  l'enceinte  du  théâtre,  ne  se  permettent  pas 
le  moindre  geste  choquant. 

La  conduite  générale  des  Taïtiennes,  comme  mères  et  épouses,  no 
déshonore  point  la  nature  humaine.  Les  femmes  montrent  beaucoup 
d'attachement  aux  intérêts  de  leurs  maris,  et  exercent  de  bonne  grâce 
l'hospitalité  et  la  charité  envers  les  pauvres.  Elles  accouchent  avec  une 
extrême  facilité.  Si  les  enfants  sont  faibles  ou  qu'ils  aient  quelques 
défauts  corporels,  les  mères  emploient  tous  leurs  soins  pour  y  remédier  : 
aussi  voit-on  rarement  des  personnes  boiteuses  ou  contrefaites.  Le  plus 
précieux  ornement  des  femmes  est  une  perruque  faite  des  cheveux  do 
de  leurs  parents  défunts.  La  polygamie  n'est  point  admise  parmi  le 
peuple. 

Malheureusement  une  détestable  institution  politique,  introduite  par 
l'orgueil  de  la  noblesse,  forme  une  ombre  dans  ce  tableau.  Sous  le  nom 
&Arreoijs,  un  nombre  très-considérable  de  Taïliens  nobles,  des  deux 
sexes,  forment  des  sociétés  singulières,  où  toutes  les  femmes  sont  com- 
munes à  tous  les  hommes.  Une  de  ces  femmes  devient-elle  enceinte, 
l'enfant  est  étoudé  au  moment  de  sa  naissance,  afin  qu'il  n'embarrasse 
point  le  père  et  qu'il  n'interrompe  pas  la  mère  dans  le  cours  de  ses 
débauches. 

Nous  avons  dû,  à  cause  de  l'intérêt  qu'ils  présentaient,  entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  habitants  de  l'archipel  de  la  Société,  tels  qu'ils 
étaient  encore  il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  INlais  l'introduction  du 
christianisme  a  fait  disparaître  et  les  anciennes  mœurs,  et  les  anciennes 
idées,  et  les  anciennes  institutions  sociales.  Les  vieilles  barbaries,  les 
vieilles  superstitions  ne  sont  plus  qu'un  souvenir;  les  mœurs  se  sont 
éjiurées,  peut-élve  même  trop  complètement  pour  qu'il  n'y  ait  pas  là 
un  peu  d'îiypocrisie  ;  car  le  joug  (]u'imposaieiït  naguère  aux  Taïliens  les 
niissioiiu  iir<>sde  la  irès-intolérante  secte  des  mclhtnlistes  no  !ais-aitpas 
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que  (I  être  fort  lourd.  Les  Taïtirns  s'eUorccnl  aujourd'hui  d'iniilcr  eu 
toutes  choses  les  peui)lcs  de  l'Europe  et  de  l'Ainérique.  Ils  oui  uu  code 
de  lois,  des  tribunaux  réguliers,  une  assemblée  représentative,  une 
mouarchie  conslilutioniielle;  ils  vont  au  prèclie,  se  meublent  à  l'euio- 
pcenne,  s'habillent  de  même,  ou  tout  au  moins  portent  des  cuioUes. 
A  celle  heure,  Ta'iti  et  les  autres  îles  qui  forment  les  domaines  de  la 
reine  Pomaré,  sont  soumises  au  protectorat,  français. 

Les  autres  îles  de  l'archipel  de  la  Société  sont  généralement  belles  et 
fertiles  ;  mais  elles  ne  présentent  pas  les  grands  traits  qui  caractérisent 
Taïli.  Eiméo  ou  Mourea,  découverte  par  Wallis,  est  très-niontagneusc. 
Elle  a  un  pic  qui  s'élève  ù  1,200  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Les  côtes  bont  en  beaucoup  d'endroits  bordées  de  rochers  ; 
néanmoins  elle  renferme  des  vallées  bien  boisées  et  fécondes.  Elle  est 
en  outre  importante  par  ses  deux  ports:  celui  de  Talou  est  regardé 
comme  l'un  des  meilleurs  qu'il  y  ait  dans  le  Grand-Océan.  J^ifin,  cette 
petite  île  doit  nous  intéresser  encore  connue  étant  pour  l'archipel  uu 
centre  de  lumière  et  de  civilisation.  Elle  possède  une  fabrique  d'étoffes 
de  coton,  une  imprimerie  et  un  collège  qui  porte  le  nom  iVAcmh'inie  de 
la  mer  du  Sud.  Vile  (ï UUélia  o\j  Uaiaièa  €i}l,  après Taïti,  la  plus  grande 
terre  de  l'archipel;  elle  a  environ  20  lieues  de  tour.  Ses  habitants  ont  une 
taille  moins  élevée,  sont  plus  foncés  et  un  peu  moins  civilisés  ({ue  ceux 
de  Taïli.  Tout  au  près  d'elle,  se  trouve  l'île  d'Otaha,  appelée  aussi  Tahaa, 
qui  est  moitié  moins  grande.  Ces  deux  îles  sont  entourées  par  un  même 
récif  de  corail  qui  est  bordé  de  nombreux  îlots,  mais  qui  laisse  des  ou- 
vertures qui  conduisent  dans  les  portsdeRaïalea.  Teihuroae&l  composé  de 

cinq  îlots,  Ilimatott,  Mutouroa,  Onehou,  IJuatera  et  Reiona,  reiifi'rniés  dans 
un  récif  madréporique.  Elle  est  si  renommée  par  sa  salubrité,  que  les 
habitants  de  l'archipel  y  vont  ton  vent  pour  rétablir  leur  santé  délabrée. 
A  Iluahiné,  les  fruits  mûrisser.i  quelques  semaines  plus  tôt  qu'à  Taïti. 
Borabora  est  une  île  montag'jcuse,  couverte  de  forêts  el  Irès-pitloresque. 
Elle  a  un  excellent  port  fiommé  Vaiiapé.  Ell»^.  est  habitée  par  une  race 
audacieuse  cl entrcpre'ian Le  et  sert  de  refuge  auv  bandits  et  aux  gens 
sans  aveu  des  autres  îles.  Maïieci,  appelée  O^mabruck  par  Wallis  et  le 
Bijudoir  par  Ijougainville,  est  une  petite  île  délicieuse,  qui  forme  l'extré- 
mité orientale  du  groupe.  On  trouve  sur  ses  côtes  des  hullres  perlières. 
Maupili  ou  JUuujua,  Tubaï  ou   Motou-Ili  et  TabouM-Munou,  sont  de  petites 
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îles  qni  n'offrent  rien  de  partindiéreuieat  intéressant  Mapija  ou  Vile  de 
Lord  ihnue  et  Genuuvra  OU  Vile  Scilly  ne  soiit  habitées  que  par  des  pin- 
gouins. 

SEGT.  iO*.  —  Archipel  de  Cook  ou  de  Manyia-Toubouaï. 

Au  sud-ouest  de  l'archipel  de  Taïti  s'étend  une  longue  chahie  d'îles 
qui  commence  par  celle  de  Palmersiun,  et  se  termine  par  le  groupe  des 
îles  de  Bans.  Balbi  la  partage  en  deux  archipels,  auxquels  il  donne  le  non» 
de  Cûuk  et  de  Touhouai;  il  nous  paraît  plus  convenable  de  ne  pas  scinder 
cette  chaîne  et  de  lui  imposer  une  dénomination  commune,  soit  qu'on 
l'appelle  du  nom  du  grand  navigateur  anglais,  soit  qu'on  la  désigne  par 
le  nom  des  îles  principales  des  deux  groupes  principaux. 

Les  principales  îles  de  ce  double  archipel  sont:  Ouaïtoutatc,  dont  les 
habitants  étaient  naguère  anthropophages  ;  les  îles  Hervey  ou  Manouui, 
dont  les  naturels  se  distinguent  des  insulaires  voisins  en  ce  qu'ils  ne 
pratiquent  pas  le  tatouage;  l'île /if tow  ou  Watiou,  dont  les  indigènes, 
après  avoir  embrassé  le  christianisme,  sont,  dit-on,  retournés  à  l'idolà- 
li'ie  ;  la  petite  îles  Maouti  et  Mitiieru  qui  dépendent  d'Atiou  ;  Mangia  ou 
iVanaVa,  l'île  la  plus  grande  et  l'une  des  plus  peuplées  de  l'archipel  5 
Himatara,  Ohitcroa  OU  Rouruutou,  dans  laquelle  abondent  les  arbres  de 
l'espèce  appelé  casuariîia;  Ruutoui;  loubouai,  qui  possède  uu  port  et  dont 
les  naturels  sont  robustes  et  sauvages  ;  Vavitou,  etc.  Toutes  ces  terres 
sont  très-peu  contmes.  Le  groupe  de  Bass  qui  termine  la  chaîne  au 
sud-ost,  se  compose  des  Hcn  Curonados  qui  sont  inhabitées,  et  de  l'île 
Oparo  ou  Râpa,  qui  est  peuplée  par  des  naturels  semblables  aux  Taï- 
tiens,  mais  non  tatoués.  Une  partie  de  sus  habitants  est  convertie  au 
christianisme,  c'est-à-dire  acquise  à  la  civihsation.  Celte  île  a  un  bon 
port  nommé  Aurai. 

SECÏ.  11*.  —  Archipel  Dangereux  ou  Archipel  Pauviontou. 

Au  nord-est  de  Taïti,  s'étend  une  autre  chaîne  d'îles  bien  plus  nom- 
breuses que  celles  de  l'archipel  de  Cook,  et  qui  se  prolonge  bien  plus 
loi  i  au  sud-Cft  que  la  chaîne  précédente.  Elle  se  compose  d'une  multi- 
tude de  petites  îles  basses,  sablonneuses,  et  entourées  de  récifs  de 
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corail.  Aussi  ITassol  ot  Ralbi  lui  donnent-ils  le  nonfj  iVArchippl  dca  tks 
Basses.  Qnclqiies-uDos  do  ces  îles prcscntont  des  formes  bizarres,  elles 
noms  d'île  de  la  Harpe,  de  l'Arc,  de  la  Chaîne,  expriment  avec  exactitude 
la  figure  des  terres  auxquels  ils  ont  été  donnés.  Ces  îles  déploient 
en  général  une  végétation  brillante,  mais  peu  variée.  L'arbre  le  plus 
répandu  est  le  pandaniis  ;  le  cocotier  vient  ensuite.  On  y  trouve  du  co- 
cliléaria,  du  pourpier  et  diverses  autres  plmtes.  Les  rhicns,  qui  sont 
ichthyoph:iges,  et  les  cochons,  se  trouvent  dans  la  plupart  de  ces  îles; 
comme  dans  les  îles  hautes.  On  fait  la  pèche  dos  perles  dans  les  parages 
des  îles  de  la  Harpe  et  de  Tioukia.  La  population  de  cet  archipel  est  très- 
peu  nombreuse.  Beaucoup  d'îles  sont  désertes;  il  en  est  d'autres  qui 
sont  tantôt  habitées,  tantôt  inhabitées.  Suivant  Hassel,  les  naturels  ap- 
partiennent à  la  race  malaie,  tt  ressemblent  aux  Taïtiens;  mais  le 
capitaine  Beechey  di'  qu'ils  se  rapprochent  davantage  des  Nègres- 
Oceaniens  et  qu'ils  sont  très-peu  avancés  dans  la  civilisation.  Les  indi- 
gènes de  Clermont-Tonnerre  ou  Minorva,  de  Série  et  d'autrcs  îles,  ressem- 
blent aux  habitants  de  la  Nouvcllc-Calédonio.  Les  naturels  des  iles  de  la 
C/mîne sont  très-féroces; ils  traitent  leurs  femmes  avec  la  plus  gratulc 
Larbarie,  et  avouent  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  ils  étaient  adornés  à 
l'anthropophagie.  Ceux  des  îles  de  Tioukia  et  d'Oura  paraissent  être  en- 
core anthrojiophages.  Ils  ressemblent  aux  Taïtiens  et  comprennent  leur 
langue.  Les  habitants  de  Vîle  de  la  Lagune,  étaient  extrêmement  hon- 
nêtes, quoique  très-âpres  au  commerce  ;  car  ils  échangeaint  tout  ce  qu'ils 
avaient  pour  des  clous,  des  morceaux  Je  fer  et  des  verroteries.  Les  natu- 
rels de  Byam-Martin  ont  quelque  chose  de  ceux  des  îles  de  la  Société. 

Il  serait  complètement  inutile  d'énumérer  les  nombreuses  îles  ou 
groupes  d'îles  qui  composent  cet  archipel.  Outre  ceux  que  nous  venons 
dénommer  en  parlant  de  leurs  habitants,  nous  citerons  le  groupe  des 
ilcs  Lazarejf  qui  est  le  plus  ocidental  de  tous,  mais  qui  est  inhal!té; 
celui  de  VUegenou  des  Mouches,  qui  est  le  plus  étendu  ;  celui,  de  PalUser, 
composé  de  4  attelions,  dont  un  seul  est  habité  ;  et  celui  d'i  Désappointe- 
mmt,  le  plus  septentrional  de  1  archipel.  Ce  dernier  a  été  ainsi  nommé 
par  le  capitaine  Byron,  qui  la  voyant  couverte  de  verdure,  l'aborda  à 
travers  les  obstacles  que  lui  imposaient  les  récifs  de  corail,  et  n'y  trouva 
ni  eau  ni  provisions. 

lîalbi,  en  donnant  h  l'archipel  Dangereux  le  nom  d'archipel  des  îles 
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Basses,  sVst  vu  obligé  d'en  détacher  le  groupe  des  ilcs  Gamlicr^  ainsi  (pie 
los  îles  Pitcairn,  Ducie  et  autres,  qui  cependant  ne  sont  que  le  prolonge- 
ment de  la  chaîne  au  sud -est.  Le  groupe  de  Gambier  se  compose  de  cinq  îles 
hautes  et  de  plusieurs  autres  plus  petites  ;  celles-ci  sont  entourées  par  un 
récif  madréporique.  L'île  Beard  qui  est  la  plus  grande,  est  remarquable 
par  son  pic  élevé,  appelé  Mont  Duff,  par  son  port,  et  par  l'excellente  qua- 
lité de  son  eau.  Les  habitants  de  ce  groupe  furent  extrêmement  étonnés 
la  première  fois  qu'ils  aperçurent  un  chat  ;  ils  ne  connaissaient  pas 
de  quadrupède  plus  gros  que  le  rat.  Crs  insulaires  sont  inhospitaliers  et 
très-voleurs.  Lorsqu'on  dirigeait  conlre  eux  le  canon  d'un  fusil,  ils 
s'imaginaient  qu'on  le  leur  offrait  et  se  précipitaient  dessus  pour  le 
saisir. 

La  petite  île  Pitcaim,  inhabitée  il  y  a  soixante  ans,  est  aujourd'hui 
peuplée  par  une  colonie  d'environ  100  individus  qui  descendent  de  neuf 
matelots  rcvoUés  du  navire  anglais  le  Bouniy,  com^nandé  par  le  capi- 
taine Bligh,  de  six  Toïliens  et  do  douze  Taïlicnncs,  que  ces  marins 
emmenèrent  avec  eux.  La'discorde  s'élant  mise  dans  celte  petite  troupe, 
il  s'ensuivit  des  luttes  meurtrières.  Au  bout  de  peu  d'années,  il  ne 
restait  plus  qu'un  seul  homme,  le  matelot  anglais  Adams,  six  femmes 
et  dix-neuf  enfcmts.  Adams  réëolut  alors  de  se  réformer  iui-même  et  de 
réformer  également,  s'il  était  possible,  les  habitants  de  la  petite  colonie. 
Il  y  réussit,  et  lorsque,  en  18-2j,  le  ca[>itaine  Bcechey  les  visita,  il  y  trouva 
trente-six  hommes  et  trente  femmes,  formant  une  petite  société  vivant 
heureuse  et  unie  avec  une  simplicité  toute  patriarcale. 

Vile  de  Pâques,  appelée  aussi  Wa'ihou,  est  située  à  500  lieues  à  l'est  de 
l'île  Pitcairn  et  à  plus  de  400  de  l'île  Ducic  C'est  la  terre  habitée  la  plus 
orientale  de  l'Océanie.  Cette  île  a  été  découverte  en  1722,  par  Roggcweni, 
et  a  été  souvent  visitée  depuis,  parce  qu'elle  se  trouve  sur  la  route  du 
tapHcrn  à  l'archipel  de  Taïti.  Quoique  elle  n'ait  que  7  lieues  de  tour, 
elle  est  intéressante  par  sa  constitution  physique  et  l'état  social  de  ses 
habitants.  Les  côtes  sont  escarpées  et  rocheuses,  et  l'île  entière  montre 
partout  les  prïîuves  de  sou  origine  volcanique.  Ton-  les  rochers  sont 
composés  de  lave,  et  presque  tous  les  sommets  présentent  de  [>etils 
cratères  éteints.  De  Langle,  le  compagnon  de  La  Pérouse,  en  examiiiu 
un  qui  avait  8  kilomètres  environ  de  circonférence  et  au  moins  200 
mèlrus  de  profondeur.  E\:  conséau'nce  de  sa  stj'ucture,  i'ile  e^t  dé- 
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l)onrvuo  do  ruii=?pa\ix,  cl  Ton  ne  trouve  d"cau  que  dans  l::.s  rôsorvoirs. 
€o  manque  d'eau  la  prive  du  cocotier  et  do  Tarbrc  à  pain.  Malgré  cola, 
les  liabitanls  ont  donné  à  leurs  collines  rocheuses  un  aspect  agréable  et 
verdoyant,  en  y  cultivant  avec  soin  l'igname,  la  patato  et  d'autres  végé- 
itiux.  Les  insulaires  sont  d'une  belle  race,  particulièrement  les  femmes; 
mais  ils  n'ont  pas  cette  taille  démesurée  que  leur  attribuait  Roggewein. 
Leurs  mœurs,  leur  langage,  leur  habillement,  ressemblent  :\  celui  des 
naturels  des  îles  do  la  Société.  Comme  ces  derniers,  ils  sont  gais,  polis, 
mais  enclins  au  \ol  et  à  h  (l'Isauclio.  Parfois  même,  dit  Bcechey,  ils  ont 
recours  à  la  violonro  •;  our  sappropricr  les  objets  qui  leur  conviennent. 
On  a  trouve  chez  ce  ponpie  quelque,,  races  singuUères  d'une  ancienne 
civilisatiitu.  Il  y  a  de  Taste-"  uiorais  -jans  le  voisinage  desquels  s'élèvent 
des  statue?»  colosi-nlcs  en  pierre,  qui  sont  hautes  d'environ  14  pieds,  et 
qu;  rcprésonleut,  grossièrement  il  est  vrai,  la  partie  supérieure  du  corps 
humain.  Ces statnes  au  rcsîc  païuisse.it avoir  une  certaine  ressemblance 
avec  1:'S  s(  ulpi.urcs  de  l'île  Ilaïa'.éri.  Les  habitants  actuels,  loin  de  pouvoir 
eu  ronstniiro  de  scmblab.v-,  ont  tellement  dégradé  ces  statues,  que  le 
capifainc  î'ecch'^y  n'iu  a  plus  trouvé  que  quelques  débris.  Comme  on 
le  voit,  il  n'y  a  rien  ici  qui  rappelle  les  Péruviens.  Les  îles  plus  voisines 
encore  du  continent  américain  ayant  été  trouvées  absolument  inhabi- 
tées, il  est  bien  évident  que  les  nations  de  rAuiérique  n'ont  jamais  con- 
tribué à  peupsor  la  Polynésie. 

SECT.  H".  —  Archipel  tic  Mcndaiia  ou  -Jeu  îles  Marquises. 


im-. 


Au  nord  des  îles  basses  de  l'archipel  Paumotou,  s'élève  la  chaîne 
sourcilleuse  des  îles  Marqinsc<<  ou  Mcndana,  qui  est  partagée  en  deux 
groupes.  Le  premier,  qui  est  le  plus  méridional,  a  été  découvert  en  1  ;'»96, 
par  le  fameux  navigateur  espagnol,  Mendana,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Garcias  de  Mendoça  marquis  de  Canote,  vice-roi  du  Pérou.  De  là  vient 
qu'on  les  nomme  quelquefois  îles  Meridoces. Le  groupe  septentrional  a  été 
vu  pour  lapremière  fois,  en  1791,  par  le  navigateur  américain,  Ingraham, 
qui  lui  imposa  le  nom  d'archipel  Washington-  le  français  Marchand,  dé- 
couvrit de  son  côté  ce  groupe,  mais  seulement  Tannée  suivante  :  c'était 
trop  tard.  Les  îles  principales  qui  composent  le  groupe  des  Marquises 
sont  ;  Ohivahoa  ou  Santo-Dominico,  qui  csl  la  plus  grande;  Tatouiva  ou 
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Maqânlpna;  Tahovata  on  Santn-Christina,  et  Onntnjo  OU  San-Ppàro.  Dans 
le  groupe  du  Washington,  nous  nommerons  :  Omhourja  ou  Washington^ 
Ouapoa,  appelée  Adams  par  Ingrahani  et  Trevanion  par  Marchand,  et 
Nouka-ïHva  ÇAoJîaux  dc  IMai'chand  et  Federal-hland  du  navigateur  amé- 
ricain). Cette  dernière  terre  est  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  du 
groupe  ainsi  cpie  de  l'archipel  entier. 

Ces  îles  ne  diflurent  dc  celles  do  la  Société  qu'en  ce  qu'elles  n'ont  pas 
les  jolies  et  fertiles  plaines  qui  forment  une  bordure  autour  dc  ces 
dernières;  ici  les  collines  s'étendent  jusqu'aux  bords  dc  la  mer.  Les 
récifs  de  corail  sont  moins  étendus,  et  no  forment  pas  des  ports  aussi 
sûrs.  Le  centre  de  ces  îles  est  occupé  par  di;s  montagnes  et  des  rochers 
entassés  qui  ressemblent  parfois  à  des  tours  écroulées.  Il  y  a  des  som- 
mets qui  ont  de  l,200à  1,5(30  mètres  d'élévation.  Les  vallées  situées  en- 
tre ces  montagnes,  sont  remarquablement  fertiles  et  pittoresques;  elles 
sont  arrosées  par  une  multitude  de  ruisseaux  qui  forment  dc  nom- 
breuses cascades.  Ou  prétend  qu'cà  Nouka-Hiva  il  y  a  une  cascade  qui 
tombe  d'une  hauteur  do  000  mètres. 

Le  climat  paraît  èlre  un  peu  plus  chaud  qu'à  Taïti.  Les  fruits  et  les 
î)lantes  sont  h  peu  près  les  mêmes.  L'arbre  à  pain,  le  bananier,  le  co- 
cotier, fournissent  à  la  subsistance  des  habitants.  «Je  n'ai  trouvé  nulle 
part,  dit  Forster,  les  fruits  à  pain  aussi  gros  et  aussi  délicieux  ;  ils  étaient 
tendres  comme  des  flans,  mais  un  peu  trop  sucrés.  »  A  ces  dons  gra- 
tuits de  la  nature,  les  indigènes  ajoutent  seulement  quelques  planta- 
tions d'ignames  et  dc  taro.  L'unique  culture  pour  laquelle  ils  se  donnent 
un  peu  dc  peine  est  celle  du  piper  mcthysticum  dont  ils  obtiennent  la 
liqueur  enivrante  appelée  Icava.  Les  animaux  domestiques  sont  le  co- 
chon et  la  volaille.  Le  chien  est  inconnu.  Los  forêts  sont  remplies  d'oi- 
seaux du  plumage  le  plus  brillant  et  semblables  à  ceux  de  Taïti. 

Les  Marquesans  l'emportent  sur  tous  les  autres  peuples  de  la  Polynésie 
par  les  belles  proportions  de  leurs  formes  et  la  régularité  de  leurs  traits. 
Leur  teint  est  seulement  un  peu  plus  brun  que  celui  des  habitants  du 
midi  dc  l'Europe.  ]\Iais  on  ne  peut  le  reconnaître  que  sur  les  jeunes 
gens  ;  car  la  pratique  du  tatouage,  si  répandue  dans  les  îles  dc  la  mer 
du  Sud,  est  ici  portée  à  un  tel  excès  que  la  peau  d'un  homme  adulte 
est  entièrement  couverte  de  dessins  et  de  figures  qui  en  cachent  com- 
plètement la  couleur  primitive.  L'opération  commence  à  l'âge  de  12  à 
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43  ans,  miiis  elle  n'est  terminée  qu'à  30  ou  35.  Leur  tatouoment  du 
reste  présente  dos  dessins  d'une  régularité  étonnante  et  d'un  très-bon 
goût.  Ces  insulaires  ont  les  cliovoux  de  plusieurs  couleurs,  mais  jamais 
roux.  Les  femmes  ont  de  beaux  traits;  mais  leur  démarche  rst  lourde 
et  sans  grâce.  On  en  voit  qui  sont  presque  aussi  blanches  et  aussi  belles 
que  nos  brunes  Ki!r:)pécnnes.  Elles  se  tatouent  moins  généralement  que 
les  hommes.  Leur  taille  est  serrée  dans  une  longue  pièce  d'étolFe  étroite, 
dont  les  bouts,  pr.ssant  entre  i.:s  cuisses,  se  replient  jusqu'au  milieu  do 
la  jambe.  Comme  leurs  étoffes,  faites  d'écorce  d'arbre,  ne  supportent 
pas  d'être  mouillées,  celles  qui  vinrent  à  la  rencontre  du  vaisseau  qui 
amenait  les  missionnaires  anglais,  se  présentèrent  dans  un  état  qui 
rajipelaità  ces  dévots  personnages  le  souvenir  de  noire  mère  Eve  après 
son  péché,' c'est-à-dire  avec  une  ceinture  de  feuilles.  Mais  l'apT'lit  des 
chèvres  qui  se  trouvaient  à  bord  fut  excitée  par  celte  fraîche  verdure  : 
en  se  retournant  pour  sauver  les  feuilles  de  devant,  ces  dames  furent 
assaillies  d'un  autre  côté  et  réduites  à  la  plus  parfaite  nudité.  Cette  acci- 
dent ne  dut  pas  même  troubler  beaucoup  nos  visiteuses  ;  car  elles  sont 
passablement  cflrontécs,  et  ne  font  pa;?  un  grand  cas  de  la  chasteté. 

Les  cérémonies  religieuses  sont  les  n  lêmes  qu'à  Taïli;  chaque  district 
a  son  moraï,  où  les  morts  sont  enterrés  sous  de  grandes  pierres.  Ils  ont 
un  grand  nombre  de  divinités,  dont  quelques-unes  portent  des  noms 
semblables  à  ceux  des  divinités  taïtienncs.  Les  femmes  y  sont  dans  une 
plus  grande  déi^endance  des  hommes  que  dans  les  îles  de  la  Société. 
Les  chefs  surtout  se  permettent  la  polygamie  ;  du  reste,  ils  ont  peu 
d'autorité,  et  ces  insulaires  ne  paraissent  avoir  que  des  coutumes  el 
point  de  lois.  Quant  au  caractère  moral,  les  habitants  des  Marquises 
présentent  le  contraste  ordinaire  qui  se  remarque  chez  les  peuples  sau- 
vages. Dans  les  relations  habituelles  de  la  vie,  ils  sont  hospitaliers,  ou- 
verts, et  môme  aimables;  mais  ils  déploient,  lorsqu'ils  sont  tu  guerre,  la 
férocité  la  plus  dégoûtante;  ils  percent  le  crâne  de  leurs  ennemis  vaincus 
et  boivent  avidement  leur  sang.  Des  metuodistcs  anglais  ont  essayé 
de  convertir  ces  enfants  de  la  nature  en  leur  préchant  le  puritanisme  le 
plus  au£tère  ;  ils  paraissent  toutefois  avoir  obtenu  peu  de  succès  jusqu'à 
ce  jour.  Pour  donner  une  idée  de  la  singulière  tournure  d'esprit  do 
ces  fanatiques  missionnaires,  nous  extrairons  de  leur  propre  relaticii 
rancçdole  suivante. 
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M.  Hurris,  après  une  longue  hésitation,  s'était  décide  à  rc.-tor  qucl- 
(|ues  nuits  à  terre,  pour  essayer  s'il  pourrait  se  faire  à  la  manière  do 
vivre  des  insulaires.  Le  chef  Tiiiaï  l'avait  adopté  comme  sou  tmjo  ou 
ami.  Miiis  hicnlôt,  ohli;j;é  do  partir  pour  un  district  éloigné,  L'  voulut 
donner  à  son  nouvel  ami  la  plus  grande  preuve  de  sa  bionveillauce,  et, 
d'après  la  coutume  générale  de  ces  îles,  il  ordonna,  en  parlant,  à  son 
épouse,  de  rcgai'der  IM.  Harris  comme  son  mari  ad  interiiK,  La  Jouno 
et  belle  princesse  fut  étonnée  des  froideurs  de  celui  qu'elle  était  chargée 
de  traiter  en  époux.  Ne  pouvant  s'en  figurer  le  motifs  elle  conçut  des 
doutes  sur  son  sexe,  et  les  communiqua  à  plusieurs  de  ses  amies.  Une 
nuit,  M.  Harris  dormait  tranquillement;  il  sent  des  mains  qui  latent  son 
corps,  il  s'éveille  et  se  voit  entouré  d'une  troupe  de  femmes  qui  venaient 
faire  un  examen  dont  on  devine  l'objet.  Rempli  d'une  sainte  colère,  il 
s'arrache  de  ces  lieux  pleins  d'horreur  ;  il  s'enfuit  vers  le  rivage;  mais 
comment  pouvail-il  espérer  de  faire  entendre  ses  cris  à  l'équipage  du 
vaisseau,  éloigné  de  plusieurs  milles?  Il  voit  des  Indiens  s'approcher  do 
lui,  il  craint  pour  sa  vie,  il  s'enfonce  dans  le  bois  ;  hors  do  lui-même,  il 
erre  de  hauteur  eu  hauteur  ;  enfin  cette  nouvelle  arrive  au  vaisseau,  on 
lui  envoie  une  chaloupe,  et  il  s'y  précipite,  bien  résolu  de  ne  plus  aller 
prêcher  les  princesses  de  la  mer  du  Sud. 


SECT.  13*.  —  Archipel  do  Sandwich  ou  de  Hawaii. 


A  celte  heure,  le  capitaine  Cook  nous  entraîne  sur  une  autre  route. 
Eu  se  dirigeant  au  nord  il  nous  mène  aux  Hes  Sandwich,  qui  forment  le 
groupe  le  plus  isolé  de  toute  la  Polynésie  et  le  point  extrême  du  côté  du 
nord-est.  Elles  sont  en  effet  à  750  lieues  environ  de  dislance  de  l'archi- 
pel Mulgrave  et  de  celui  des  Marquises.  Les  îles  qui  composent  l'archipel 
Sandwich  sont  au  nombre  de  13  ;  mais  celle  de  Hawaii  ou  Owhijkee  est 
de  beaucoup  la  plus  considérable  :  elle  est  même  la  plus  grande  terre 
de  la  Polynésie,  car  elle  a  l.jO  lieues  de  circuit.  Sa  surface  comprend  les 
cinq  septièmes  de  la  superficie  totale  des  îles  qui  foriricnt  i'arcbipel. 

L'aspect  de  ces  îles  est  à  la  fois  grandiose  et  pittoresque.  On  y  voit  des 
montagnes  couronnées  de  neiges  éternelles,  et  dont  les  flancs  sont  cou- 
verts de  forêts.  Les  masses  de  laves  etautres  matières  volcaniques  qu'on 
V  rencontre,  les  phénomènes  volcaniques  dont  Hawaii  est  encore  le 
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Ihôfitro,  f'lal»lissrntrorip;inc'  igncMî  dccos  terres.  Les  eûtes  sont  souvent 
iKtrflr'os  (le  rorliers;  mais  les  vallées  de  l'intérieur  jouissent  d'une  ad- 
mirable Cerlilitô. 

Le  climiitde  ces  îles  paraît  plus  tempéré  que  celui  des  îles  d'Améri- 
que situées  S0U3  l;i  mémo  latitude.  Les  montagnes,  surtout  à  Hawaii, 
arrêtent  les  nuages,  et  la  pluie  arrose  l'intérieur  de  l'île,  tandis  que  le 
soleil  luit  sur  les  rivages.  Kn  général  les  vents  y  soiuTlent  do  l'est,  et  l'on 
y  est  rafraîchi  par  une  brise  régulière  de  terre  et  do  mer.  Ainsi  que 
dans  toute  cette  partie  du  monde,  les  quadrupèdes  y  sont  en  petit 
nombre.  Lors  de  la  découverte  de  ces  îles,  on  n'y  a  trouvé  que  des  co- 
chons, des  chiens  et  des  rats.  Les  chiens  sont  de  h  môme  espèce  que 
ceux  de  Taïli;  ils  ont  les  jambes  courtes  et  tortues,  le  dos  long  et  les 
oreilles  droites.  Les  oiseaux  y  paraissent  très-mullip!iés;  mais  les  es- 
pèces n'en  sont  pas  variées.  On  y  voit  de  gros  pigeons  blancs,  des  chouet- 
tes, la  poule  d'eau  commune,  une  espèce  de  plmier  silHant.  Ces  îles 
produisent  des  cannes  fi  sucre  d'une  grosseur  extr'\oruinaire,  des  pa- 
tates, des  ignames,  des  arum,  des  arbres  à  pain,  des  bananiers,  des 
cocotiers,  du  bois  de  sandal.  Toutes  ces  productions  cependant,  à 
l'exception  du  bois  de  sandal,  y  sont  moins  abondantes  aue  dans  les  îles 
méridionales. 

Les  indigènes  sont  grands,  robustes  et  vigoureux  ;  ces  qualités  sont 
surtout  remarquables  chez  les  chefs  qui,  ici,  comme  dans  les  autres  îles 
de  la  Polynésie,  semblent  appartenir  à  une  race  supérieure  à  celle  du 
peuple.  Con  iparés  aux  Taïtiens,  ils  ont  le  teint  plus  foncé,  et  les  femmes 
ne  déploient  pas  les  mêmes  grâces  engageantes.  Mais  ils  se  distinguent 
des  autres  nations  d*  la  mer  du  Sud  par  des  qualités  précieuses.  Us 
sont  doux  et  bienveillants  ;  ils  ont  un  caractère  moins  léger  que  les  ha- 
bitants des  îles  de  la  Société,  et  sont  moins  orgueilleux  que  ceux  de  l'ar- 
chipel des  Amis.  Ils  sont  laborieux,  intelligents  et  très-aptes  à  toute 
espèce  de  progrès.  Tandis  que  le  Taïticn,  dans  ses  voluptueux  loisirs, 
subsiste  principalement  des  dons  spontanés  de  la  nature,  leSandvi'ichien 
travaille  avec  so.n  toutes  les  parties  de  son  pays  montagneux  qui  sont 
susceptibles  de  culture.  La  racine  du  taro  {arum  esculentum)  qui  fait  la 
base  de  sa  nourriture,  exige  non-seulement  que  le  soi  soit  travaillé,  mais 
encore  qu'il  soit  très-arrosc.  En  conséquence,  les  champs  consacrés  à  la 
culture  sont  entourés  de  clôtures  en  pierre  et  arrosés  au  moyen  de  ri- 
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polos  et  fin  canaux.  Dans  la  faliricaliou  do  soa  «'•lofTos,  dans  la  rotnlruc- 
lion  dn  ses  piro;,'Ucs,  dans  ses  poches,  lo  Sandwiciiit-n  drploic  la  niriiio 
I  artivitù  et  la  mrmo  industrie.  La  condnite  de  ces  insulaires,  est  eu  pt-m- 
r.d,  pleine  de  loyauté;  ils  sont  hospitaliers  (!l  sincères  en  amitii';  mais 
ils  sont  irritables  jusqu'à  la  fureur,  particulièrenif^nt  (piand  on  a  in- 
sulté u!2  de  leurs  chefs.  Ce  fut  une  cause  do  ce  penn^  (lui  amena  la  IuIIm 
déplorable  où  périt  h-  prand  navigateur  anRlais,Couk,  le  14  février  17"i). 
Ce  fiu  aussi  la  mort  d'un  de  leurs  chefs,  tué  par  un  coup  de  feu  tiré 
d'un  navire  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  amena,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  massacre  des  Anglais  nfrpest  et  Gcoch,  du  vaisseau  le  Ihvihlux. 
Leur  religion  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Taïti  ;  l'institution  du 
lahou  y  exerce  la  même  inlluence  superstitieuse.  Ussacrilient  aiissides 
victimes  humaines  ;  maisdu  moins  ils  ne  les  mangent  pas,  comme  font 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  femmes,  comme  colles  des 
îles  iMarquises,  ne  connaissent  pas  le  prix  de  la  chasteté  :  elles  se  livrent 
à  la  prostitution  au  sortir  de  l'enfance. 

Les  Sandwichiens  portent  leur  chevelure  quelquefois  lisse,  d'autres 
fois  fi  isée  comme  en  Europe.  Ils  ne  se  rasent  point  la  barbe.  Hommes  et 
femmes  se  servent,  ])our  chasser  les  mouches,  d'une  sorte  d'éventail  fait 
avec  les  fibres  du  coco  ou  avec  de  longues  plumes.  Leur  corps  est  cou- 
vt;rt  de  dessins  variés.  Cette  coutume  du  tatouage  est  telle  que  les  fem- 
mes se  tatouent  même  le  bout  de  la  langue.  Ils  ont  pour  vêlement  une 
pièce  d'étolfe  grossière,  appelée  maro,  préparée  comme  h  Otaïli.  Ils  se  la 
passent  entre  les  cuisses,  et  l'attachent  autour  des  reins.  Pour  les  com- 
bats, une  natte  tissée  soigneusement,  qu'ils  se  jettent  sur  les  épaules, 
sert  de  cotte  d'armes.  Dans  les  grandes  cérémonies,  les  chefs  se  révèlent 
d'habits  de  plumes,  fort  brillants,  et  travaillés  avec  beaucoup  d'art.  Ils 
se  nourrissent  de  poisson,  d'ignames,  du  fruit  du  bananier,  de  cannes 
à  sucre.  Les  grands  se  régalent  avec  du  porc  ou  de  la  chair  de  chien. 
Les  femmes  ne  portent  qu'une  écharpe  légère.  Leurs  cheveux  sont  cou- 
pés par  derrière  et  relevés  par  devant.  L'art  de  nager  leur  est  très-fami- 
lier; ils  fendent  l'onde  avec  une  vigueur,  une  légèreté  et  une  habileté 
extraordinaire  :  la  cause  la  plus  légère  les  détermine  à  abandonner  leurs 
pirogues  ;  ils  plongent  par-dessous,  et  ils  se  rendent  sur  d'autres  em- 
barcations, très-éloignées.  On  voit  souvent  des  femmes,  qui  portent  des 
enfants  à  la  mamelle,  se  jeter  uu  milieu  des  flots,  lorsque  le  ressac  tiop 
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fort  les  eniprchn  d'iilluiiidro  le  rivage  sui  leurs  pir(>;,'ut3s  ;  elh's  Iravor- 
scnl  un  ;;raml  espace  de  mer  sans  tain!  de  mal  à  leurs  nourrissons. 

A  la  lêtc  (lu  ;;ouvcrnemcnt,  comme  à  Taïli,  esi  un  oliei'euprôinc  ap- 
pelé Eri-Tabou^  auul  on  hoi.orc  les  funérailles  par  le  saciiflce  do  deux 
de  ses  sujets,  *  qiu  i(|uolbis  d'un  plus  grand  nombre.  Coux-ci  sont  di- 
visés en  trois  classe?,  les  ériés  ou  chefs  de  districts,  les  propriétaires 
sans  pouvoirs  et  les  toutous  qui  n'ont  ni  rang  ni  iiropriclé;  ces  dillércnis 
rangs  paraissent  être  héréditaires. 

Le  tableau  que  nous  venons  do  tracer  o^t  aujourd'hui  de  l'histoire 
ancienne.  Jamais  aucun  peuple  sauvage  n'a  montré  autant  d'empress.- 
ment  à  sortir  de  sa  barbarie,  et  n'a  marché  plus  rapidement  dans  les 
voies  de  la  civilisation.  Les  Sandwichiens  ont  eu  pour  premier  guide 
dans  celte  nouvelle  carrière  h;  célèbre  chef  appelé  Tamchameha  1" . 
Vers  1704,  ce  chef,  avec  l'assistance  de  Vancouver  et  de  deux  marins 
anglais,  Young  et  Davis,  commença  h  organiser  une  petite  flotte,  qui 
s'éleva  bientôt  à  une  vingtaine  de  bâtiments,  dont  plusieurs  jaugeaient 
70  tonneaux.  Il  disciplina  également  un  petit  corps  de  troupes  à  la  ma- 
nière européenne,  et  construisit  un  fort  qu'il  munit  de  quelques 
bouches  à  feu.  Son  fils,  Riho-Riho,  embrassa  le  christianisme  en  1819, 
et  abolit  l'ancien  culte.  Mais  ce  prince  étant  mort  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre,  la  minorité  de  son  fils  fut  un  temps  d'arrêt  pour  la 
civilisation;  les  antiques  influences  essayèrent  de  profiter  de  cette  cir- 
constance, pour  reprendre  leur  crédit  :  ces  tentatives  échouèrent  ce- 
pendant. Depuis  1825,  des  missionnaires  anglo-américains  ont  prè« 
ché  le  christianisme  à  presque  toute  la  population  de  l'archipel.  Malgré 
les  reproches  qu'on  est  en  droit  de  leur  adresser  à  cause  de  leurs  exa-  , 
géralions  et  de  leur  fanatique  intolérance,  ces  missionnaires  ont  ré-  ' 
pandu  partout  l'instruction  élémentaire  et  multiplié  les  livres  utiles.  La 
capitale  des  îles  Sandwich  possède  une  imprimerie,  un  journal  puldic 
en  deux  lanjrues  (hawaïen  et  anglais),  des  cours  publics  d'arts  et  do 
sciences.  L'iuttruction  primaire  y  est  organisée  presque  sur  le  même 
pied  et  aussi  libéralement  qu'aux  lîltats-Unis,  de  telle  sone  que,  dans 
leur  initiation  à  la  vie  civilisée,  les  Sandwichiens  ont  conservé  toutes 
leurs  bonnes  qualités  primitives,  et  n'ont  pas  pris  les  vices  des  Euro- 
péens. Le  commerce,  ce  grand  élément  de  civilisation,  a  fait  d'immenses 
progrès  dans  cet  archipel.  Les  importations  s'élèvent  à  plus  d'un  million 
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(le  francs,  cl  les  cxportniions  ne  sont  pu^re  inférieures  ftce  chiiïro.  I,e» 
hnhil.uits  ont  aujourd'lnii  de  forts  navires  de  commerce  qui  vont  en 
Am('iriquc,  et  particulièrement  h  San-Francisco,  dans  la  Cnlilornic,  et 
jusqu'en  Chine.  Pour  terminer,  nous  dirons  que  le  goiivernemont  re- 
présentatif fonciionne  régulièrement  dans  le  pays-,  qi>e  rh;upie  aumV, 
les  journaux  anglais  nous  apportent  le  discours  constitiilionneilcmont 
prononcé  par  sa  majesté  Tamehamelia  III  h  l'ouverture  de  la  «ession 
parlementaire;  et  que  trois  grandes  puissances,  les  États-Unis,  la  France 
et  l'Angleterre  ont  un  consul  accrédité  auprès  du  roi. 

Vile  de  Hawaii  renferme  les  montagnes  les  plus  hautes  de  l'archipel 
et  de  rOcéanie  entière.  Le  Alowm-Iiua  et  le  Moiuna-Kaa  s'élèvent,  h\  pre- 
mier à  4,840,  et  le  second  h  4,248  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  Mowna-Vororay  est  un  volcan  qui  atteint  3,288  mètres  d'éléva- 
tion. Les  montagnes  sont  presqu'enlièrement  composées  de  laves.  Sur 
les  flancs  du  Mowna-Roa,  on  remarque  le  singulier  volcan  de  Pcli,  que 
le  capitaine  Lord  IJyron  décrit  en  ces  termes  :  a  A  un  mille  du  cratère, 
notre  marche  fui  tout  à  coup  arrêtée.  Nous  nous  trouvions  sur  le  bord 
d'une  crête  escarpée  qui  avait  \0  pieds  de  hauteur  perpendiculaire,  et 
qui  était  revêtue  d'arbres  et  de  fougères  gigantesques.  Un  sentier  si- 
nueux mai»  très-roide  nous  conduisit  au  bas  de  celle  crête,  et,  après 
nous  être  avancés  encore  quelques  centaines  de  mètres,  nous  arrivtlmos 
à  une  seconde  crête,  d'où  nous  entendîmes  le  sourd  mugissement  du 
volcan.  Alors  à  chaque  pas,  nous  apercevions  des  fissures  d'une  pro- 
fondeur inconnue,  d'où  s'échappaient  des  colonnes  de  fumée  noire  qui 
nous  révélaient  la  présence  d'un  feu  souterrain  des  plus  actifs.  Enfin, 
nous  parvînmes  au  bord  du  cratère;  mais  les  mots  sont  complètement 
insuffisants  pour  décrire  l'elTet  que  produisit  sur  nous  le  |)remier  aspect 
de  ce  sombre  et  brûlant  abîme.  Du  bord  où  nous  étions,  notre  œil  plon- 
geait à  une  profondeur  de  plus  de  400  mètres,  et  apercevait  des  rocli<n's 
de  lave  et  des  colonnes  de  soufre  entre  les  antiques  fissures  desquels  on 
admirait  quelque;*  rares  arbustes  verts.  Le  fond  de  ce  cratère  ressem- 
blait à  une  plaine  semée  d'une  cinquantaine  de  cônes,  de  hauteurs  dif- 
férentes, qui  lançaient  des  colonnes  de  flammes  et  des  tourbillons  de 
fumée  et  de  vapeur,  tandis  que  des  ruisseaux  de  feu  liquide,  tantôt 
rouges,  tantôt  noirs,  tantôt  gris,  tantôt  jaunes,  selon  lu  nature  des  tna- 
licros  en  futiot),  t^orpentiiient  lentement  à  travers  les  scories  el  les  cou- 
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dres.  La  moitié  au  moins  do  ces  cônes  était  en  activité;  mais  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes.  De  temps  à  autre,  certains  cônes  s'écrou- 
lent, el  il  *=/en  forme  d'autres  sur  divers  points  de  ce  plateau.  Quel- 
ques-uns lancwi!;  des  pierres  et  des  fragments  de  rochers,  tandis  que 
de  leur.-  flancs  sombres  et  tapissés  de  soufre,  il  s'échappe  de  la  lave  et 
quehiuefois  de  l'eau  ;  plusieurs  émettent  des  vapeurs  sulfureuses  qui, 
en  se  condensant,  forment  d'épaisses  couches  cristallines  du  plus  beau 
jaune;  d'autres  lancent  des  colonnes  de  fumée  noire  et  de  vapeur 
blanclie  qui  s'entrelacent  sans  se  mêler,  et  qui,  chassées  par  le  vent, 
produisent  les  effets  les  plus  pittoresques.  »  Ces  hautes  montagnes  don- 
nent naissance  à  une  multitui'  de  cours  d'eau  qui  se  précipitent  en 
torrents  et  en  cascades  au  milieu  des  rochers  et  des  forêts.  On  cite,  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'île,  une  cascade  qui  a  environ  100  mètres 
de  chute.  Le  lieu  ie  plus  important  d'Hawaii  est  Karakakoua,  grand  vil- 
lage qui  a  plus  de  3,000  habitants.  On  y  voit  une  habitation  qui  sert  par- 
fois de  résidence  au  roi  des  îles  Sandwich.  Tiah-Tatoua  est  un  autre  gros 
village  qui  a  aussi  une  maison  royale.  Il  possède  en  outre  un  fort  avec 
quelques  canons.  Whytea,  sur  la  côte  orientale,  passe  pour  le  meilleui 
port  de  toute  l'île. 

Le  sol  de  Maoui  ou  Mowi,  la  seconde  île  de  l'archipel,  est  composé 
de  détritus  de  laves  et  d'autres  matières  volcaniques;  cependant  au 
premier  aspect,  cette  île  parut  ravissante  à  La  Pérouse.  L'eau  se  précipi- 
tait en  cascades  delà  cîme  des  montagnes,  et  mille  ruisseaux  arrosaient 
une  côie  tellement  couverte  d'habitations  qu'un  espace  de  3  à  4  lieues 
semblait  n'être  qu'un  seul  village.  Mais  le  terrain  habitable  n'a  qu'une 
demi-lieuc  de  profondeur,  et  le  sud  ainsi  que  l'ouest  ollronl  des  rochers 
escarpés  et  stériles.  On  y  voit  un  pic  qui  atteint  la  hauteur  de  3,29-2  mè- 
tres. Maoui  possède  deux  baies  appelées  Raheina  et  Makrerray.  La  petite 
île  de  Morotdi,  à  l'ouest  nord-ouest  de  la  précédente,  est  remarqua- 
ble par  ses  hautes  montagnes;  mais  elle  est  dénuée  de  bois  et  ne  pro- 
duit guère  que  des  ignames.  On  n'y  trouve  ni  eau  douce  ni  mouillage. 
Iiandi,  autre  île  de  peu  d'étendue,  a  quelqnes  cantons  feniles. 

Woahuu  n'est  que  la  quatrième  île  de  l'archipel  par  son  étendue  ; 
mais  elle  est  au  premier  rang  par  sa  beauté,  par  sa  fertilité  et  par  son 
importance  politique  et  commerciale.  C'est  dans  celle  îleqn'est  située 
ia  cupiiulc.  do  Tarchipel,  appelée  Uomlulu  ou  Honurourou.  Cette  ville  c.-t 
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bàtio  datis  nno.  belle  plaine  près  a'une  baie  qui  porte  le  même  nom. 
Les  rues  sont  régulières  et  propres.  Le  palais  du  roi  a  été  quelque  temps 
lesuul  édifice  qui  fût  construit  en  pierre.  Ce  palais,  œuvre  de  deux  niato 
lots  français  déserteurs  du  navire  le  Colosse,  se  compose  d'un  rez-do- 
chaussée,  qui  forme  une  grande  salle  servant  de  caserne  pour  les  gardes 
de  sa  Majesté,  et  d'un  premier  divisé  en  trois  pièces.  L'église  chrétienne 
et  la  maison  des  missionnaires  sont  les  plus  beaux  édifices  après  le  pa- 
lais royal.  La  population  de  cette  capitale  dépasse  7,000  âmes;  sur  ce 
chiffre,  on  ne  compte  guère  que  300  étrangers.  Presque  tout  le  com- 
merce des  îles  Sandwich  est  concentré  à  Honolulu,  à  cause  de  la  bonté 
de  son  port  qui  est  le  meilleur  de  tout  l'archipel,  et  où  l'on  voit  quel- 
quefois réunis  plus  de  îjO  bâtiments  appartenant  à  différentes  nations. 
Ce  commerce  prend  chaque  jour  des  proportions  plus  considérables,  et 
avec  lui  les  habitudes  des  peuples  civilisés  pénétrent  chaque  jour  da- 
vantage chez  les  indigènes.  Honolulu  et  son  port  sont  défendus  par 
quelques  ouvrages  de  fortifications,,  garnis  d'environ  80  pièces  de  canon 
de  tout  calibre,  depuis  4  jusqu'à  32. 

Les  habitants  d'atout  soignent  leurs  plantations  avec  beaucoup  plus 
d'adresse  que  ceux  des  îles  voisines.  Dans  ies  cantons  bas,  des  fossés 
profonds  et  réguliers  coupent  ces  plantations;  les  haies  sont  d'une  pro- 
preté voisine  de  l'élégance,  et  les  chemins  qui  les  traversent  ont  une  per- 
fection qui  ferait  honneur  à.  des  ingénieurs  européens.  Cette  île  vient  la 
troisième  de  l'archipel  pour  la  grandeur,  mais  elle  n'a  pas  de  bons  ports. 
Son  pic  le  plus  haut  s'élève  à  2,370  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  L'Océan  apporte  ici  de  beaux  pins  dont  les  habitants  lont  des  ca- 
nots. La  petite  île  d'Onihaou  {Oneehuw}  est  plus  élevée  que  les  autres. 
On  l'a  dit  très-fertile  et  bien  peuplée.  Les  îles  de  Moriidni,  de  Tahuroua, 
(ÏOrihoua  et  de  Tahuura  sont  fort  petites  ct  ne  présentent  rien  de  re- 
marquable. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Océanie,  on  remarque  que 
l'immense  espace  de  mer  qui  s'étend  au  nord  des  archipels  des  JN'avJga- 
teurs,  deCooket  dePdumoutou,  à  l'ouestdes  archipels  des  Marquises  et 
de  Hawaii  et  au  nord-est  de  l'archipel  \îulgrave,  est  semé  d'un  assez 
grand  nombre  de  petites  îles  et  îlots  qui  ne  peuvent  se  rattacher  à  aucun 
de  ces  groupes,  sans  forcer  toutes  les  analogies.  Nous  avons  proposé, 
pour  les  désigner,  la  dénomination  des  SiJtiruc/es  qui  exprime  leur  diâ- 
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persion  au  milieu  de  la  mer  sans  ordre  cl  sans  n'j;iilarité  ;  mais  colle 
apcllalion  s'appliquant  déjà  à  une  pr.rtie  de  rarcliipcl  Hellénique  dans 
la  Alediterranèc,  nous  les  nommons  Sjwrades  Océanicnnea. 

Aucune  de  ces  îles  n'est  assez  inléressante  pour  mériter  de  nous  ar- 
rêter. Il  nous  suffira  donc  dénommer  les  principales.  Ce  sont,  en  parlant 
du  sud,  Souvarow,  Pescado,  Jlumphrey,  Penrhyn,  Flint,  Caroline,  Clarence, 
York,  Starbuck,  MaUlen,  Brokc,  Sydney,  Gardner,  Arthur,  Birnie,  Mary,  Ncto- 
Nantuckr.t,  Jarvis,Chrisimas  ou  NoelfFanning,Washinylon,Palmyra,  Dasker, 
San-Pedro,  Smith,  Mallon,  Necker,  Gardiner,  Lîsiantky,  Pearl  (Perle)  et 
flermèSj  Massachusetts,  Patrocinio,  Morrel,  Crespe  et  Colonas. 
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APPENDICE.  —  Terres  Glaciales  Antarctiques. 

Il  nous  reste  pour  terminer  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée 
de  décrire  la  surface  entière  du  globe,  à  mentionner  les  terres  inhabi- 
tées et  inhabitables  qui  ont  été  découvertes  par  55  degrés  de  latitude 
australe  et  au  delà. 

La  plus  seplenlrionalc  de  ces  terres  australes  est  VWe.  Saint-Pierre,  dé- 
couverte, en  1(375,  par  le  navigateur  français  La  Roche,  et  visitée  pour 
la  seconde  fois,  un  siècle  après,  par  le  capitaine  Cook ,  qui,  suivant  son 
habitude,  la  débaptisa  pour  lui  donner  un  nom  anglais,  colui  de  Géorgie. 
Celte  île  se  trouve  à  420  lieues  à  l'est  du  cap  Ilom,  et  par  55  degrés  de 
latitude.  Ainsi  elle  est  située  sur  le  parallèle  correspondant  à  peu  près 
à  ceux  de  VimajKœnigsberg,  Copenhague,  Edimbourg.  Cependant  elle 
n  est  qu'un  amas  de  rochers  couverts  de  glaces.  Aucun  arbrisseau  ne 
perce  la  neige  éternelle  des  vallées.  On  aperçoit  seulement  quelques 
touffes  d'un  herbe  dure,  des  pimprcnelles  et  des  lichens.  Le  seul  oiseau 
de  terre  est  l'alouelte  ;  il  y  a  des  milliers  d'oiseaux  de  mer,  tels  que  pin- 
guoins,  manchots,  albatros.  Les  rivages  servaient  naguère  d'asile  à  une 
multitude  de  phoques  et  de  ces  énormes  amphibies  que  Ton  désignn 
sous  le  nom  vulgaire  d'éléphants  de  mer.  En  peu  d'années,  dit  le  capi- 
taine Weddell ,  les  pêcheurs  ont  emporté  de  cette  île  20,000  tonnes 
d'huile,  et  1,200,000  peaux  de  phoques.  Mais  l'avidité  est  imprévoyante, 
et  aujourd'hui  la  race  de  ces  animaux  se  trouve  presque  détruite. 

Les  terres  couvertes  d'une  masse  de  glaces  que  le  capitaine  Cook  dé- 
coavril  ù  1 50  lieues  de  l'île  Saint-Pierre,  par  59»  de  latitud'  sml,  r;.;rmont 
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un  archipel.  11  les  a  nommées  Terre  Sandwich  ou  Thulé  australe,  parce 
qu'elles  étaient  les  terres  les  plus  rapprochées  du  pôle  austral  que  roii 
connût  alors.  Les  îles  principales  de  cet  archipel  portent  le  nom  de 
Bristol  et  de  Thulé  australe.  11  y  faut  joindre  le  petit  groupe  du  viarquis  d 
Traversa]},  qui  renferme  deux  volcans  en  activité.  Les  Orcades  australe, 
situées  au  sud-ouest  de  l'archipel  Sandwich,  se  composent  d'une  grandi; 
île  appelée  Pomona  ou  Mainland,  et  de  plusieurs  îlots.  La  découverte  des 
Orcades  australes  est  due  au  capitaine  Weddell. 

Un  peu  au  sud-ouest  de  ces  terres,  à  63  degrés  de  latitude,  un  navi- 
gateur anglais  du  nom  de  Smith,  a  reconnu  une  côte  montagneuse  et 
stérile,  environnée  de  glaces  et  de  récifs,  où  cependant  il  y  a  queluuis 
traces  de  végétation  et  oii  les  phoques  abondent.  Celte  terre  qu'il  appela 
le  Nouveau  Shetland  Austral  a  été  d'abord  considérée  comme  l'extrémité 
d'un  continent,  ou  du  moins  comme  une  grande  île  unie  à  la  terre 
Sandwich;  mais  c'est  un  archipel  qui  renferme  une  douzaine  de  gran- 
des îles  et  une  multitude  d'îlots  qui  ne  sont  que  des  rochers.  Les  îles 
principales  ont  reçu  les  noms  de  Barroiv,  King-Georgc  et  Livingston.  Lile 
Déception  possède  un  excellent  port.  Celle  de  James  est  remarquable 
par  son  pic  qui  a  près  de  800  mètres  de  hauteur  ;  et  l'île  Bridgman  par 
son  cône  volcanique  qui  n'a  pas  plus  de  25  mètres  d'élévation.  Au  sud 
du  Nouveau  Shetland,  vers  04"  de  latitude,  le  capitaine  russe  Belling- 
hausen  a  observé  une  assez  longue  étendue  de  côtes  qu'il  a  nommées 
Terre  de  la  Trinité.  Deux  frégates  russes  ont  encore»  en  1829,  pénétré 
jusqu'au  69'^  de  latitude,  où  elles  ont  trouvé  deux  îlots  fort  éloignés  l'un 
de  l'autre,  qui  ont  reçu  les  noms  de  Pierre  /"'  et  Alexandre  /er.  La  Terre  de  ■ 
Graham,  >:ïxU'e  l'île  Alexandre  !"•  et  la  Terre  de  la  Trinité,  pourrait  bien 
être  un  prolongement  de  celle-ci.  La  Terre  de  Louis-Philippe,  située  au 
sud  du  Nouveau-Shetland  et  des  Orcades  Australes,  par  les  64*  et  65°  pa- 
rall'^'es,  a  été  découverte  par  le  capitaine  Dumont-d'Urville.  Comme  les 
précédentes,  cette  île  est  revêtue  de  glaces  éternelles,  et  d'immenses 
barrières  de  glaces,  soit  fixes  soit  flottantes,  la  rendent  presque  inarbor- 
dable.  Toutes  les  terres  australes  que  nous  venons  de  nommer  s'éten- 
dent entre  30»  et  92»  de  longitude  ouest  du  méridien  de  Paris. 

La  Terre  d'Endcrby,  dont  la  découverte  est  due  au  navigateur  améri- 
cain Biscoe,  et  la  Terre  Adélie,  découverte  par  Dumont-Durville,  sont  si- 
tuées sous  le  cercle  polaire  aalarctique,  la  première  par  50,  et  la  seconde 
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par  GG  degrés  do  longitude  orientale.  Ces  terres,  éternellement  condfim- 
iiées  à  l'hiver  le  plus  affreux,  n'intéressent  le  géographe  qu'au  point  do 
vue  de  la  structure  physique  du  globe.  Il  eu  est  de  même  de  la  Tene 
Victoria,  observée  par  des  Anglais.  Elle  est  située  à  peu  près  par  163"  de 
longitude  orientale,  et  paraît  avoir  été  reconnue  du  nord  au  sud  depuis 
le  70»  jiisqu'au  77^  parallèle  austral. 
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